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iJE premier septembre, ces deux dépêches obli-' 
gèrent messieurs du parlement de charger Pomiers- 
Françon et Boùcaut^e-Noir.ti^eo^nfërer avec moi pour 
savoir si la princesse et lé^-dubs^ vA jugeroient pas à' 
propos qu'on' se servît d€t'4reftte occastoi^ pour iatta-' 
cher quelque nëgociatioù, à k(r(5dar.jAprès^ dé longs' 
entretiens dont je rcndi^c^n^te S/ qui je le devois, il 
fut résolu d'envoyer derechef le* pêi*é Bruno, qui ver- 
roit La Vtillière , et le feroit expfi^i^er sur ce qu'il 
entendoit en disant qiCilfalloit retrancher la cause 
du mais 6^ qu'ensuite il lui dirôit, et au cardinal, 
que s'il vouloit traiter de la liberté des princes , on ' 
éntreroit avec joie en négociation avec la Reine, à^ 
laquelle on donneroit tout contentement, et avectotit' 
le respect qui est. dû à Sa Majesté. " 

Comme ce* religieux étoit vieux et atssez simj^lie , 
comme j'ai déjà dit, il fut jugé à propos que je hii 
donneroisun mémoire (que je lus, et qui fut approuvé 
avant que de l'envoyer) par lequel il pouïroit répli- 
quer sur ce que le cardinal lui aitort dit' en son der- 
T. 54* I 



nier voyage, qde la Reine ne pouvoît traiter avec la 
princesse ni avec les ducs de Bouillon et de La Roche- 
foucauld, parce qu'ils avoient fait un traité avec les 
Espagnols. Voici ce que conte noit ce mépfiçire,: 

« M.. le oatd^al, après avoin 1» le ddk*nier mé- 
ft moire dont le père Bruno ëtoit chargé , et encore 
^ depimc£.tempsrlà^liûadit^(uele tF^U^ 
« suppose que madame la princesse a fait avec le roi 
« d'Espagne pour pafv^nir à |a lih^té d^s princes, 
« met la Réîné hors de pouvoir d'entrer en aucune 
fc négociation sur ce sujet avec Son Altesse. Les rai- 
« sons que Son Eminence en dit sont à peu prè§ 
K Q|^left*ci:. ' 

(( QW^n hoone pK>litiqiiiie ok^ peut patrd^Mftnfîr 1^ 

« mjouvemeos des ^ujet&yÂH^^^' ^^ ^^^ ^^^ p^incipa 
«. et leur fi^ dan8r.li;iri)^ÀÎiine ^ mais q<iie quaad; ih 
m vont; jq^fjêç^î rè)^Ô^%\<jle faîre^ dea tmtié^ fA é^9t 
n^ alUailpêi 'uVec l<!f|*jéti^gér^, ils 9onA irrémis^ibU»;, 
n qu'au premiôi:\Qa^ ,.««nf^4p/M$^ (|ui, &011I les pèr^»* ^ 
« }e^rs sujet^^ ff H^^i^'sâns bl^s^ les. 194$ de l'Etat, 
« le9 recevoir 'dàils. leur sein comme leurs e^^fans^^ 
« ap^^s, les., pf «uûeips çmpariem€;ps da leuv ciotèpa; 
« et, qiiie. toiles, faotea peuvent s^. pardonne» apri» 
K quelque» légères punition^ :.maÂ4 qa'a^^ secQoclaa^ 
K il faut m^tt^e ^ fej? à U plaie , traiter I^a «i^ets en 
«I içabeUes^ et d^nune d^ eiwemi^ d§ TEiat^ ne 1^ 
« traiter jamais que comme ua caiiquéjwit ti^aHe des 
« prisoniùera qu'il a pris à disi^iiétioii,, oh diA BM)ins 
«c qu'ils. Ui'aient abandAraé îeurs nouveaux alUé» , e4 
« qu'ijis. ne se.soi^^it s^^umiaii la mi&éjpicorde die leur 
« aoi;(veraiiiif qui ppur lors peut consulter l'état de 
H ses afiaires et la pentade/SOUiinckiiuiiitio» natuj^elle 
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« pour oser^ seloa qu'il lui conTÎeat ou qo'il loi pluit , 
« de châtimei^t ou de clémence. 

a Faisant Tapplication de cette maxime , que le 
« père Bruno nous a rapportée de la part de M. le 
a cardinal 5 Son Eminence dit que ai le Roi a cédé 
« quelque chose à la nécesûté , s'il a usé ci-devant 
« de douceur envers ses sujets de Paris et de Bor- 
« deaux , ils n avoient point fait de traités avec TEs- 
ft pagne , comme ont fait depuis quelques jours avec 
« madame la princesse messieurs les ducs de -Bouil*- 
« Ion et de La Rochefoucimld , et quelques autres 
« qu'il n'a pas voulu nommer ; et que cet engage- 
« ment avec les ennemis de l'Etat est un tel crime , 
« que nul ministre ne peut conseiller autre chose à 
« la Reine que de le punir sévèrement ^ on du moins 
« ne leur pardonner jamais qu'après avoir mis les 
« armes bas ^ renoncé à leur alliance, et s'être soumis 
« à la miséricorde du Roi. Voilà , ce me semble, le 
« sens de M* le cardinal, tel que ce religieux nous l'a 
« fait entendre 4 

« Sur qu(M on répond qu'il n'est pas malaisé d'à* 
« giter en bonne politique la question de savoir qui 
« est le plus coupable ^ de celui qui ctxdte une ré- 
« volte dans Un Etat par intérêt, par ambition, par 
« vengeance, ou par les mOuvemms déréglés de 
« certains esprits factieux qui ne peuvent vivre que 
« dans le désordre, semblables à ces poissons qui 
K sont malade» dans le calme, et qui reprennent 
« lôur santé dans lagitation d'une mer orageuse ; ou 
« de ceux qui, par la nécessité d'une juste défense, 
« demandent secours à' un prince voisin pour sauver 
« leurs libertés , leur» fortitnes^ et leurs vies. 

I. 
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« La ; seule proposition porte sa rësolation quant 
« et 5oi; et personne ne peut douter que celui qui 
« arme. les sujets contre le souverain ne^^ soit crimi- 
« nel beaucoup, plus que celui qui reçoit du secours 
« de l'étranger par une nécessité pressante , parce 
« que le premier renverse l'ordre établi de Dieu et 
u. du consentement des hommes ; fait, de ceux qui 
« sont nés sujets, des ennemis à l'Etat et des re- 
« belles ^ lui ôte ceux qui sont obligés à le soutenir; 
a et enfin le fait attaquer par ceux qui doivent em- 
.«< ployer leurs vies à sa défense. 

« L'autre, qui joint ses forces à celles du dehors, 
« ne fait pas une guerre nouvelle : il se sert de 
« celle qui étoit déjà allumée pour se garantir d'op- 
ec pression; et quand le souverain, qui est, comme 
« dit fort bien M. le cardinal, le père de ses su- 
it jets , fait cesser la violence qui l'avoit fait entre- 
« prendre quelque chose contre son devoir, le sujet 
« retournant à lui , il est de la prudence et de la clé- 
« mence d'un bon roi de le recevoir comme un en- 
ic fant qui est sorti de sa maison, pour se mettre à 
<( couvert de la colère paternelle dans celle d'un voi- 
ci sin ; et l'autre doit être considéré et traité comme 
« un enfant furieux qui , polir ensevelir sous les cen- 
« dres celui qui lui a donné l'être , porte le flambeau 
« pour le brûler dans sa propre maison. 

<( Henri iv, de qui la mémoire est un exemple 
« merveilleux à ses successeurs , a fait voir à ses su- 
« jets qu'en l'un et en l'autre de ces cas, à quelque 
«( heure et à quelque moment que l'enfant se pro- 
« steni£ aux genoux de son père , il doit le corriger 
« et le recevoir bénignement ; que la douceur d'un 
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« roi chrétien doit être , comme celle d'un père de 
« famille , sans bornes et sans limites ; que s*il chft-' 
« tien ce doit être après avoir pardonné plusieurs 
« fois sans effet ; que. Fexacte sëvërité ne doit pas 
« être le premier appareil aux maladies d'Etat , et 
« qu elle n'est salutaire qu'aux rechutes. 

« Or , venant à Thypothèse particulière de ce qui 
« nous concerne, Ton dit, avec la permission de 
M. le cardinal , sans parler de messieurs de Bouil* 
Ion et de La Rochefoucauld , qui n'ont de crimes 
que d'être serviteurs, amis et parens de M. le 
prince , d'avoir accompagné madame la princesse 
et M. le duc à Bordeaux, et qui veulent bien 
être ici compris sous son nom , que Son Altesse 
« n'a fait ni l'un ni l'autre de ces crimes envers 
« le Roi. Elle n'a point fait de guerre dans le 
<c royaume ^ elle étoit retirée en sa maison de Ghan- 
« tiUy : on y a envoyé des troupes pour s'en saisit 
« avec toute sa famille; on lui en a envoyé d'autre» 
« aux environs de sa maison de Montrond , où elle 
« se retira pour se garantir de la violence dont elle 
« étoit menacée , contre les paroles que la Reine lui 
(( avoit données par la lettre dont il plut à Sa Majesté 
« l'honorer en date du aa avril dernier. On a en*' 
« voyé des ordres par toute la France pour l'arrêter , 
« et monsieur son fils , âgé de sept ans : et quand elle 
« a mis des troupes sur pied sous son nom , c'a étë^ 
« par une juste défense , et par la nécessité précise^ 
« de conserver sa liberté , celle de ses amis , et prê* 
« ter main forte. à la justice souveraine d'un roi mi- 
< near, sous la protection de laquelle le parlement de- 
« Bordeaux les a mis par son arrêt du 3 juin dernier. 
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« Madame la priaccsiae n'a point fait de traité avec 
« i^ roi d'Espagne pour lui mettre des gouverne- 
^ men$ et des places entre les mains, comme on 
<c avoit fait sons Heori-le-Grand , et qui Ta pardonne ; 
« elle ne lui a point envoyé d'otage , et ne s est liée 
« d'aucun serment. Elle a toujours protesté , comme 
« elle fait encore, de vivre, de mourir et d'élever 
Il mo^nsieur son fils dans le service du Roi ; et elle 
« |L tr^p d'intérêt à la c<M!iservation de la couronne et 
a de la grandeur de l'Etat, et les grandes actions de 
« monsieur son mari lui sont des exemples trop 
« beau^ pour ne les pas inciter en tout ce qui peut 
<( dépendre d'elle. 

« Elle a reçn de l'argent da roi d'Espagne , il est 
ce vrai , pour payer des troupes qu^elle peut dire n'être 
« que des gardes pour sa défense : elle lui a écrit 
« pdur le remercier de cette assistance. La lettre qui 
« porte les marques de sa reconnoissance porte aussi 
d les caractères de sa fidélité inviolable envers le 
« Eoî son scmveratn seigneur , puisqu'elle n'attribue 
« qu'à une absolue nécessité l'acceptation qu'elle a 
« faite de oe secours. Elle le conjure de contribuer 
« tout ce qui dépend de lui pour la paix générale , 
a croyant, outre l'inclination qu'elle doit avoir pour 
(( le bien public et pour le repos de tous les sujets 
« du Roi > qu'elk y trouvera le sien particulier et la 
« sûreté de monsieur son fils , par la liberté de mon- 
«c sieur son mari et de messieurs ses beaux-frères. 

« Si M. le cardinal a entendu parler du traité fait 
« fBLT madame de Longneville et par M. de Tu* 
« renne, qui n*a poiut d'autres fins que la paix gé* 
(( néraLe et la liberté des princes, madame la prin-^ 



f 



DS bSNETi [l65oJ '7 

« ceise croit qu'il ne peut être blâmé , et ne fera 
K poiat de difficulté d'y entrer quand elle en sera 
requiae» ne pouvant refuser ce qui peut contri- 
buer à ce grand ouvrage , à sa maison pei^éontëe , 
ni à i'£tat , qui gémit avec toute la cfatëtienté sous 
la pesanteiikr d'une guerre qui la tient abattue de- 
puis tant d'années. * 

« Mais y remontant jusques k la source des choses, 
ne peut'-on p^s d}re à un homme autant éckirë 
que l'est M. le càrdinalV et ne côiiviendra-'t-il point 
de bonne foi, que la loi de. nature est la plus 
5 forte, comme celle qui sert de base et de fonde- 
ment à toutes les autres ; et que les dviles n'ont 
été instituées par les hommes que pour la manu- 
tention du droit naturel ,'c'est-à-^ire pour se met- 
tre à couvert des entreprises de lâ-inalice et de la 
violence ? ' ' i 

« Il est certain que l'établissement d'un Etat n'est 
autre chose qn'une assemblée d'hômiûes qui, unis 
sous l'autorité de certûnes lois qu'ils«srfliKvent , se 
conservent ecinlre • les outrages qu'ils'^pçurroient 
recevoir de teursvoisins. Mais quand .^ arrive que 
ceuit qui sont institués pour mainteniï' ces lois les 
violent ^ et qu'ils viennent à opprimer ceux qu'ils 
sont obligés de défendre , n'est<^ce point tine per- 
mission tacite, à ceux qui se sont volontairement 
soumis à eux, de cheailfer* ]eurs asyles où ils Jes 
peuvent trouver ; et eât*/^« uv crime en pareilles 
rencontres de se melltfe^ (ouvert sous J'aut<Nrité 
de la loi de nature? N'iApo^ert -elle point une 
nécessité de chercher ailleurs ce qu'on œ peut 
trouver chet soi ? La religion même , qui^di^pit, pi^ 
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i «/valoit. 3Qr toutes JLés limxîiiies 4l'£tat, le permet 
« .ainaî ;: et c'est ce qui a fait, îles rëtablissemeot da 
< cbrisUiuMsmé , donner Tà^tolution à cenx qai ont . 
« fait des guerres,; des ligues, et des; traités lëgî- 
a times; et Toa ii toujours distingue -ceux qui les 
« fout par un esprit; séditieux et sans nécessité, 
« comme de ccf tainessgena ^joe nous connoissons et 
« que M.J^. cardinal, connoit, d'avec ceux qui sont 
« comme ttoofi viole lité&par ui^ fofce majeure de s*^ 
« jeteir dans d'^vlrés protéètroiis .4)ue dans celle du* « 
« Aoi, qui noqs pMsmque/ ', . •> 

« Ne parlotis^piÂiit d^ tout ce qui s'est passé êp^ 
«^pareilles reQcpntres. ^ans les siècles éloignés et * 
« dans l'autre 'lainorité, ni' même sons le règne* du 
« feu Roi 4 retràiichonsmofis à ce qui est arrivé soa» • 
« le ministèr^rde M: Ic^ dardinal. R'jsst-il pas d'une 
« vérité Rotijire' à.ioùt )e mondô'que l'année passée 
ce le iparlem^snt dfei.Pf^^^i^ reçut publiquement don Jo- 
< « seph Ariip^'hiDi^ envoyé de l'^rohiduc; qu'il lui 
« doni^ji^a^iic^et-placedans son bureau; qu'ils de- 
« mand^^t'secours en Flandre; .tpx'ils envoyèreni 
« au devaq^ae celui qu'on leur prenËil;*partie de leurs 
. « troupes' jtisque dans le fond de Ja Picardie? Et tant • 
« s'en faut que cette conduite empêchât M. le cardi* 
« nal de conseiller au Roi et à la Reine de traiter 
« avec le parlement : la raison d'éviter l'effet du des- 
« sein qu'av'oient tes ^ {mMhisjdeJ'Etat de profiter de - *^ 
« hÔ9 désordresr ôhlig^^Suns Majestés à leur accoi^ . ^. 
« der etmêmê à avâi!ç§s4lk^aix. • : • '• • * . 

. a Mes^ieîrr^ de *Moilgnt)iitier et de Laigues , qdi 

**« •fireni ccvf^age par l'ordre de tous ceux qui ont 

•«c<4ç||Bii% ce temps^là reçu tant de bienfaits de k 
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« Reiac, «t' qui' ëloienf les' guides des EsjiiagKiols 

« lorsqo'3& entrèrent en France , en ont eo pour rë- 

« compense , Tua le gonveriiement de Charieville et 

« du Mont-Œympe, et l'autre la charge de capitaine 

« des gardes de Monsieur, frère du Roi: On ne se 

.« contenta pas seulement de }éur pardonîier, Ton 

« jugea à propos de leur faire moins de mal et plus 

« de bien qu'à M. le prince , qui , pour la récompense 

« de tant d'exploits mémorables qui ont rendu la 

• c régence delà Reine et le ministère de M. le cardi- 

« nal illustres, na eu qu'une rigoureuse prison. 

. « L'avis qu'on eut du voyage que le baron de Vat- 

« teville se préparoit de faire, et qu'il fit en effet 

« à Bordeaux, fut la plus forte raison qu'eut M; le 

« cardinal : pour faire accorder la paix à cette ville 

« assiégée par ses ordres , et pour venger les inimitiés 

« particulières de M. le duc d'Epérnon. 

« Enfin Son Eminence, consommée comme elle est 
f< aux affaires d'Etat, et qui sait parfaitement les his- 
« toires de tous les royaumes de l'Europe, sait bien 
« qu'on n'a jamais fait de difficulté d'assurer sa liber* 
« té , sa vie et sa fortune par des secours étrangers ; 
« que cela n'est pas incompatible avec la fidélité 
« qu'on doit au souverain ; qu'aussi cela n'arrive-t-il 
« guère quand le souverain est hors d'Age et d'état 
« d'être gouverné ; et qu'il y a des temps auxquels 
« un bon sujet peut avec conscience et honneur dis- 
« tinguer le Roi de son ministre; et que les traités 
K que l'on a faits de tous temps en France avec des 
« étrangers ont avancé les traités de pacification, et 
« a en ont jamais! empêché aucun. 

« L'on n'a pas écrit tout ceci pour persuader M. le 
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« cs^rdinul, ibais setileiaânt pour lui faire vott» que 
K Ton coanDit qu'il ne ée sert de lli raison; cfiill a 
« dite au porteur de cet écrit que de prëteitte pour 
« complaire aux frond^arâ de Paris ses noun^aux 
« amis, en différant la liberté de messieurs les princes, 
n qu il devoit pourtant avancer par touftes les raisons 
H qu'on lui a mandées par ce bon père^ c'est-^à^-dif^ 
« pour son intérêt particulier , autant que par raison 
« et par reconnoissànce. Et nous espérons dé lui ht 
n même justice que nous lui faisons, c'est-*à*dire 
« qu'il ne nous persuadera pas que nous posions les 
(f armes, jusiqu'à ce que Mé le prince , en liBertë, 
« l'ordonne à madame la princesse. » 

Il y a quelques matimes dans cet écrit que je n^ 
aurois pas insérées dans un autre temps.: elles sont 
même contre mon sens ; mais la licence qui régnoit 
pour lors étoit telle, qu'on ne faisoit point de difficulté 
de dire tout ce qui pouYoit servir. Il n'étoit rien si 
bardi que remportement de ceux qui étoient dans 
nos intérêts ne trouvassent trop foible pour attaquer 
un ministre qui avoit en la hardiesse de mettre an 
homme de r>élévation et de la réputation de M. le 
prince ep prison. J'aurois même fait difficulté d'écrire 
de telles maximes dans un ouvrage qui eût dû pa^ 
roitre en public ; mais j'ai cru que ne devant être vu 
que de M. le cardinal , qui n'avoit garde de le divul^ 
guer, je faisois ce que je devois en lui faisant con-^ 
noître par un discours ferme qu'il n'y avoit rien à 
qnoi nous ne nous portassions pour parvenir à' la 
Uberté que nous demandions , outre que ceux à qui 
j'étois soumis jugèrent à propos de lui parler de la 
sQrt^. 
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Jefiis ce joar4à à rbètei^le^ville pour presser le prêt 
de cinquante raille ëcns que tous les corp» ide la ▼iUf 
aToient promis de faire k la princesse sur une partie de 
aes pierreries. Je visitai avec les magistrats les mou- 
lins , pour les mettre en Tëtat qu'ils dévoient éb*e^ 
nous noBS informâmes des marchands de blë et des 
boulangers s'il y en avoit dans la ville suffisamment 
pour se passer d'en tirer de dehors pendant trois ou 
quatre mois; et je fus fort console quand j'appris 
qu'il 7 avoit des vivres dans la ville pour plus d'un 
an. Je fis aussi boucher un certain passage pour faire 
retenir l'eau, et inonder tout le marais, qui met à 
couvert une bonne partie de la ville. 
. Cependant les paysans de Grave et des Palus nous 
amenoient tous les matins quantité de prbonniers 
qu'ils faisoient dans leurs digues et dans leurs landes; 
et comme les soldats de l'armée du Roi se déban* 
doient pour aller à la picorée, ib se mettoient en 
embuscade, et en tuoient beaucoup. Je ne puis m'em* 
pécher de rapporter ici un ordre que donna le capi- 
taine de Candeyrand (c'étoit ainsi que s'appeloit celui 
qui commandoit à tous les villageois , parce qu'il étoit 
d'un lieu qui s'appeloit ainsi) : cet ordre portoit dé* 
feose de tirer désormais sur d'autres que sur des ca«- 
valiers du Mazarin, attendu, disoit-il, qu'un fantassin 
ae valoit pas la charge d'un fusil. 

Le duc de Bouillon alla cette nuit-*lii coucher à 
Saint^Surin , pour obliger la cavalerie , qui ne vouloit 
pas monter la garde, à la faire, k cause que nous 
n'avions pas de quoi la payer régulièrement, il reçut 
une lettre de Huvigny, et la princesse une autre, par 
lesquelles il les supplioit de songer à la liberté du 
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marquis de Jarzë, et de dire que quand on l'arrêta 
prisonnier, il alloit trouver la duchesse de Longue- 
ville par les ordres du duc d'Enghien. 
' Le a , la bourgeoisie fit une cabale pour ne payer 
leur portion du prêt que toute la ville devoit faire 
qu'après le parlement, sur ce que cette compagnie 
avoit dit, par un arrêt, qu'elle ne paieroit la sienne 
qu'après que les bourgeois auroient satisfait : de sorte 
que, sur cette contestation, les uns ni les autres ne 
payoient. Ce qui obligea la princesse à m'envoyer au 
Palais de sa part, où je remontrai à messieurs que 
nos troupes périssoient, que nous n'avions pas seule* 
ment de quoi leur donner du pain de munition ; et 
que si une fois ils étoient réduits à la dernière néces- 
sité , il étoit dangereux qu'on ne vit arriver quelque 
grand désordre , dans une conjoncture en laquelle il 
importoit de paroitre unis et puissans pour parvenir 
à une paix avantageuse. Us me promirent que, toutes 
choses cessantes, ils y pourvoiroient. 

Le 3, le père Bruno arriva de la cour, où il parla 
d'abord à LaVrillière, secrétaire d'Etat, auquel il 
rendit la lettre du président Pichon , conçue en ter- 
mes foibles , et fort éloignés de ceux dont le parle- 
ment lui avoit ordonné de se servir, pour repousser 
les choses injurieuses que ce président avoit reçues 
de lui, et dont il avoit, comme j'ai dit, fait la lecture 
dans les chambres assemblées. Il demandoit même, 
sans ordre, par cette dépêche les passe-ports néces- 
saires pour envoyer des députés à la cour. 

€e religieux demanda à La Yrillière qui il avoit 
entendu désigner en disant, par la lettre de laquelle 
il venoit de. lui jrendre la réponse , qu'il falloit re- 
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trancher la cause du mal. Il lui repartit qu'il a?oit 
entendu parler du duc de BouiUon » contre lequel il 
invectiva fort*, et finit en lui disant que jamais Bor^ 
deaux ne feroit sa paix avec le Roi tant que ce due 
seroit dans Tenclos de ses murailles. 

Il vit ensuite le cardinal , qui le reçut fort bien , à 
son ordinaire. Il lui fit d'abord un compliment dont k 
princesse Tavoit charge en son particulier, qui ëtoît 
qu'elle lui offroit sincèrement son amitié, celle de 
tous ses amis, tout respect et toute obéissance à la 
Reine, en mettant monsieur son mari en liberté; 
qu'elle ëtoit nièce de M. le cardinal de Richelieu; 
et par conséquent incapable de manquer à sa parole; 
qu'elle seroit comme lui ferme jusques à la mort pour 
ses amis et contre ses ennemis *, que son malheur étoit 
que, manquant du pouvoir que monsieur son oncle 
avoit, elle ne pouvoit pas comme lui faire voir l'un et 
fautre , mais qu'elle tâcheroit à nourrir monsieur son 
fils dans cette bonne maxime ; et que s'il soilj^oit 
bien qu'elle est liièce de ce grand homme, à qipi il 
devoit toute sa fortune et toute sa considération , il 
songeroit en même temps que ce lui étoit une chose 
bien honteuse de la pousser à bout comme il faisbit, 
jusques à la menacer de l'assiéger ; enfin qu'elle le 
prioit encore de considérer que. monsieur son onde 
l'avoit élevé , et que monsieur son mari l'avoit main- 
tenu. 

a Dites la vérité , mon père , lui dit le cardinal : ce 
« compliment est-il avoué de madame la princesse? 
« mais en bonne foi n'èst*ce pas M. de Bouillon qui 
K vous a chargé de me le faire ? — Non , en côn- 
c science, monseigneur, lui dit-il*,' elle m'a dit tout 
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n <ïdà en son particaliar / el me la cUsfc avec on moa-^ 
« vemetit le plus Mneère du monde ; elle j ajouta ces 
Il mots : QélasI je m chiche que son. amitié, et 
« il m^e persécute* Il est vrai qu'il a bien mis dans 
« les fers monsieur mon mari , qui avoit fait pour 
ft lui plus que n'aToit fait M. le cardinal de Riche- 
m lîen^ car il lui a conservé sa fortune^ ei peut"» 
m être k vie. -^ Vous me donnée une très^grafide 
<t joie 9 lui répliqua le cardinal : ion onde prrâfe^ 
fk> dxf^ bien du plaisir à Touïr parler ainsi. Je lui en 
f( («is! bon gré: plût à Dieu pouvoir faire ce quelle 
^ ine demande 1 » Il lui demanda enauite s'il n'âvott 
rien autre chose à lui dire. Ce bon religieux lui re-** 
partit qu'il étoit venu peur porter à M. de La Yril* 
Itère la réponse de la lettre qu'il lui avott envoyée à 
Bordeaux pour le président Pieboti; et qu'ayant vu et 
entretenu lesr ducs, et moi sur ce qui s'étoit passé eu 
son dernier voyage vers Son Eminence , nous avioas 
tous trois discouru fort aniplement en sa présence-^ 
^ que nous étions persuadés ^u'il n'avoit guèi^ envié 
de liOttS rendre messieurs les fnrinces ^ puisqu'il naos 
lesreffisoitsousunsifoibleprétexte^ que, deuxbeures 
après qu'il non» eut quittés, je lui portât en soil oou* 
vent le papier dont j'ai parlé ci-dessus. 11 le lut dem: 
fois fort attentivement ; et levant ensuite les yeuit aia 
ciel f il lui dit : « Je suis assuré que si ces messieodrs-^là 
a étoient en ma place ils ne seroient pas moins em-' 
« pâcfaés que moi : cette af&ire^ci est tin chardon qui 
«I de tous côtëa a des piquans. Ils ont de bonnes rai- 
c sons } s'ils savaient au vrai l'état des^ affaire», il& 
« jugeroient que les miennes sont aussi très**boiioes» 
« L'écrit de M. Lenet e^ bon, je ne puis le nior ^ 
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« mais le& GO|Dparakoi>d qu'il laît de peti|s. partioii-* 
« lierssontbien ëloigoéeQ d'un ansMgrandhonaie que 
ft M» le prince , et d'autant de oonaéquence qu'il e«f • 
« Laigues ni JKoirmoatier» ni mémp les parlemem» 

I de Paris et dç. Bordeaux^ ne peuvoîent jamais iaire 
« peur au dijie d'Orléans, ei le seul nom de M. le 
f prince le lait Sembler. Je vous pernets de dire 
« cela à M, Leeet à KoreîUe et à lui aeol, et^je^m'as^ 
(( sure qu'il QooAoitra bî^n tout ce^fue j'entends en 
ft parU^t ^îa^i ) il me doit.celay car je sutsdms son 
( «eu^ren jbi€|n des cbosesu >i.Fuis il revint à dire que 
çfftraibé d'Ë^pstgn^ gâtait tout.; et que, sur son Dieu^ 
$il était ea^ ma pla^e^ il conaeîllieroit à madame la 
princesse 4^^ renoneav', de se siëparer des ducs de 
Itonillon etda h^ Rocbefoucauld , de. venir à la coût 
cm^§ il fayo^td^à proposé v^t que c'étdh le seul 
mym det donper ban à ses» bonnes intention* d^agtn 

II le fffia etls^it^ d'assurer madame la princesse de 
s(Mi. obëissaAce V et y, descendanii jueques à m^îy il U 
chargea de n'a^^wer de son eatimie efcdeâon a<ni^i 
et se sépa^f 9» ^iosi de luî, ajoQtanl qu'il voukiit faire 
¥ov cet écrite la Reipe. 

U retourna donc sans autre frint de son ravage ^ 
et rappoarta u«i arrêt du conseil donné à Boorg, efi 
{orme dediéclaratioii^eQntBe la rébellion daBoordeaun. 
Je ne le rapporte pas ici, à cause de sa longueur*, jfe 
ne sois oocitealë de le garder , comme j'ai £iîft beau»^ 
coup d'autres pièces servant à uos< spires , pojà: faiare 
Toir quelque jouj? à M. le prince cpi'an a fâché à ne 
risn, omettre des» choses de son «evviee pendant sa 
frison. 

Cet arrêt du conseil éteit coneu en termes ordi-* 
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aakes en piai:«îlles réàoontres, mais un pen trop vio-^ 
\^m dans uae saison comme celle-ià^ quHl fklloit 
I^utôt témoigner de l'envie d*ttser de clémence que 
de riguear ; et que, n'ayant pas de quoi réduire par 
Ia force des esprits fermes et résolus , c'eût été pru- 
deooe dus fatre>denéc8ssîlé. vertu. Le père Bmrià , in- 
conlio mit aprèsson arrivée , fut mandé au parlement 
pour y dir^.ce qu'il avoit appris à la cour pendant son 
Foyage; et comme j'avois en mon pouvoir cette es- 
pèce de déclaration , je la mis en diligence sou^ une 
enveloppe que j'adr-essai -au conseiller Tarangue , 
homme naturellement emporté, etfort dans les intérêts 
du parti. Il ne l'eut pas plus tôt reçue et lue, qu'il la 
mit sur le bureau des chambres qui étoient assem- 
blées ;. et , a{»*ès qu'on en eut fait lecture publique; il 
Opina fortement, et fut d'avis qu'on donnât tout 'sur- 
le-champ contre le cardinal un arrêt semblable a celai 
-qui fut donné en 1617 au sujet du maréchal d'Ancre. 
Les esprits y étoient assez disposés; mais cômtoe 
l'heure étoit fort atvancée, ceux qui étoient les plus 
modérés, etles fdus portés à la paix qu'à nos intérêts, 
rompirent la séance ; et ayant eu ensemble une petite 
conférence particulière, ils résolurent d'envoyer quel- 
, qu'un d'entre eux vers la princesse pour savoir si elle 
ne jngeroit point à propos d'envoyer des députés à la 
cour. Le président de La Traisne et le coQiseiller Ma-^ 
raut, homme habile et d'un esprit doux et souple, mais 
assez ferme et résolu , arrivèrent peu de temps après 
vers Son Altesse, qui me fit l'honneur de me mander: 
J'y trouvai les ducs, qui y arrivèrent quasi eh ùiém'e 
temps que moi. La question fut fort agitée s'ilfaHott 
envoyer ou non des députés au Roi : ceux qui' étbiént 
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là appuyèrent fort la r^éaolutioa qu-ilsaTOÎènt prise 
ayec leurs confrères : la princesse, au contraire, qui 
savoit certainement que Tarmëe du Roi nëtoit nul- 
lement en état de pouvoir prendre Bordeaux, bien . 
loin de vouloir entendr^ à aucune députation , me 
commanda , par lavis de», ducs , de leur parler for* 
tement, pour tâcher de leur persuader de donner 
contre le cardinal Tarrét proposé par Tarangue ; 
croyant par là mettre le feu à la poudre , et donnant 
cet exemple aux autres parlement qui Ten avoient si 
souvent menacé, et dont la plus grande partie n*a- 
voient jamais, osé lexécuter, leur donner lieu de ne 
pas perdre cette conjoncture, afin que s'ils venoient à 
en user ainsi , les frondeurs pussent se prévaloir de 
Voccasion contre lé cardinal , et le missent en état de 
a'avoir plus de ressource qu'avec la maison de Condé. 
Toute cette -conCérenee se pa^a en contestation, dans 
laquelle les ducs , à rimitation de la princesse , s'é^ 
chaufièrent beaucoiup« 

Après diuer, Pomiers-Françon , dpyen du, parle- 
ment, et Boucant , qu'on appeloit le Noir pour le dis:- 
tinguer d'unde m^me nond, plus ancien que lui, qu'on 
appeloit le Rousseau , et qui étoit grand frondeur ^ 
me firent l'honneur de me visiter, et de me dire beau- 
coup, de raisons pour me persuader qu'il étoit temps 
de négocier. Je savois miieux qu'eux que les choses 
n'étoient pas en état .d'o}>tenir la liberté de M* le 
prince ; qu'on ne pouvoit la prétendre qu'en portant 
les choses aux extrémités , et enfin que rien ne me 
convenoit que cela. Je me servis de toutes les autres 
raisons que les ducs avoient apportées le mi^ , en 
présence de la princesse, au président de La Traisne, 
T. 54. a 
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pour le difisnadtrde ce dessein ; «t nous ne ncms per« 
suadioies ni les uns ni les autres. 

Ce jourJà Gugnac reçut des Jeitres des marëcbal 
et marquis de La Force, par lesquelles ils luiman- 
dèrent qu'ils n'attendoient que de l'argent pour favo- 
riser nos desseins par les armes; que la Reine leur 
avoit envoyé un gentilhomme pour leur proposer de 
grands avantages et les inviter d'aller à la CQur, et 
même de se rendre entremetteurs de la paix de Bor- 
deaux; et qu'ils avoient fait rt^ponse qu'ils étoient 
hors d'itat d'écouter aucunes propositions. Nous ap- 
prîmes encore que le comte de Tavannes , Du Bos-* 
quet et Chavagnac, qui amenoient quelques^troqpe^ 
des environs de Montropd ^ les avoient laissées à Tu* 
renne y et étoient venus à Montfort pour conférer 
avec messieurs de La Force , qui promettoient de se 
m^tre en campagne moyennant cent mille livres 
pour lever des troupes. J'ai sujet de croire, par la- 
longue tergiversation de ces messieursr^à , qu'ils n^a-* 
voient fait que titer le pouk dès le oommencement 
de cette afffaire , et qu'ils ne s'éloient jamais voulu ex- 
(tiquer que quand ils la virent sur ses fins. Ils oru-^ 
9ént qu'il étoit bon de toucher une somme considé-* 
rable qu'ils n'auroient pas le temps (comme je crois 
qu'ils n'avoient pas la volonté ) de dépenser; et, 
après un petit mouvement inutile, entrer dans tid 
traité duquel ils pourroient tirer quelque avantage , 
comme ce maréchal-là a fait toute sa vie des partis 
èsquelsil est entré. Et nonobstant cette créance, qui 
m'étoit commune avec les dues, qui les connoissoient 
bien mieux que mot ^ nous aurions tous été d'avis de 
donner cette somme , même une plus grande , si elle 
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avoit été en noti% pouvoir : tant il est impoftant d'a- 
cheter les hommes de nom^ considëraUes pour con- 
tenter les peuples et ëtotiiier les ennemis , quoiqu'on 
en espère peu. 

Quelques-uns mandèrent encore ce jour*là que 
Tarchiduc avançoit vers Paris., et que le crédit dû 
docdeBeauforty diminuoit beaucoup, par Tattacbè^ 
ment que le peuple croyoit qu'il atoit avec le car-^ 
dinaL • 

Le 4 r 1^ duc de Bouillon , qui avoit , comme j'ai dît 
ei«des8us , levé dernû, ou trois années de sa taille de 
Turenne par avance, tant ses sujets avoient d'tfMMtfë 
pour lui, destinoit cette somme pour subsister avec 
aiessieurs ses enfans , tous encorde fort jeunes, en 
Hollande , où il projetoit de se retirer en cas que 
Taffaiire de Bordeanit finît sans pouvoir être utile à la 
liberté des princes, et que le cardinal vint à reprend 
dre le dessus à tel point qu'il ne pût avoir de sû^ 
reté dans sa mai^n de Turenne , croyant bien que 
madame la princesse et M« le dnc l'auroient partout 
où il lui plairoit (puisqu'on la lui avoit offerte pat 
in^iice), quelque succès que pût avoir lapais de Bor- 
deaux. Il avoit considéré., comme j'ai dit, que la 
nom de nsessiieurs de La Force pdurrott faire refliÉi 
ëont j^fti fjarlé , quoiqu'il vit que le succès en s€ttoit 
fort médiocre. Il connut encore que le parlement et 
le peuple de Bordeauk «émoign^m grandei passion 
de les voir dails le parti : il crut que, la notiveautë 
ayant beauceup de pouvoir dans la bourgoeisie , il 
&Uoit tout mettre en- usage pour foiré entrer ces mea* 
munklà dans le parti ^ on les mettre dans leur toH 
i^iis n'y entroient point ^ et en tout cas qu'il ferpit ud 

3. 
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acte ùe géaërosité. Tant y a qu'en plein conseil y ok 
étoient avec k princesse quelques officiers d'armée et 
des dëputés du parlement et de Thôtel-de^ville, comme 
c'étoit la coutume, le duc de Bouillon offrit de faire 
comptier la même somme de cent mille francs qnil 
avoit à Jurenne , et que messieurs de La Force de* 
mandoient pour faire des troupes, si messieurs du 
parlement vouloient donner arrêt pour qu'il les reprit 
sur la recette du convoi de Bordieaux. La chose fut 
agitée ce même jour-là dans la compagnie ; et, par les 
grandes contestations qu'il y: eut en opinant, elle de* 
meura indécise, et remise à une autre séance. 

Il cpuFût'un bruit parmi le peupleque le conseiller 
Du Zesjte avoit dit qu^ lui et ses amis étoient asses 
forts pour faire égorger tous ceux qui aUroient la har* 
die^se de vouloir empêcher la signature de la paix. 
Ce bruit, véritable ou non, causa untel emportement , 
qu'il fallut, toute l'autorité de la princesse et toute 
l'adresse de ses serviteurs pour empêcher le pillage 
de sa maison^ et peut-être qu'il ne souffrit ce dont on 
pnblioit qu'il menaçoit les autres. > 

Un courrier de Toulouse dépêché à Bourg ,^ et qm 
étoit marié à Bordeaux , y arriva , et soulagea'^grande- 
mient tout le monde par une lettre qu'il m'apporta <da 
comte de Maure , qui l'avoit adressée à un de ses amis 
à la cour pour me la faire tenir. Elle étoit du 28 du 
mois d'août, et portoit confirmation des nouvelles dont 
j*ai parlé. Il nous exhortoit ^ de la part des principaux 
serviteurs que M. le prince avoit à Paris , de ne nous 
pas étonner des bruits qu'on faisoit courir à Bordeaux; 
et nous assuroit que s'il tenoit bon, et n'écoutoit au- 
cune proposition d'accommodement, le cardinal étoit 
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perdu sans ressource, par la confusion que les des- 
seins de la Fronde et l'approche de Tarchidiic allotent 
mettre à Paris. Cette lettre , qui venoit d'un gentil- 
homme de mérite et de vertu connue ,|trouva plus de 
créance dans Bordeaux et y fit plus d'effet qu'aucune 
de toutes celles qui portoient la même chose. 
• Le 5 , le cardinal, qui depuis trois jours avoit quitté 
h cour pour passer en Médoc, savoit l'état des affaires 
de Paris, qui menaçoient sa ruine, et qu'on avoit été 
contraint à son insu de tirer les princes du bois de 
Tincenties, à cause de l'approche de l'archiduc. Mais 
éa effet le duc d'Orléans et le coadjuteur de Paris se 
servirent de ce prétexte pour les ôter du pouvoir du 
cardinal, et pour les avoir en quelque façon sous leur 
autorité en les faisant mettre dans le château de Mar- 
coussis, dont le cardinal avott une douleur mortelle, 
et avec raison une très-grande impatience de rappro- 
cher Paris pour fixer les prétentions des frondeurs, et 
ses résolutions sur leur sujet et sur celui des princes. 
Il lui étoithonteux, et d'une perte manifeste, de quitter 
Bordeaux sans le réduire-, il lui étoit dangereux d'y 
demeuperplus long-temps sans rien entreprendre ; en 
un mot, il falloit ou faire ou faillir. If se résolut donc 
à une tentative, et de faire attaquer le faubourg de 
Saint-Surin pour voir si la division qu'il attendoit de- 
puis si long-temps, et qu'on lui avoit toujours fait es- 
pérer, éclateroit enfin dans Bordeaux par la terreur 
de son approche. 

Toutes les troupes du maréchal de La Meilleraye 
donnèrent donc ce jour-là, par les ordres du cardinal, 
dans ce fisiubourg. Nous avions^fait quelques barrica- 
des aux avenues qu'elles attaquèrent. Le beffroi (c'est 



comme ils appellent le toôsia en ce pays-là) souafi de^ 
tou|eâ parts : les ducs monlërent à chenal un peu avant 
le jour^ toos les officiers s y rendirent; la bourgeoisie 
y accourut, mjûs en désordre, selon la coulume*, nos 
troupes qui y ëtoient postées soutinrent fortement 
(animées qu'elles éloîent de Teremple de lous ces. 
braves) cinq ou six attaques vigoureu<sfes; mais enfip, 
ayant été coupées par les maisons , se retirèrent Fépée' 
à la qaain par les ordres du duc de Bouillon , et mirent 
le feu ea celles qui étoient les plus proches de la 
ville : toute la noblesse et tous les officiers qui étoieni: 
là y signalèrent leur valeur. Je nen spécifie aucua 
en particulier, parce qu'il faudroit, pour ne faire injus* 
tice ni aux uns ni aux autres , rapporter par lé menu 
toutes leurs actions. Plusieurs de messieurs du parle- 
ment, et quantité des plus considérables bourgeois, 
montrèrent en cette occasion que les Gascons de 
toutes conditions sont nés braves. Les attaquans y 
eurent plus de mille hommes tués ou blessés: Choup- 
pes et La Fiallière y reçurent de dangereuses blessu* 
rcs, aussi bien que plus de cent officiers des rëgiitiens 
suisses d'Hareourt , de Périgord et de La MeiUeraye» 
Ils demandèrent une trêve pour retirer leurs morts, 
qu'on leur refusa. Quelques officiers du parlement 
furent empêchés par les officiers de larmée d'entre- 
prendre des choses de grand cœur , mais de petite 
conduite. Toute cette bourgeoisie, au lieu de prendre 
répouvante, demeura ferme, et reprit nouvelle vi- 
gueur. Nous y eûmes plusieurs blessés, et entre autres 
les chevaliers de Mailly et de Guitaut , qui moururent 
après de leurs blessures : d'Augerville , et Chauffi)ur , 
mestre de camp du régiment d'H'^'^'^, infanterie ; le 
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chevalier de Todias, Beauvais, Le VoMiiier et Car- 
bonniera furent faits prisoaiUer» des ennemis. 

L'ouTÎt en même temps monter les vaisseaux de 
Montrie: ce qui nous fit croire qu'ils avoient dessein 
d'attaqfie> le faubourg des Chartreux , parce qu'étant 
giand, vaste et de difficile garde , nous n y en avions 
qu'une de peu de considération, Il leur étoitfort aisé 
de remporter, d autant plus qu'ils pouvoient favoriser 
leur attaque par tous leurs vaisseaux , ce poste étant 
tout le long de la rivière. On croyoit encore qu'ils attftr 
queroient en même temps te fort de La Bastide , pour 
partager nos forces et nos soins ; mais je crois que le 
peu de troupes qu'ils avoient , et la perte qu'ils ve- 
noient de faire, les en empêcha. Dans la crainte qu'on 
en eut, l'on doubla la garde de la bourgeoisie en l'un, 
et celle des gens de guerre en l'autre; on se barri- 
cada sur le gué des Chartreux ; on mit du canon sur 
une tour qui restoit du château Trompette, et qui 
voyoit tout le bord de l'eau. Meille, Coligny, Cugnac 
et Le Chambon eurent chacun leur travail particulier 
à conduire. Le parlement, qui veut à Bordeaux se 
mêler de tout, causa quelque confusion, parce que 
les jurats, à qui les bourgeois sont accoutumés d'o-» 
béir, conservent peu d'autorité \ et ce qui nous fai-r 
soit le plus de mal, c'est que l'argent nous manquant, 
nous ne pouvions avoir à propos des travailleurs, des 
outils, dès gabions, ni des fascines. 

L'on tint conseil de guerre, où les commissaires 
du parlement parurent moins vigoureux que les dé-* 
pûtes de la bourgeoisie. On y résolut entre autres 
choses de disputer tout aux ennemis , et d'essayer 
de ruiner leur infanterie par une opiniâtre défense. 
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Le 6, je fus chargé d'aller à rhôtel-de- Ville J où le^ 
jurats crurent m'honorer beaucoup (et je m'en sentis 
fort leur obligé) en me présentant des lettres de bour- 
geois de Bordeaux, que je reçus avec de grands re- 
mercimens. Je leur proposai de régler les compa- 
gnies de la bourgeoisie, en sorte qu'en ôtant tous les 
gens de rebut elles fussent toutes de deux cents 
hommes chacune ; et comme il y en a dans cette ville- 
là trente-six, cela feroit comme un corps de sept mille 
deux cents hommes qui feroient fonction de soldats , 
pendant que le reste des habitans se reposeroient , ou 
vaqueroient à leurs affaires domestiques^ que des 
trente-six compagnies douze seulement entreroient 
en garde (^aque jour, et ainsi en auroient deux dé 
repos pour un de fatigue, et subsécutivement se re- 
leveroient. Et ainsi on auroit toujours deux mille' 
quatre cents hommes en faction , qui , mêlés avec les 
gçns de guerre , feroient de fréquentes sorties capa- 
lAjBs de ruiner en peu de temps Finfanterie des en- 
nemisv 

Je proposai encoi^e qu*en cas d'alarmes, et au son 
du ^beffroi, tout le monde se rendroit aux places 
d'armes, d'où ils seroient conduits par ordre où il 
conviendroit aller ; au lieu que courant tous les uns 
après les autres aux endroits où on croyoit qu'étoit 
l'alarme, ils n'y apporteroient que de la confusion. Je 
les priai de régler le prix des denrées, que les hâtes 
vouloient enchérir; de presser la levée de l'argent 
qu'on avoit résolu de prêter à la princesse ; de nom- 
mer des bourgeois commissaires pour l'exécution de 
toutes choses y comme pour faire faire des farines, des 
poudres, des outils , des gabions, des feux d'aHificev 
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des mèches, amasser des barriques , etc. ; et enfin de 
donner ordre à quantité de paysans retires dans la 
Tille de se trouver tous les matins dans les places pu- 
bliques, où les généraux les enverroîent quérir pour 
tes faire travailler où il seroit nécessaire. 

Les magistrats goûtèrent toutes ces propositions. 
On commit de notables bourgeois pour les faire exë-^ 
euter; et si nous eussions eu beaucoup d'argent, elles 
l'eussent été avec grande ponctualité. 

Les commissaires du parlement proposèrent en 
plein conseil d'envoyer Pomiers-Françon i la cour 
pour connoitre la disposition des esprits, et quel biais 
il fandroit prendre pour renouer une négociation, 
pendant que le duc de Bouillon et tous les officiers 
crioient confusément que ce seroit une grande foi- 
blesse de faire cette démarche le lendemain de Fatta-* 
que d^un faubourg. Le duc de La Rochefoucauld, au- 
près duquel j'étois assis, me fit remarquer' que lès 
quatre commissaires, qui n'étoient presque jamais de 
même sentiment, s'étoient unis sur ce sujet; d*où il 
jugeoit que la chose étoît'résolue entre eux, et me dit 
qu'il lui semblôit dangereux de mettre cela endéli-' 
bération, parce que s'il passoit à cet avis-tà, là cour 
connoitroit notte foibfesse v'et que s'il n'y passoit pas, 
et que le parlement le résolût ainsi , cela feroit voir de 
la division entre nous, qui seroit une chose fibheuse 
en l'état atiqtiel nous étions. 

J'entrai tout-à-fiiit dans son sens; et quand là con- 
testation qui étoit entre tous les assistans fut un peiï 
calmée, je proposai aux commissaires qu'en cas que 
le parlement le voulût ainsi , qu'à la première propo- 
«tion qui s'en seroit faite ils se levassent confuse^ 



9Ô [t6S6] MÉMOIRES 

ment, et dissçat : a Que Pomiers aille, s'il veut, à k' 
« cour : il y a quinze j ours qu'il devrpit y être, et avoir 
« contenté son envie ; » que nous mettrions ordre que 
tous nos amis quitteroient leurs places , lessuivroient$ 
et qu'ainsi , ou Pomiers U'iroit point à Bourg , ou , s% 
y al|(^t f il iroit comme particulier, et non pas comme 
député. U fut ainsi rapporté et résolu. 

Je reçus ce jour-là un paquet de Saint-Sébastien 
par un valet du baron d'Orte. Il contenoit deux lettresi 
Tune signée de Baas, de SiUery et de Vatteville; et 
Tautre étoit de MazeroUes. L'une et Fautre étoîent 
datées du a8 d'août , et toutes deux portoient qu'ils 
partiroient le lendemain avec quatre grands vaisseaux 
et quatre frégates chargés d'hommes, de munitions « 
d'argent , et de vivres. C'étoit la plus grande et lsi 
plu^ agréable nouvelle qu'on pût recevoir dans une 
pareille conjoncture. Nos amis , dont la plupart con- 
noîssoieut la signature de ceux qui nous envoyoient 
cette dépêche, en eurent une extrême joie ^ et ceux 
qui ne l'étoient pas la tournèrent en poison , disant 
qu'elle étoit supposée. Nous autres, qui n'étions que 
trop accoutumés aux mensonges de Vatteville, n'o^ 
sions nous en réjouir ^ et, quoique nous vissions l'é^ 
criture des envoyés de la princesse mêlée parmi la 
sienne, aous craignions toujours que ce baron ne les 
eût trompés les premiers ; et le temps nous fit voir 
que notre défiance étoit bien fondée. Quoi qu'il en 
soit, on jugea à propos de ne point faire voir publi- 
quement cette dépêche dans l'bôtel-de-ville , comme 
on avoit fiiit quelques autres-, mais que je la porte- 
rois , et la moutrerois en original et comme en confi-^ 
dence, à Pomiers-Françpn , et que je lui insinuerois 
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quç si ce secours arrivoit) comme il y en avoit bien de. 
lapparence, jamais la paix ne se feroit^ et jamais le 
cardinal ne viendroit à bout de Bordeaux ; et que c'é- 
toit là la vraie occasion de faire le voyage iju il prémë* 
ditoit de longue main à la cour , pour , en lui disant 
cette nouvelle , lui proposer d'entrer en négociation 
avec nous pour la liberté des princes. Je lui fis encore 
confidence des voyages du père Bruno; je lui fis lec* 
ture des mémoires dont je Tavois chargé ^ pour lui 
faire voir que j'avois toujours eu Fesprit de paix, et 
pour Tinstruire bien de Tétat des choses. Pomiers, 
qui naturellement avoit de FincHnation pour M. le 
prince, qui ^toit intendant de ses affaires en Guienne, 
et qui , par la foiblesse ordinaire à ceux de son âge , et 
par Faversion d'un bon Français contre FEspagne, 
n osoit la lui témoigner, entra fort bien en cette occa- 
sion en tout ce que je lui dis, et me donna sa parole 
de conduire la chose en la même forme comme je lui 
avois insinué. 

Nous envoyâmes à Royau deux gentilshommes de 
Saintonge qui étoient dans les intérêts de la prin^ 
cesse, avec ordre d'y prendre quelque embarcation 
pour rôder autour de Gordouan, et faire savoir au 
prétendu secours d'Espagne , au cas qu'il parût , qu'il 
pouvoit entrer hardiment en rivière, et que les vais^ 
seaux de Montrie n'étoient pas en état de leur dispuT 
ter le passage à Bordeaux. Nous fîmes encore partir 
en même temps deux matelots dans deux couraux , par 
voies différentes, à Fiosu Fun de l'autre, et à mêmes fins« 
Gette même dépêche portoit que Baas s'embarq^e^r 
roit sur lesdits vaisseaux avec don Joseph Osorio , et 
que les autres attendroient le grand secours que Vat<^ 
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teville devoit amener lui-mémé dans peu de jours. 

Nos gens firent le soir une sortie sur les ennemis , 
pour ruiner un travail qu^ils conduisoient à une demi- 
lune dont je parlerai après : mais comme la nuit est 
peu favorable à de pareilles entreprises , et que nos 
gens alloient par deux côtes diffîérens , ils se prirent 
ïes uns et les autres pour ennemis , et s*entretirèrent 5^ 
mais comme ils reconnurent bientôt leur faute , le 
mal ne fut grand qu*en ce qu'il empêcha TefTet qu'on 
8-ëtoit promis de la sortie. 

L'on envoya le courrier de Cbavagnàc portant ordre 
au comte de Tavannes d'avancer sa marche, et de 
voir en passant messieurs de La Force, et de leur 
obdir s'ils étorient en état de battre aux champs ; sinon 
de marcher droit et sans aucun retard à La Bastide. 

On fît en même temps partir un bourgeois nommé 
Larrat, afFectionnë de longue main à là maison de La 
Force, pour presser l'exécution de leurs promesses, 
et leur porter ordre de recevoir à Turenne lès cent 
mille livres du duc de Bouillon , incontinent que le 
parlement der Bordeaux lui auroit donné les assurances 
qu'il lui demandoitd'en être remboursé sur le convoi. 

Le 7, plusieurs cavaliers et fantassins dte l'armée 
que nous appelions mazarine se rendirent à nous, 
et confirmèrent la perte qu'ils avoient faite aux atta- 
ques de Saint-Surin telle que je viens de la dire, et 
que quasi tous les sergens avoient été tués. Us nous 
apprirent'que le cardinal y avoit été en personne; 
que leur armée manquoit de tout 5 qu'on y murmuroit 
fort ; que toutes leurs attaques iroient à la demi-lune; 
de la porte Digeaux ; qu'ils auroient attaqué La Bas- 
tide et les Chartreux, s'ils avoient eu des troupes; 



mais que laur année étoit si foible, qu'ils Isi'avoieat 
aatre dessein que d'ëpopyanter Bordeaux par leurs 
canons \ et que po^r cet effet on travailloit fortement 
aux batteries. Je n'ai jatuais vu , dans aucune armée 
oùjai été y que les soldats, qui viennent, se rendve 
disent autre chose que des nouvelles agréables : aussi 
ne. viennent-ils à autre intention que de profiter. 

La princesse elle-même alloit faire travailler aux 
moulins, qui ëtoitJa chose la plus^écess^ke de toutes» 
parce qu^on ne pouvoit {Jus aller moudre .au dehors 
qu'avec grandCi difficulté» Elle alla aussi voir ce joyr^ 
là partir ses galères, que Ton mit en mer àdefifsein^de 
favopser le passage des Espagnols. 

On confirmoit par les lettres du ag août tout ice que 
j'ai dit ci-devant , et, surtout que le duc d!0r}éan5 se 
vouloit faire déclarer régent. 

Le 8, nos généraux allèrent -à rhôtel-de-yille près-» 
ser l'effet des résolutions qui y avoif^nt été |Hrises en 
ma présence. Ih louèrent fort leur bonne volonté et 
leur courage, mais blâmèrepat leur lenteur» leur par 
resse.et leur avarice, U^ menèrent ensuite d^uK ju«> 
rats avec eux visiter les batteries qu ils avoieAtifsiit 
faire, et firent une petite sortie d'un sergent et de 
dix soldats soatenus de trente homnies cosupsûdés 
par un lieutenant , pour reconnoitre un certain Iravail 
assez atanicé que fais<>ient les ennemis. ' : 
. On fit enclore trois dépêches à Saint-Sébastien par 
mer pour presser le secours. 

La demi-lune dont j'ai promis de parler , et qui est 
devenue si fameuse par une attaque de douzejours sans 
avoir été prise, étoit appelée ainsi , et n'étoit en e$et 
qu'un an^a^ de bétpn et d'im^kondices, qui par $W^ 
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eessioii ée temps avoit presque coot^ft et, {Mr nMl^ 
nière de dire, enterré la porte DigeaQt : un avoit taillé 
le devant de cette hauteur en forme de demi-lune. 
Ce travail n'avoit pas plus de six pieds d'élévation ; 
on n avoit pas eu le temps de le fossdyeri et on y avoit 
iait un parapet de barriques remplies déterre. Les en- 
nemis n'a voient autre dessein que d'occuper ce poste ^ 
qui étoit assez élevé , à dessein d'y mettre une batte- 
rie pour abattre quelques toits de maisons et étonner 
Bordeaux. Us l'attaquèrent vigoureusement cette nuit- 
là^ et furent repoussés de même avec p^m dedetiit 
tents des leurs. 

Le 9, un valet de chambre du conite de Duras, et 
D^près, capitaine d'infanterie dansjCondë, arrivèrent 
de la frontière de Flapdre, envoyée du vicomte de 
Turenne. Us furent arrêtés quatre jours à Châtelle- 
rault: ce qui nous retarda d'autant les nouvelles qu'ils 
nous apportoient, qui étoîent qu'on avoit èù toutes 
les peines du monde de faire entrer les £^>agnols en 
France , et encore plus de les faire avancer jusques à 
fiethel, Chftteau-Porcien,LaFerté-^oas-Jouarre, etc. ^ 
et qu'on ne croyoit pas qu'il fut possible de les faire 
approcher plus près de Paris; qu'ail contraire on ja<^ 
geoit que l'archiduc suivroit le pê&ehant qu'il avoit 
k se retirer ; que le vicomte de Turenne tâcheroit à 
profiter de cette marche, et à obliger le c^omtedé Foen- 
saljiàgne die porter l'archiduc à envoyer faire des pro- 
positions de paix générale, pourvu que le cardinal 
VOulât qu'<Jtt le traitât ave<î les ()riùcefe libres , parce 
qu'il eréyoit que cela donneroit un grand prétexte ait 
l^arlement de Paris et aux Parisiens de fronder fin» 
vigoureusement que jamais contre ce ministre, et 
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iftéme aux frood^ars de prendre quelque avantage 
sar lui , duquel oous pourrions profiter en lui faisant 
faire des propositions pendant qu'il étoit dans le Toi* 
sillage de Bordeaux. Ceux qui souhaitent ardemment 
les choses, et qui sont intéresses à les souhaiter, 
croient pour l'ordinaire tout ce qui y peut contribuer 
fittsaUe, et ne songent pas bien souvent que ceux que 
l'on fait agir ont leurs intentions particulières, à quoi 
ils s appliquent plus qu'à faire réussir celles de ceux 
qarles emploient. Le^ Espagnols avoient perdu beau- 
coup de places en Flandre : ils songeoient à les re- 
prendre. Us voyoient la cour occupée au dessein de 
Bordeaux , et ils croyaient avec raison que cette con- 
joncture ëtoit favorable pour aller à leurs fins. Dès le 
commencement de la prison de M. le prince , ils pen- 
sèrent sérieusement à profiter des désordres qu'elle 
pourroit causer. Us ne pouvoient manquer d'en avoir 
de la joie , et parce que ce coup inopiné leur préparoit 
des nouveautés avantageuses en France, et parce qu'il 
leur ôtoit en même temps un grand capitaine qui fki- 
soit tric»npher ses armes, et qui gagnoit toutes les 
eampagnes des batailles et des places sur eux de telle 
considération, qu'à peine pouvoient^ils respirer. Il 
étoit de leur prudence de nous témoigner de l'ami-* 
tié dan» cette conjoncture, de nous plaindre, et de 
oous protéger; La raison d'Etat les obligeoit de trai* 
ter , comme ils firent , avec la duchesse de Longue^ 
ville en Flandre, et de lui donner et au vicomte de 
Tnrenne des secours capables de les empêcher d'être 
accablés , mais non pas de tels qu'Us devinssent les 
maîtres. U leur étoit bon de nous embarquer et de 
Hous flatter de grandes espérances , pour nous fiiire 



eatrçf^epdrç. de Çori^er un parti qui p^ût brouiller.lts? 
cartes ex^ Frajice, mais nou pas faire tojoiber le car- 
dinal , parce que sa chute rendoit la liberté et Tauto* 
rite àiiyi. le prince^ et faisant dépendre toutes' choses, 
de lui ^.^Qu humeur martiale le porteroit à maintenir 
la guerre pour maintenir sa considération. 

Us suivirent cette même maxime avec nous du cdté 
d'Espagne , plus par nécessité que par prudence. 

Nous arrivâmes à Bordeaux dans le temps que tous 
les préparatifs de la campagne étoient faits. 11^ avoi^nt 
fait ^evr remise d'argent ordinaire en Flandre et à 
Milan \ ils sopgeoient à reprendre , comme ils firent, 
Portp-Loqgone et Piombino ^ ils avoipnt la vue sur 
Casa} -) ils avoient donné les fonds nécessaires pour 
soutenir ces entreprises» et pour la petite guerre, 
défensive qu ils Êiisoient pour lors contre le I^ortu- 
ga^l. JNous les. trouvâmes sans vaisseaux 9 ; et éguisés 
d'argent. Us Ijr^t quelque^ efforts pour aider à nous, 
sputenir à Bordeaux; et je i^e doute point que la con- 
sidération d'une si. grande ville pt d'un poste aussi 
avantagjçux que l'est celui-là ne les eût obligés à en 
faire davantage, s'ils en avoient eu le pouvoir et le 
loisir, comme nous, l'avons ,ponnu depuis; mais, je 
crois qu'ilsauroient essayé d'en. profiter, et qu'ils n'aU'» 
roient pas risqué de grandes somipes ni de grandes 
forces sur la.foi d'une jeune princesse^ du duq d'En- 
ghien, quin'étoit qu'un enfant, et d'un peuple mu- 
tiné. 

. Us se seroient prévalus de notre foiblesse , du ^- 
soin que nous avions d':eux, et de la. peur que les 
Bordelais avoient de retomber entre les mains du duc 
d'JEpernon ,, çlt d'essuyer les vengeances du jcardinal 
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HasàfiÉf) ^*r nodho|>K^erè recevoir gamiBon espa- 
gnole dans BérdMK , codinié ib SToient bit dans la 
Tillé de Steiuiy v ^ j^ ^^^Q^ qu'ils n^àurdèrait eu guère 
|Aas dé peinb à obtenir' Faoe qoû Tinitre. ïh anroient 
podr lorsy rfons prétexte de la liberté des ipimoes, 
ùk me i^ooreûee guerre en Goieane ; et Bô^èam 
Mr eût tetni lieu enr ce téinpsJh , et dans <;eltii' aa-* 
ipid on ailroit pu traiter la paix, des gnifides plpioes 
qa^ avoient perdues. Mais Fëtat auquel étoieot leirn 
affiûree tpiaiid nous y Mt^iTÂities lèdr fit perdr^ tine 
eeeabHmi gniodè et^ausai favorable que Tëtoiti celle^-lài 

Pour reprendre donc les nouvelles. que Desprès 
Bomi apporta de la part du vicomte de Turenne^ il 
vojoit le dessein deaiEspa^olsvfttme pouvoit;imeQt 
fsire q*e de se prévaloir à Parts de la déanarcfaei qu'il 
leur avoit fait faire » prévoyant bien qu'elle seroit de 
peu de durée, et qu'ils voudroient profiter de nos 
dé^bhit^s <Eftt stippliquànt au dedans de leur pays. Cet 
envoyi^ ivôus confirma encore que la translation des 
princea du bws de Vinfiennes k Marcouaûs étoit rëso-< 
lue, et.nous dit que le due de Némounf, qui en avoit 
j^té, averti à tempsV étoit en campagne avec tous ses 
gens pour essayer de les délivrer dans la marche. .. 

Oïi fit ce jour-^là une sortie sur tes énAemis, et on 
|)ï;ttlà tout Je travail quHls avoient fait, avec perte 

asME.considérable des leurs (i). 

• • . . . 1, ■ ■ ■ 

(0 «.t« 9 «ep^eo^lire^ l.ç régiment da parlement, cemxzuadJ par h^ 
aMii(iii$ d^ Cttgfiac, fit nue «ortie par U porte Diseaox, «or les barri- 
C94et du retrançlioneni lait par Us aaaiogeans à la Groix*de-r£pixic j^ 
«^la^mi^me tempe la bourgeoiiie sortit par la porte Saint-Germiun.poar 
4poi|<;r sur ks havriçades du côte' ^n palai^ Gallienne. Dans Tune et 
4^i|a l*ai^re de ces sorties , \e» assiégeais reçurent une notable perte i 
sans qu'il y eî^i > du càU des «ssiégés, que deux habitans de.tu^s ot deux 

T. 54. 3 
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Çomnié noi^ssâmes que k (paidemem ëtok-rësola 
d'envoyer ie président de L» Traîsné, Pomîeffs-Fraiir 
çon et ' Maraut à la cour, la princesse. fit soti' passible 
pour leur faire ajoute^ à cette dëputation filânc db 
Manviôifijin et d'Espagnet , tous^eux frcntdenrs' et danf 
ses intérêts^ mais celm*ci inoorrnptible. On lui ae^ 
corda ce qu'elle souhaitoit : la ville dëpnta en ménie 
temps Fougues, bourgeois, etDâlon^ avocat, ainecleur 
proaireur syndic, fila dudit Blanc die Maitvdsia.Tôi]|s 
tant quHls ëtoient furent dépotés aana aucm^ pouvôiln; 
mais 'âeuljement avec ordre d'ëc^oter lèSiproposifeiM» 
qu'on leur feroit. . . ^ 

! L'on envoya un second courrier pour fiiire avancer 
Tavànnés , et un antre à Moqtr ènd ^ avec ôrdf e >d-en^ 
voyer toutes les troupes 'qu'ils poùrroient, et en cas 

officiers de la maison 'de madame la prlnciessey et cin(| oa six soldai dû 
n^imen^ du parieménc 

<c Le lendeopain, un tsQvap^V^. ayant été envoya par la^djKV^ jlfi^j^j^r 
cesse an marchai de La Meilleraye ponr lui demander la permission 
d'enlever les corps die ces deux officiers , il loi répondit assez l>rus{{ii^iA[it 
en ces termes : « U 4é sert bien delea' demander de cette patt:/ mat. «ttst^ 
41 m«9t i« t'ancois &it fionc^tejr. Adien. «^ i ' 

<c Je ne puis tous taire une action des^ plus remarcpables ^i se p^aa 
durant le temps du sîégë. Plusieurs petits garçons de Tàgé' de ti^eize' & 
quatorfcie ana' firent un jour iiistance'ailx^nrats de 0ordifeiAt)â€|sejflIHr 
^n'^ls allassent de desiinc Ifs rcnvpi|rtS: d^dif rgec lenra fifon^^ «1^4 lea 
assi^geans. Çétoit^ en apparence, exposer ces jeunes linnoceps,, mais 
leur importunitë l'emporta par-dessus eette considération; on né put 
leur refuser ce qu'ils demandoient avec tant d'dbstiÎMfdoÀ ei àHki^hmsum 
grâce. Us montèrent sur le bastion de la porte Digeanx, et, s'éunt mis 
de rang, firent tous à la fois claquer en même temps lenTs frondes, 
et pleuvoit en un instant sur les ennemis une grêle de' coups; Ghosie 
étrange ! à la vue de ces petits firondeurs , ' ^épouvante sarsft les asèie«^ 
geans , une terreur panique leur fit quitter lerirs postes , et Aiir ehdlésMdre 
dans leurs reiraiicbemens pour se mettre à couvert. Tant it est vrai qa\» 
les mazarins appréhendent la Fronde. » (Histoire véritable de tout eë 
ijui i*êitfait et passé en ùuiennê pendant fa guerre de Bardeaux. ) • 



«(ttele duc d»N€|niettfs.h*iea eûtpas besadii pour en- 
Irepreadre cfoekitte cliose pour k liberté des prinees^ 
elle dao^ de Beuillen, de concert a^ec la princesse 
éi tons tant que nous étions , envoya à Tarenne ordre 
de ne point délivrer à messieurs de La Force les eent 
mille Hvres dont i'ai parié , parce quHl n'avoitpa tirer 
cehii que le parleÉtent lui avoil fait espérer pour les 
recouTT^r snr les recettes de Bordeaux. 11 watràit 
mieux fait, par la^nite, de ne pas contremsinder le 
premier ordre , qui lui avoit acquis, lieaueoup d'hon- 
aeur et de créance patmi nous, et nue très-grande 
obligation sur la. princesse : mais la crainte quHl ^tréit 
de voir ëcboher ra£Ëare de Cordeaux, eld-étre obligé 
de se retirer avec messieurs ses eofani éti pays étran^ 
ger sans argent et sans crédit, FoMigen à en user de 
la sçrte^ outre qu'il croyoit voir claitefmient que cette 
somme ne serviroit qu'à accommoder les affaires de 
la maison de La Force v qui difficilement s(3 porteroit 
à faire quelque chose contre là coursnr la fin d'une 
affaire eoi laquelle ils n^avoient pas voulu s'edifbarquet 
an commencements 

On eut un faux avis que le secours d'Espagne étoit 
ài'embonchwejde la rivière. Le^ paysans /qui tuoient 
toujours quantité des ennemis, nous en amenèrent 
environ cent prisonniers^ 

Le loy les ennemis attaquèrent un peu après^ minait 
la demi-lune ^ mais le oomte de Meille., qui la défen- 
doit cette nui|*là, et qpi avoit avec lui la compagnie 
des gardes de la princesse, qui y fit des merveilles, 
les repoussa vigoureusement. . ^ 

« 

Nos gens firent ce jonr^là une grande sbrtie,' que la 
princesse vit du hauH d^une tour voisine" : elle ne s'y 

3. 
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plae». quVprès avoir àBÎfli&ipar saprëackce neàs, qpi 
:1a 4^oieiifc fairel iU brâlèreiit towl; ce que les (mue- 
inî$ avoîent &îtpoinriréfiarép leMr!travâiil« !Vîgei% jciuoe 
fiOcdelaU, fils d'an oonaeillér fangoicnçt ian^icnii 6er- 
jYJt^ur de lia. itaaikoa de Coadë , y lui taë« U ét^ït fildn 
id'i^yprit et dé cèurpge^ el oabe ^és r^^ de éoiiieia 
. v)|l0 , Qne heUe àtmà de qui : il ékmt «paasioopëmeat 
lanour^uxvetde qui ilpaitoît ce joàr-^làies eeaieafs 
•4nj«^ iptomes ^et eo jsa petite oie ^ <jpî T^yoft la- eortâe 
.^f^^'ipcèfi de la'prinGesaè, au .][>iieqii^r . brait ôoofqs 
qi^î yiut'qa'il ëHoit Ueasë^mipbaéiraiioaie.iU-fidlat 
ila^ppkit^r eiirfiMiat, lit, ieù. la «OHudéradan de êeq. mari 
.et ^le ail &i»îU?/jae Ifempéiiba pas de pleiirèr ànère- 
ipj^qt, $a mort pexMbot plnûeiirs foao») en :telle aorte 
.qfi'iell^ .^p. df^^jM . ésm^érenaainetl maladei' Sai^t- 
<j^quj^i|. y UA IqH Jilesaë à . la !tâtp d'iua xsûmp de 

j. 'Pipl^(9 p^tit'affmëmeiilt naval a0/]^rëdeiilba. :ank. Taîâ- 
.^»e^t);c.d^;])l9ittrtev et U9 .se^canoonèren^ toaijb le> jiôur. 
•Plii^yoïy^ 'iHie tpbaloiipe ^ /devant àa .sebanm iprë^- 
tenda d'Espagne, et à Saint-Sébastien par terne ^.pa«ir 
reiH'é^iiter ^'.ët^MUifiiel nous ;ëtÀe>i3ts; 1 ; • . î' 
I pA ppsfi^j^i^ipurylà d^ dctam^i tilt PMI iotiddiébihà 
^j^avalerie, fa«te 4\ajr(sçn*. ,; ; ^ ;( 

Les députés du parlement et de la vi)le vtnreiU; voir 
j^ prifiGes#j3 ^yai»t<piie dp partir pour la ioèMr.i Usi lui 
^ent une lQngii]e harangue, qui ta'àboutit qA'à loi ^dé- 
jmander j^s intérêts pojw la paix, et qulils.se porljé.- 
roient ^veç coprflg? ^JL afiection à L»s làëinger. Elle 
leur répondit, les larmç^ aux yeux , qja'elle ik^y%yA à 
^de^apder qjue 1^ Ifber^ d^ n»ao^ieur. sou mari et celle 
dç Qipsskurs s€s$ b/^i^j^-frères ; q«e si bUe. avcôt eettp 
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olligàli0B;à ttiessMors dé Bordèaftx airëc toutes ceUes 
dont elle leur ëtoit déjà red^^aUe, ellb en seroitre^/ 
connoîssanfe todte'^a vi4, et qà*eUe iie dentoil pas 
qa'iisfA&fisMQt lew possible poar l'obteior; que 's'ilà' 
œ le ipoBvoieiiit |4r douceur, et qii'îls ne vcolussent 
pa» contimier davàsta^à tâcher d'y parvenir par ks: 
arme», ette ne'léiir dîroit |tàia an tndt pour teor pev-. 
soader <te ne poinA fawf de paix saos cette conditions < 
qa'dle aimoit trop leur satisfâdioa et leur repos': uwsr 
qa'eâ. ce ca8*-là eUe tes prioit d'obtenir un passe-port . 
pour sortir- da royaUrae airec motisiettr son fils, la vîç 
du^ael ne.poojvoit siutreifteiifl étj?e assurée ; pour mes- 
sieurs deBôtttlk)Br, did Lab Rochefoucauld,, et tous m^, 
amis et; serviteurs qpi youdrpient la suivre y desquels 
ettelèur efiyerr.oitu0!e liste -, qu'elle ne youloit en rien 
et pour rien entrer en négociation avec le* cardinal 
sur aucune chose, ni exposer monsieur son fils aux, 
méiàes violences que £R>ufiroit monsieur son père ; 
(pi^nsitrpkiâ'Ce kû seroitconsolation.si sa présence,, 
celle de ses amis , la grande dépense qu elle avoit faite 
daos^kor viHe, ses pi4^^re^ies qu elle y laissoit enga^, 
gées^ knil f^isoient obtenir le changement de leur gou- 
yetnear; et les autres» avantages qu'on leur offroit, 
qui étoient tels que sans elle et son parti ils ne les, 
anroicnt jamais obtenus, puisqu'ils savaient bien eox 
mêmèsi ^X' àsfiéA un. an les députés qu'ils avaient, 
envoy'és.^nicoui: à ceteflGet avoient toujours été gour- 
mandéstet rebutés : el enfin que comme elle leur pro- 
lûettoit de se souvenir teute sa vie des assistances 
qu'elle et ses amis avoient reçues d'eux , elle les prioit 
des0 souvenir des grands services que ML le prince 
lenr aVoit rendis» av«nt sa prison , et que le cardinal 
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publioit siToir ëtë une dés prineîpaks rabons qui Yk*^ 
voient obligé de ïy mettre. 

Les ducs prirent la parole après la princesse , et 
M. de Bouillon dit pour Fun et pour Fantre qu'encore 
que la Reine lui retint tout son bien, madaHie sa 
femme et mademoiselle sa fille prisonnières; qu^on 
ait dépouille M. de La Rochefoucauld àe son gouver- 
nement de Poitou et rasé ses maisons , ils n*avoîe&t 
tous deux autre intérêt dans la négociation qu^oit 
alloit commencer que la liberté des princes; qu'ils ne 
prétendoîent autre chose , ou qu^un passe-port pour 
se retirer avec leurs familles hors de France. Tous les 
officiers qui étoient là présens dirent ta même chose ; 
et après que les députés eurent répondu civilement 
aux uns et aux autres , ils se retirèrent , et envoyèrent 
à Bourg demander les passe-ports nécessaires pour j 
pouvoir aller. 

Le II, on eut avis , par des soldats qui s'étoient 
venus rendre , que Ton devoit la nuit attaquer la de- 
mi-lune de tous côtés, et qu'à cet effet on avoit 
doublé la garde dans la tranchée. Les généraux et 
tous les officiers couchèrent sur la demi- lune, où 
la princesse, suivie de quantité de dames, les alla 

voir. 

On sut que les vaisseaux de Montrie baissoient, et 
que Barbautane les suîvoit. Nous crûmes d'abord que 
c'étoit pour aller au devant des vaisseaux d'Espagne ; 
mais nous sûmes après que ce n'étoit que pour aller 
chercher en Saintonge des munitions de guerre et de 
bouche qui manquoient dans l'armée du Roi ; que le 
défaut de poudre avoit été cause que l'on n'avoit pas 
attaqué la demi -lune comme on l'avoit résola,^ et) 



pÊtvMmt. [i65o] 39 

que le patn de Aunilioa atoit vala vingt ioas, elle 
pot de TÎn trente. 

La princesse , qui avoil draiaodé aax jnrats d'as- 
sembler les cent et les trente en la ferme ordinaire » 
ayant été avertie qu'ils ëtoienttous à l'hôtel-de-ville» 
y alla, et me commanda de suivre Son Altesse, comme 
firent les ducs, tous les officiers et tonte la noblesse, 
qui étoit pour lors à Bordeaux. Et après que chacun 
eut pris sa place , elle leur dit avec une grâce merveil- 
leuse, et d'un air tendre et caressant, qu'elle avoit sou- 
haité dès long-temps de les voir tous ensemble pour 
leur témoigner en général , comme elle avoit fait dans 
Foccasion à divers particuliers, les obligations qu'elle 
avoit à la ville de Bordeaux, et qui étoient imprimées 
dans son cœur avec des caractères que le temps ne 
pou^oit jamais effacer; que maintenant, sur les propo* 
sitions de paix faites un.peu à contre-temps, et sur les 
bruits que plusieurs personnes attachées aux intérêts 
du cardinal Mazarin (desquels peut-être quelques-uns 
l'écoutoient ) avoient malicieusement semés contre 
elle, qu'elle vouloit empêcher qu'ils ne jouissent d'une 
tranquillité qu'ils avoient tant sujet de désirer , elle 
avoit cru devoir se trouver dans leur assemblée pour 
leur déclarer qu'elle ne souhaitoit que leur satis&c* 
tion et leur repos ; que s'ils pouvoient prendre con- 
fiance au cardinal, et qu'ils crussent qu'avec sûreté ils 
pouvoient le recevoir dans leur ville, quoique par 
plusieurs protestations et délibérations publiques ils 
eussent résolu de ne le pas faire, elle ne prétendoit 
pas s'y opposer, et empêcher par aucune voie la paix 
qu'ils pourrôient traiter et conclure avec lui; mais 
qu'elle vouloit bien leur dire qu'eik ni tous ses anis , 
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pniei^ et «ort it^uni«. ne pouvMfciy topul^r 4i| si^^t 
étoient résolus de se retirer en pay» élrayigâr , 0Mikr 
dafijt qu'ijiBe saison plu» favorable leur donnât tiw. de 
r^^owneir en JF«ance y demaiider par. toutat fài^ h 
lib^të demonaîeuf SfOn mari, de.mwiieiira^es baanj;? 
ùève^f de madame et de mademoiselle de BouillDa^ 
que ^iqpondaol elle crieroit vengeance à Diea.et anx 
hommes des violences qu'ils souffiroient par les prdr^ 
d'un ministre étranger et incapable ; et qu'en qUielque 
lien qne sa bonne au sa mauvaise fortune la condoisltè 
eUe coQserveroit toute sa vie la recoonpiawic^ et Tar 
mitië qu'elle ietir devoil en géaéral et en particnUert 
Les duos leur dirent en peu de mots que, n'aywt 
po^Ht d'autres intérêts que çetix de la princ^sae» ih 
lo^'avoifint point d'autres lésolutiona k pren4r<9 que J^ 
ainp^es^ ejb qu'ils tftcberoient.aelon leurs forcea de 
riinjy^r en la reconnoisaanc^ qu'ils dévoient à \wn 
bQptés et k l'honneur qu'ils .avaient ire^u dans lewT 
ville, qu'ils n'oiiUieroient jamais^ Tqute la noblesse et 
les officiers qui étoient là adhér^ent confusëmemti( 
CQdi$eQurs$ etaprè$ qu'il&eureitfcefu^ésaMivantropdr^ 
que madame la princesse m'avoit donné en finissant L^ 
sien, je pris la parole^ et expliquai aas^z au loiig et ^ 
détail toutesles raisons qu'avoit Son Altease de ne s'op» 
poser pcûnt au désir que la plupa^ deç h^ibîtiina d^ 
Bordeaux témoignoient avoir pour la paix, et de n ^n 
conclure aucune pour elle et pour aea anLi9 et aervi-f 
tours- 4an$ la liberté de messieurs les prince^. Je n^ 
rapporte pas ici mon discours , et fçnv m'épargner la 
ho^te d'un mauvais orateur, et parcç que toutes cei^ 
rsinans seront faciltiEueiit devinées par ceux qw pQt)rii 
rouit voir œs Mémoires. 



Cette aMemUée finil pêt mille Miië£cflioiis qu'en 
dMOâ à la princesse, an jeune dâc el à toute leur 
saile, et par miMe preteatationa de ne rien faire qqe 
èd concert avec elle, et ayeo fous ^s avatilagea qu'ott 
ponrroif loi procurer* Elle f fit ftiYWe, qii'îlfdlutlaia4 
ser parler confusément et fort long «-tettips tons léi 
bourgeois dont lu salle étoit remf^ie, avant qne N6rt, 
personnage de probité et de bonne int^tien, qtti ëtoil 
poarlors premier jtirat , pût répondre comme il fit ^ 
tiis*jndlcieusenient et en bons termes, à rhontleM 
qpé la princesse et. les duca Tenment de fiiire au 
corps de yille , et à tout le discom*s qu'elle m'avoit 
commaddë de &ire. Il finît en disant que toutes les 
Toiea confuses des bourgeois, qu^nn ikie pour la prin^ 
cesse avoit fait élever un peu à contre^temps, lui 
fonmissoient les paroles dont il devoit user pour Tas-- 
sorer des services que toute la ville désiroit de lui 
rendre dans une conjoncture aussi importante que 
celle-ci ; que toutes les raisons que je leur avois dites' 
étoient d'une considération telle qn^Ues ne pouvoient 
être trop pesées*, qu'il avoit bien de la joie que tant* 
de braves et honorables citoyens les eussent écoutées^ 
pour en pouvoir profiter, comme il estimoit qu^tt 
feroient ^ et quHl ne doutoit ouilement qu^ils ne suit 
vissent la résolution quHlà venoient de prendre par 
tme.inspiration ^M>mmune , et qu'ils avoient fait cou- 
nottre par un suffirftge unanime ; qne tes jurats cou-' 
cerleroient avec la princesse tout ce qui seroît pouf^ 
le mieux , et qu'il n'y avoit point de bourgeois qui" 
ne donnât le plus pur de son sang pour contribuer à" 
la liberté d'Un prince qui avoit si souvent exposé^ 
sâ vie pour faire triom(Âier la France dans tant de 
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g)niii4^ baAaiiUes qull avoit remportées .mut les en- 
mmis.d^ l'Etaty et dont les prQdeBs.oonseilsfaYoieBl 
épargné t^ntide sang: des Bordelais en .leur faisant 
acic^order la. paix qnUls a voient rççne. du Rm depins^i 
peu.de iteinps^.qae ceilxqui Tëcoutoient en aToient la 
mémoire towte récente*. i 

A la sortie, de.cette.assemblëe^ qni avoit rëossiiatt 
souhait de la. princesse^ elle alla , suiyié du dnc aon 
fils, 4es ducs de BouilJou et de La Rodliefoucauldf^et 
de toute la cour, visiter Je conseiller Viger , frère .de 
celui qui avoit été Xn/éj comme j'ai dit, en la sortie 
du jour précédent 

Guionnet, conseiller • au parljement de Bordeaux, 
qu'un esprit hardi et indiscret .avoit fait emplc^er , 
quoique jepine, pAor exécuter des choses de vigueur 
dans un temps auquel lc;s sages se di^pensoient vo- 
lontiers des voyages de la cour, s'étoi t. entièrement 
attaché aux intérêts du duc de Beaufort , à la fayeur 
duquel il croyoit faire sa fortune ; ce qui Tavoit tan-* 
tèt mi^ en considération dans sa. compagnie, et, tantôt 
hors de crédit, suivant que celui de:Ce duo augmenr*' 
tait ou 4iminupit à la cpur/Il arriva cetjourrlà en 
poste ; et Ton sut. tôt aprè^ par quel mouvement ii dit 
qu'on avoit présenté au parlement dc: Paris les remon- 
trances contre le cardinal Mazarin; qu!oft les y.avoit 
lues avec approbation en présence du duc d'Orléans, 
et que, l'affaire mise en délibération, il avoit été ré* 
solu ^que ce parlement enverrait devers JLeursMi^es- 
tés Meusnier de Lartige et Bitaut, conseillers , avec Le 
Coudray-Ii^ontpensier, que Son Akesse Royale y ren- 
vei^i:<^t, avec ordre de.travaiUeri la paix de Bordeaux^, 
eb 4^( M désempiM^er pM qu'elle ne fut conclue. 
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' Gaîonnel dit encore que Tarchiclao avoit envoyé 
«n trompette au duc d*Orlëam, par lequel il lui avoit 
mande qull apportoit la paix ou la guerre ; qu'il Fin- 
Titoit à songer de traiter de Tune pour ne pas l'enga- 
ger à Paotre; que Son Altesse Royale lui avoit ré- 
pondu que sa proposition étoit trop juste pour né la 
pas recevoir favorablement ; et que, pour convenir du 
temps , du lieu et des personnes, il lui envojôit le 
marquis de Verderonne. 

Guionnet, après avoir répandu dans la ville ce que 
le due de Beaufort et ses amis lui avoient ordonné, alla 
rendre ses devoirs à la princesse, et commença, après 
un f(M*t petit compliment, à élever sa voix, et à lui 
dire publiquement que les serviteurs de monsieur 
son mari Tavoient abandonné le jour que Ton opina 
sur les remontrances dont je viens de parler; et que, 
de soixante-douze voix qu'il avôit eues pour lui dans 
tontes les assemblées précédentes , il n'y en avôit eu 
que deux ou trois en celle-là ; que rien n'étoit plus 
impossible que le tirer de prison. 

La princesse lui dit : « Je vous aurois eu bien de 
« lobligation si vous aviez fait une aussi grande di- 
« ligence que celle que vous venez de faire pour 
« me dire tout le contraire de ce que j'entends de 
ft votre boncbe , ou si , étant ainsi , vous étiez venu 
« mêle dire en secret, et m'inspirer quelques moyens 
« pour prendre d'autres mesures que celles que j'ai 
« prises jusqu'à présent. Ma consolation est que les 
« bruits que vous avez semés par la ville , le discours 
« que vous me faites , - et votre voyage précipité et 
« sans ordre de votre compagnie, me sont égale- 
« ment suspects. » Et se tournant à tonte l'ïtssemblée^ 
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elle dit en souriant ; « .Ne 9em-*îe pas bien ândëe 
« à ciîoilre. plat6s qe que G^liendroaties pçcMères 
a Jksttarçs* que je recevrai demèa amis de Fans,'(|«ei 
« c# <|ue me ptôoe si agrëalblemeid: iiirionnett^ni 

lif lepdetnai^f novi» aumea par un êxpirèa. que ce 
voyage awil été v^aola dana le cooeetl éodafe-de 
Beailfoffc, afin qne^ prëcédant de aept ou huit joors 
Fariivéede l4ait%e et Bîtaat, il plût répandre par|oot 
ce qu'il publioit hautement , afin que, chaiigeâasSfc U»^ 
f^aokitiob^ qui avoîent été prkes k Bordeaux , on né 
s'arrdl&l pas à l'article de la tihertë des pcîncés'; qu^on^ 
aecept&t la paix offerte par le duc d'Orléans, et. cpxe 
Bordeaux lui ayant cette obligation et au daedd Bëaa-^ 
fort, qui Vavt>it{uispicée à Sou AJlesse Royale, â ce qive < 
publioit cet envoyé, s'attachât tout-à-fait à lui,, et ae. 
détachât da parti des princes. 

JVppria eette particularité pac une ample dépétbe* 
que je reçus de l'abbé Roquette et de GaoBliiac,^ ecèM^ 
siaatique de Toulouse , conûnej'ai ditailleucst, doux, 
modeste, beau, propre et fort inlrigant, qui, par hdu*^ 
ehesse de Gbâtillou y à laqiielle il étoit fort atlaebë , 
aélmt insinué auprès de la pariaieesse douairiëre -et 
de tous les amis de celte maisoiii, et qui y prit as* 
ses de créance jusques à la libeirté du ppiuce, de qu» 
l'espHt pénétrant diminua fort sa eensidération. €ette 
dépêche étoit signée de l'un et i^ l'autre ,. et me di- 
soit, avec ce que dessus,, que la raison de ce qve le» 
amis de M. le prince n'avcneat parlé ui de sa Jibétté, 
ui QQxàre le cardinal, dans la derrière assembLéi9,c'é-* 
toitparce qu'on ne pouToit parler de Hun sans l'aiclve, 
et que de parler en cette occasion du ; cardinal étoit 
le perdre sans ressource ; qu'au cpiitr^e il fidlôît em^ 
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pâcèier sa rimie, éur Jaquette la imitsancie du dtied'Or- 
[édiski et dès frondeors^ eanemis juré» ^tes princes , 
s'éleveroât tcop kmt^ jqae la traiulatî^ ^ MaMM^^s 
les ôtoît da pouvoir du cardinal, auquel ib aVoiéiit 
ingé il propa& de donfaer ce moment de relâche pour 
: fjQDser à ipi , afin que nous! en profitadtioiick 

Ce Êaxaixdnemetit nens^seinfala à Umâ Ibrt extraor- 

'diaaiare|.iet èeite coi^oneture 'perdue , d'attaqiaiei* le 

cardinal par' la partie la pkp»' sensible, roiboH; abM>- 

kooebt'iios/âesseiBis ejt i testes les n^godalions quiB 

a6tsz9mas,mmmtàiiùéei4 Elfeiraleiiitissoît l'eépritdQs 

Berddab^.cSLB.renFerooit felpérahce de nos Soldais 

letde jQ09>Qtficâ«rs mémp ,.et , et| un mot, perdoit Mé 

afiaicés saiBs-rèssoùroes; G'^st le malheur dea partis 

4bî Q^dni pas! «a «hîef .'antbtîaè et puissant « qu^l * «et 

malaiisd * d*^taléir ude .obéîsaafaee oomplèlie. Chaéùii 

vqat agir ^ sa mode ^ ei: ap fiiiré in^ mëiîte partîonlkr 

deisonimagîhationt.. fioodeailxs o^t ^ëtpik; nfadâlne Jâ 

pfificiesae,!i^ttbfe'céqtire deàotffefdrqe) lécardlnal^» 

qui étok miitre deàperà0nlMs4es;ppinef s; ^ioitaux 

portes t<féto|t lid'p&drevbiehtflarCittOQteS'kâ nâsiif- 

Jotiods. M. de Tiv^nhef^qo^a^oit^nenë ràrehidnc à 

iin& jonrnéfifki Pai;is;y)fgis8dit de concert affiestudnsi 

il jrjetolt la jterrenr, et doôncot prétexte à 4aat pvopoi 

«er dbna le tparleonént. contre le caidvnalj ^OetnL^^ 

.Bordeaux V que nous ay^ons dët^etniiné av^c b^n de 

la fieine.à raettre;le.£éaafix poiidrea aVecv^siTeaiont 

tranees dent j'ai pailé « .ratoit fait; tout consistait i 

Csôrfi là dernière peur an daidîyial, afin< de liii fairs 

prendre avec nous une n^ôlii^oh brasqëe ti^et^inq 

€Êa sa. yisioniiaires qm ëtoient à Paris, et que nous 

«reftissSoBS de tout, revoient' la! nnit que iBorfl^ut 
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i|tti souteiloit ttnjiége, qaellavcfaidaeqtt^onaToAt'firit 
Qnouyoir ^ qœ la dudiesge de LonguéviUe qui ëtoit 
à^l^nay, et <|iie le vkomle de: Tuteime tqBÎ ëték à 
la tête d^uQe.armëe , étoient toas des ressorts qui ne 
,9e devaient miouvcdr que parleur caprice ; «C qu^es^ 
fin ils deyoient être les arbitres du sort des princes, cff i 
gémissoient dao^ une rigoureose prison* Anuiuid ëtoit 
le prepier auteur de toutes ces idées : îl croyott qa-il 
lui seisoit bonteux si les princes ^toient milieu liberté 
^r lesiarmes pendant qu'il jouissoît* d'uni pteift're- 
pOSi k .|?aris \ , il v<mlQÎt pourtant ^Ire on paroitre fau- 
teur de leur: liberté ,'^t cette euTie^ lui faiseit inven^ 
te^ une infinité de pi^jets qn il cemmuniquoit laox 
|>ersoQues les: mieux inteationnées. Le duc de. Ne- 
mours f. que la: copsidération de la dncbespe f de* Ckà- 
tillQn.av.O!ÎI; a^ia pour lora dans les iiâéréts > de ^Mi le 
pcinçe, cpamèil y fut depuis par de respect et par 
l!amitié qu'il prit pour lui ,' oroyoit facilement tout ce 
qa'Aïnauld ^ qui.avoitde Tempire sur son esprit, lai 
£Onseilloit pouiKoe peint abandonner Baris, où il 
^M>y oit. avee facilité If.^ducbesse'^ pouv qui il>moilmoijt 
d'aiÉiOilf ^ Lés serviteurs' que)Mi le prince > avoit dans le 
parlemeot ufi>senioikvoieiit;i{tte.patt leÉirs ordres y «t 
leqra ordres iruiaèrent ainsi nos aifaires dïiris le ttqnps 
^e noùlB devions tout espéver. J'avoue que k digres^ 
sion que; jetfàis est plus longue que de; raison ^nsai^ 
jeoaeraipci refuser à Ijqdignation que me causa u|i4l 
iauK Taâsonuemient:, dont. les ducs ne poavcHent se 
eonsoler aussibieii q«le tous tant que nous ëtions^à 
Cordeaux. SpivsonsdeJl de oes Mémoires, v • ;> sj 
M Le I)», nos eoufëurs intereepfjèrent quantité de'let^ 
très ;iiue!poi}|oientidaix oouiTiers; à la coav ; Le^plus 
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importanles ëloient de LeTellier^ ^crëtrire dïut , 
au cardinal-: elles sont carieosed, et juslâfieiit 'claire^ 
meiit que le duc d'Orlëaiiff; c'e^t^àniire le o^adjo^ 
tear, à préaetit le cardinal de Retz, qui aveit'pour 
lors un crédit toat entier aupt^ès de lui, vouloit, à 
quelque piix que ce fAt, def euir maître de la liberté 
des princes et perdre le cardiûal. J>atieue que Tea* 
tièirô exécution de c6 dessein nous pouyoit nuire, 
taais f înt^iter faisoit la sûreté du-ndtré ; car les amià 
du cardinal, joints à ceux du prince, eussent toU'- 
jours et en tout «enps été les mâltnes au parlement 
et partout, et nous n^aspirifoiis tousqu'à trouver une 
oecasioù qui contraint le cardifufll à k' souhaiter >• 
noàs rariéns €in main , et on nous la fit perdre. U j 
t mille' choses- dans cfes lettres qui font voir que le 
cardinal tronipoit en mdmé temps et nous et ks frenh 
deurs. Ceux-ci en ftisoient autant du cardinal- et de 
nous, et nous n'oubliions rien de notre côté pour 
prendre nos avantages sur le^ Wns et sur les atrtnsy : 
tant il est vrai que les' grands intérêts' foM tout ima- 
giner aux hommes pour parrenir à leurs fins. Mais 
dOUs ))onVioiis , sans être blâmés, nous servir des 
frondieurs contre ie cardinal , et de* celui-ci contre 
eettx-4à, parûe^qu'ilsétoient Itotis lés fetetarces com<»> 
ttiunes de tlos maux. Us avoieni conjointement oom«- 
j^oté la perte de M. le- prince 9 et si jamais il a «été 
permis d'user de surprise', je 'crdis= qu^l nous^r^ftoit 
en co'reiiiîontrey parce ' qu'ils ^toiëtait également nos 
ennennsi Eux ,: au ooiitrairé , nfe^ péuibient agirf «na 
contre l'antpe^par des e^ups continuels tsomme' ils 
Êdsoient, sans se donuisr' de justes sujets de plaintes; 
e^ cela causa enfin les défiances' qui nous firent tirer 
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)^ft )lt!uH>fi$( 4f pri»M» JlàumU voloblî^i» ÎMéffé ioî 
une hoane partie 4e c^tu dépêche (dan^ b^ueUe U 
y: avait des lettres des coiiit0$ d'Alain jet d'Hg^court^ 
dtt mat^ebsil de I;i'H.dpttai ^eide qaelqiues.atUrç^.de 
/qualité éoiiDente > hootieusQ k des geo»: de leU^ coa-* 
ditipti ; «t b'e^tice. qtii la'h eittpâic^^ » ëyliani aittant 
ipiéje/paia.de.fftcber jte^ per$oorte9 de qualÂé etde 
mity^ \ et Je peti^ qu^ je dt^ ici a>st q«e ponr me 
Ibîre aOuYeqir.d'ea iiiAruûe fil. le. prioce suivant 
mou deviHFt U y AYoit bn^orc^ deuat figuHea d'bwQ^^ 
fsppea du Roi , qup i>bbé (^effîet repvoyQit ja^ wrr^ 
^nai , el; qn'U avoit tinéea pji^r ion prdrei Pouc «ea:deQK 
pièces;, je 1«$ ai $an^ruaée$ ppar de benii^ ^ataon^» 
fKttce .qjii'eliea coQteDoîei^t 4r^ choses qu'iw baq Fran^ 

^i$iie..ppnYqit.£ùre,vqîr |lu pnbUo sana afin^* U J 
j^yoit»0s9i dea lettces'de tiitioiuieti à La Pari^.wa 
IVèire,; au' présent Grimarà 6( a« ; concilier; JDb 
jieate , feous- deui^ gt^na de bien: i$t d(^ n^rcfee ,j par Imr 
qui^itea il leuf mandeit* qu'il venait i^.iBiQrde^ite.paf 
<HDdreridi9 d«C df^ Bflaafotrt et cke quantité df^geKia «tt 
lâdbë^^àioiiiaeNce;, pwr efii|iéc qu'4n>aje.qég<K 
«îâtiitFep. kiReipi^ et aivee le a^fdiWt iCIi^av^eMirm 
M>iia-ae)?¥)r4o^ bciacneoup^ (a? nouk lipAe6e«:90iA^r|d|i» 
lea faipe tfnnbef en^ce M maôe^sdè oe «ivaiftr^; poiiv 
4ai./e^nfir.iiiec lea ^<Qiip^oaqui} avoiii eantre^beovjqjiî 
^étoienK d4y(ÇA^a:a€^anii^pai! la d4(entioai4ea pti^tt^^ 
i: leiregoat ^^jouf^U naje lettre de madame) de .Lm* 
^etiUe» <||]î m'a^nroît^^Ypir envoya pactie.de aea 
fî^ri^ies' eo Hellaiide r. allo: de fréter, é^i^ YaMaeaas 
4>0ttr npiia 4aypy.er ei^ rî^yière* Mpa.gutioted puimiik 
quelques 4Sat« de eaopQ j^t.quelquea muiijÎ!9B$rqiij$ 
roii c^voyoit au Qamp de$ assiégeaos^ ; 
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Le i3, tout ëtoit préparé pour foire une grande 
sortie, comme on lavoit résolu dès la veille; mats 
deox hommes qui avoient envie d*étre maréchaux 
de camp , et qui avec raison s'en jugeoient indignes , 
crurent qu'il falloit venir à bout de cette prétention 
paur une cabale qn'ib firent : c'éloit Nort , parent ^n 
jnrat , et le chevalier de Rivière. Us firent si bien par 
leurs menées , qu'ils empêchèrent les commandans 
des corps de se trouver à leurs postes ; et il y eut si 
pea de monde en garde et dans les régimens qui 
dévoient donner des hommes pour la sortie, qu'elle 
ne se fit pas. Le comte de Meille, qui avoit promis 
au chevalier de Rivière de le servir auprès de la prin- 
cesse , et qui n'osoit pi*oposer un tel sujet au préju- 
dice de plusieurs autres de qualité et de mérite , et 
qui avoient raison de demander d'être maréchaux de 
camp, lui avoit été la veille proposer de donner ce 
poste à Briord, gentilhomme brave, fidèle, et de 
longs services ; à Barbantane, qui comm^ndoit les 
galiotes et les gendarmes du duc d'Enghien , et de 
bravoure connue; à Nort, au chevalier de Rivière. 
La princesse me fit l'honneur de me mander , et de 
vouloir que je lui disse mon sentiment. Après lui 
avoir dit, avec le respect que je lui devois, qu'elle 
étoit la maîtresse pour en user comme il lui plairait, 
je lui remontrai la dangereuse conséquence de mul- 
tiplier les officiers générauiL , et qu'elle ne pouvoit 
gratifier ceux*ci sans en faire autant en faveur de 
quelques autres que je lui nommai ; qu'il me sembloit 
que Son Altesse feroit prudemment d'éviter le dés-* 
ordre que cela auroit pu faire.^ Elle approuva mes 
raisons : j'allai les dire au duc de Bouillon, qui les 
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approuva par^iUen^Qnt. Eufin ce jour duquel je paf le, 
qui ëtoit le i3, comme on voulut faire la sortie , La 
CapeUe-Biroq et le qbevalier de Roqu^aiiro dirent 
publiquement quils quÂtteroient le. parti si ou ne les 
iai^oît .m^réolMiui; dQ camp* Nort protesta que si on 
W, les faisqit tQusi , personne ne mouteroit la garde ; 
le^ autres en dirent autant; et, en un mot» une révolte 
générale du peii de troupes qui nous festoient , et 
que Nort et Rivière avoient excitée , obligea le duc 
^ Bouillon;» qui étoit au lieu d'où Ton d^voit faire 
la sortie, de prier le duc de La Rochefoucauld 
d'aller représenter à la princesse » auprès de laquelle 
j'étois dans Téglise de Saint-André, où elle faisoil 
sçs prières, qu il ëtoit d une nécessité absolue de 
donner ses brevets aux six dont je viens de parler ; 
et qu ei^core que Briqrd ni Barbautane n'eussent au- 
cune part; eo. ce qui se passpit, il, n'étoit pas juste 
que la modestie et le respect de ces deux gentils- 
bomm^s , qui le méritoient plus qu aucuns des autres» 
leur nuisissent. La princesse me fit le même honneur 
qu el)e m'avoît fait le jour précédent sur le même 
sujets Je lui répondis que je serois bien, moins d avis, 
dans ççtte coi\joncture ^ d'accorder à la mutinerie 
de ces messieurs-là ce qu'on avoit refusé la veille ^ 
leur importunité ^ que rjien u étoit d'un plus dange*^ 
reux exemple \ qu'au contraire je croyois qu'il étoit 
d'une nécessité absolue de montrer de la vigueur \ 
qu'il £ailoit contenter les autres et châtier les deux 
qui avoieut excité le d4sordrc , en chassant Rivière , 
djomestique de monsieur son mari , ou en le mettant 
en lieu de sûreté , et donnant le régiment de Gonti , 
que cpmmandoit Nort , à quelqu'un de ceux qui 
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étoient à sa suite , et qui étoient très-capabtés de le 
bien commander-, qoe tout ce que je feroiâ seroit 
^l'écrire bien amplement totit ce qui se passoit , pour 
en rendre quelque jour compte à monsieur son mari 
( comme je fai*) ; et qne cependant je lui conséillots 
^e faire ponctaeliemént ce qile les diics jngedient à 
-propos : ce qu'elle fit. Je dis avec fi^dnchise , un quàtt 
dTieurç après, à Rivière et attChetÉlief' de Roque- 
Jaore , l'avis dont j'avois été; je lent feniontrâi le tort 
qu'ils faisoient afa parti et à eux eu particulier , et 
leur conseillai de rendre leurs brevets à la princesse, 
et de lui en faire de trèd-humbles remerclmens.* Le 
seul chevalier de Rioquelfture tne crut , et ne voulut 
pas être maréchal de Offmp , dont il se trouvafort bien 
après : il en reçut des louang<eâ et de la récompense. 
Ce même jour , iCfm les dépMéi pai'tirent potkl* 
Bourg, après que je les eus très-exactement instruits, 
diacun dans leur logis, de l'état de toutes choses, et 
q«e je leur eus' témoigné une confiance tout entière 
dé la part de la princesse* 

Le 1 4 1 nos galiotes prirent quelques domestiques 
du cardinal* La princesseenvoya au marquis de Bour- 
deille une commi^ion de lieutenant général, en- 
suite d'une lettre qu'elle aVoit reçue de hii , par lai- 
quelle il lai promettoit de faire mille fantassins et 
cinq cents chevaux : ce qu'il ne fit pas. 

Morpin , qoi étoit brave et hardi Soldat , passa à 
travers les vaisse^nie de Montrie dans une chaloupe 
pour aller ai^evtir les Espagnols , qif on nous asstrrolt 
'de toutes parts être k l'embouchure , qu'ils pouvioient 
librement et sainement entrer en rivière , et leui* re- 
ptésenter le nsalheureu^ état auquel nous étions. 
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Le président de Goùrgues arriva de Paris. U dé- 
couvrit à tout le monde les raisons qui avoient fait 
venir Guionnet, et fît connoitre que les serviteurs 
des priaces au parlement de Paris étoient les mêmes 
que par le passé ; qu'ils augmentoient tous les jours 
en nombre , et qu ils parloient fortement ou foible- 
ment contre le cardinal , suivant que ceux qui avoient 
la conduite des choses le désiroienti U confirma 
quantité de choses que j'ai rapportées ci-dessus, et 
parut plus zélé pour nous qu aucun autre de nos 
amis. 

L'on fit ce jour-là une sortie \ Ton renversa le tra- 
vail des ennemis « et on les poussa si avant, que Caze- 
mont alla faire le coup de pistolet au devant du logis 
du maréchal de La Meilleraye. La Capelle-Biron , uql 
de nos nouveaux maréchaux de camp, y fut tué d'un 
coup de mousquet qu'il reçut à la tête commandant 
son escadron , étant entre le marquis de Lusignan et 
le jeune comte de Guitaut, qu'on ne pouvoit em- 
pêcher de se trouver en toutes les actions d'honneur, 
quoiqu'il fut encore moribond de la grande blessure 
qu'il avoit reçue dans le marais de Blanquefort, de 
laquelle j'ai parlé en son lieu. 11 avoit depuis peu 
perdu le chevalier de Guitaut son frère, gentil- 
homme de cœur et de beaucoup d'espérance. 

L'alarme fut grande à la demi-lune toute la nuit, 
et le bourgeois témoigna plus de vigueur que jailiais. 

Le i5, Larrat, qu'on avoit dépêché à La Force, ar- 
riva, et dit que les cent mille francs du duc de Bouil- 
lon n'avoient pas été touchés par le maréchal ] et la 
ruson étoit, comme je crois l'avoir dit, que le parle- 
ment n avoit pas donné au duc les assurances de ks 
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reprendre. Ce dac, pour témoigner son dësintëresse- 
ment et son zèle, se contenta qu'on lui donnât cin- 
quante mille livres de reprises certaines » et qu'il 
feroit délivrer la somme entière. On s'assembla en 
mon logis : on trouva moyen d^assurer cette partie ; 
et à Pheure même il dépécha pour faire toucher |es 
cent mille livres. 

Maraut et d'Espagnet retournèrent de Bourg, et 
avec eux Meusnier de Lartige et Bitaut , députés du 
parlement de Paris pour là négociation de la paix : 
ik apportèrent la trêve. Ils logèrent chez Maraut , où 
la princesse envoya partie de son souper , afin de 
leiir faire voir que le siège n'empéchoit pas qu'on 
ne fit bonne chère À' Bordeaux. Elle me commanda 
d'aller les visiter de sa part après le souper, et leur 
témoigner la confiance qu'elle avoit en leur vertu ; 
qu'elle espéroit qu'ils l'emploieroîent tout entière 
pour faire cesser l'injustice, la misère et les violences 
que le cardinal Mazarin lui faisoit souffrir. 

Les uns reçurent agréablement cette trêve, parce 
qu'ils ne deutoient pas qu'elle ne fut suivie de la 
paix, qu'ils souhaitoient ardemment^ les autres l)lî- 
'moient l'une, parce qu'ils appréhendoient l'autre. 
Les bas officiers étoient bien aises que cela donnât 
lieu aux troupes, qui étoient fort fatiguées, de se re- 
poser : les généraux craignoient que les soldats ne 
désertassent , que leur chaleur et celle du bourgeois 
ne diminuassent, et que cela ne donnât lieu aux sei- 
gneurs de La Force et de Bourdeille de ne pas effec- 
tuer leurs promesses. Les gens neutres étoient ravis ; 
dans l'espérance de voir finir un aussi grand désordre 
que celui qu'on voyoit dans leur ville depuis long- 
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temps» Tout qeux qui ae soa^oient qu'à la liberté- 
des p?ince» ipQurojeiiit 4e p^ui» d£ voir conciurB vam 
traité $ans robtenir-, et tous les gens affectiiounës pu»» 
i;emeut à l'Etat avoi^ut douleur de voir que Toii 
objigeoit le Roi d/ç conclure ni^^lgré lui > .et «ans la 
participation de ^9n wiui^tre, une paix aY«c ses pr^« 
près sujets. 

Le 16,-16 parlement, çlu^mbres asiemUée», aux- 
quelles a&^stèreut les coo^fiiU^rB de Paris , aecepta la 
tr^ye.: f n y ^0^X2, qiifi tftu^. ks «ec<»urs d« part 6% 
d'autre ^^m^ureroieut eq Vëtat et m% iieuK am^queb 
il^ étoient. La princesse fit parUr Lpngohamps, exMipt 
des gardes ^ p^ur eu porter la pouvelk à Parts tt k 
3teu2iy i 6t Larrat , pour U\vi^ touqh^p les; aDmioM 
dppt je yieitô de parler ^ piarëchal de La^iForfae,. 
avec prdre de mettre ^estrpup^ €u dtat deviiG^KdMr 
avv.temp^ que la tr^ve fi^^jroU^ f^lle fflt puWiëe dao^ 
l'une et dau» l'autre armée, et piar toiute la ¥illé. 

il arriva , CQ|um^ presque l^qjoqrs len semblahlea 
oçca^îon^i que tout le ?upu4^ ji^f sa, dJuu campdins 
jiViulre ;]ç^ b^xurgepis môi9^^ allQieut viâiter la txmify 
chée e^ l^ batterie ji 4?^ :îift#îégeaa&^ ^t les euUeiraef 
vinrent k tç^ excè^,. qu'il fallut l^ défendre ; ef de 
pa^;^ef Iç» barrières spu* peiip.e det la .yi^. 

Le cfeevaliqr de TodWa, qui éioil; prisonniers 
j^pmmej'ai dit, m'écrivit par un billet que Saint-Aouat} 
g^ntUbfiîPWe d'esprit et de wé|4te, et d'une coAduiiB 
autant prudente que j'e^i aie eounu de ma vîc, de* 
mai^doit ^ conférer avec wpi, La princé$se elles d<»ea» 
qui approuvèrent cette couftirence , trouvèrent bon 
que je lin donna^^ un reudez;-voUs. Je le fis , et il 
se trpuv^ .cpuiwfi nwà ppjiUnpmmé. Il mé dibd'a*^ 
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bord qu'uD certain billet, qn'on avoit juge que je lui 
ëcrivisse par Pomiers-Frftncon , lui avoit été rendu 
pur le cardinal , qni lui avoit témoigné qu'il sefoit 
fort aise de cette etitrevue ; qu'il n'ëtoit venu de Paris 
à la cour que par ses ordres; que le duc d'Orléans et 
les frondeurs avoiént utte très<-grande jalousie de ce 
voyage, croyant qiié le cardinal neTavoit mandé que 
pour l'etfiplojer à son âôcommoderaent avec les 
princes, ou du métns, en le leur faisant craindre , leur 
tenir le pied sur la §àrge ; qiie d'atttrës avôient fait 
ooorre le brait que le sujet de ce voyage étok pour- 
traiter les intérêts du comte Du Dognoti, mtiis que 
tant s'en faut qalls^etfi fût mêlé ^ qn'an contraire il 
étoit fort brouillé avec lui ; que c'étoit Tévéque de 
Saintes qm avoit ti^ité cette affaire \ qtfon lui atc^it 
donlié les provisioils du gouvernement de Broùage , 
héi Oleron ^ La Rochelle et parys d'Atfnis en chef, 
tant le cardinal ëtoit accoutumé de tout accorder i( 
la pectr et de tout refuser k là raison «, qne ce comte 
servît oit dans son armée , et enverroit des vaiéseaux 
#ti rivière ; qu'il i^'y av4it fieh k e^rer de lui , ni de 
larëeootioissande tfti'il devoit i la mémoire du diie 
de Brezé, de qtti il étoit créature ; et que e'étoit «m 
homme^ que $011 iii«ë9iét -seul faiisoit mouvoir. De ce 
fftàpos Saint<>Aotist pa^sst à celui desfirineea, pour les- 
qcféls, et particulièrement pour te prince d&Cdndé, 
fl avoit une passioh tout eutièro, ayaht été aotrelbis 
âù prîÂcé soft père , <ftù se setvoit dé lui ikut Uégocia-^ 
i^M de^ afl^ire» cfa'il avoit à lacoNvr ,- du temps qfu'it 
étoit retirié' à Bourges. €eu% qui pour lors avoient 
paît au gouvertiement des affaires , piarticuKèrement 
lemarécliafl d'Etik^ le coUnoissaut homme femte et 
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d\ia esprit éclairé, voulant Fatlirer à lui, sioiC par son 
envie naturelle à feire plaisir aux gens de mérite , 
soit pour ôter à son maître un serviteur utile et adroit, 
lui procuroit aux occasions quelque bien et quelque 
avantage à la cour. Le prince en eut jalousie, et Saint- 
Âoust s'en apercevant lui demanda son congé. U de- 
meura attaché au maréchal d'Effiat , depuis au maré- 
chal de La Meilleraye son gendre , qui l'avança fort, 
remployant dans Factillerie, dont il étoit grand* 
maître, et où il amassa de grands biens sous lautorité 
du cardinal de Richelieu, qui Taimoit ; et enfin, par 
un esprit de reconnoissance, il s'attacha à Cinq-Mars, 
cadet de la maison du maréchal d'Effiat , qui vint du» 
les bonnes grâces de Louis xni si avant , qu'il parvint 
à la charge de grand écuyer de France , et fut enfia 
décapité à Lyon avec le sieur de Thou en 1649. Ueût 
évité ce précipice s'il eût suivi les conseils de Saint- 
Aoust, qui fut auprès de lui pendant le temps de toute 
sa faveur. Le cardinal de Richelieu et Ginq^Man^ 
étoient dans de continuelles jalousies l'un ccmtre 
l'autre/ Il empêcha tant qu'il fut présent, par sou 
adresse, qu elles n'éclatassent, comme elles firent en« 
fin en son absence pendant le voyage de Perpignan. 
Pour revenir à notre sujet , que j'ai quitté insensi- 
blement , Saint-Âoust me dit que le cardinal Tavoît 
entretenu plusieurs fois à fond de l'afiaire des 
princes; qu'il témoignoit être au désespoir de s'Itre 
laissé emporter aux conseils qu on loi avoit donnés 
de les emprisonner ; qu'il voudroit de tout son oœuir 
les mettre en liberté, mais que deux choses l'en 
avoient empêché jusques alors : savoir , le traité 
d'Espagne, et la considération du duc d'Orléans, qui 



étant gouverne par le coadjnteur, esprit violent et à 
toat entreprendre , le porteroit aux dernières extrë* 
mites , si loi le cardinal leur ouvroit la prison , outre 
que , quand il le voudroit, il doutoit fort quHl pût en 
venir à bout tant qu'ils seroient dans le château de 
Marcou&sis , quï ëtoit comme sous la coulevrine du 
duc d'Orléans y qu'en lui parlant de tout cela , il lui 
avoit montre les mémoires que je lui avois envoyés 
par le père Bruno , et lui avoit dit qu'encore que 
j'eusse gouverné toute cette affaire contre lui, il 
m'ëtoit pourtant obligé d'avoir dès son commence* 
ment attaché toute sorte de négociations avec lui, et 
que dans tous les temps j'avois voulu que les princes 
lui eussent obligation de leur liberté. Saint-Âoust 
ajouta que comme le cardinal éloit un fourbe parfait 
et accompli , il ne faUoit pas croire un mot de tout 
ce qu'il disoit ^ et que tous ces pourparlers ne de^ 
voient pas empêcher ceux qui éioient dans les inté>- 
rêts de messieurs les princes de chercher et de 
prendre leurs avantages partout où ils pourroient les 
trouver. 

Je répondis à Saint- Aoust que puisqu'il avoit vu les 
mémoires en question , je n'avois rien à lui dire da*« 
vantage , Binon que nous n'étions |>as tant attachés 
aux Espagnols que nous ne nous en séparassions fort 
bien , « cette séparation nous valoit la liberté des 
princes ; que nous n'avions pas traité avec eux dans 
l'intention de ruiner l'Etat, mais seulement pour 
nous prévaloir de leurs seccmrs pour y parvenir^ 
n'étant ni assez forts ni assez puissans dé nous-mêmes 
pour nous soutenir ; qu'au surplus le cardinal ëtoit 
maître des personnes. des princes, ou non : s'il ne 
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rétoit pas , il ne tiendi^oit qa'à loi de le devenir on 
joignant nos forces et noi amis de Pam ant sien»; 
et sHl Té toit 9 en noas Jes rendant nous n'aurions 
d'obligation qu'à lui seul , et serions en pouvoir de 
venger lui et FEtat contre les frondeurs. 

Que si la liberté des princes y et par conséquent la 
paiic. particulière, étoit facile à faire, la gënérUle ne 
rétoit pas moins, soit par Tarchidnc, la dtâd^isse de 
Lpngiieville et le vicomte de Turenne du côté de 
Flandre 5 soit du cAté d'Espagne par la princesse et 
les dncs ^ que si le cardinal vouloit la traiter daiM^ 
Sordeaux même, on lui en faciliteroit les moyens ^ 
et que je pouvois l'assurer que don Louis de Haro ^ 
premier ministre d'Espagne, seroit bien aise de se 
prévaloir de cette conjoncture, et delà traiter tête 
à tête sur les confins des denx royaumes avec kd) 
et qu'il s'étoit assez laissé entendre à Mazarolles et à 
Baas <[ue le cardinal faisoit une grande faute de ne 
pias prendre l'occasion de mettre les princes en Ii«^ 
berté , faire la paix générale , et de châtier les fron-* 
deurs partout le royaume; que lui, don Louis, s'aK 
voit ardemment souhaité de faire la paix à Munster 
que pour nettoyer les Etats du Roi son maître, de 
tons les esprits factieux quica troi^loîeffit le repos/ 
Peilt*étre que ce ministre n'avoit pa» tut de cfibffifeé 
qn'il paroissoit en avoir par ce discours \ on &'iLp»r- 
loit autant^ sincèrement qu'il vouloit qu'on le crut,, 
ce n'étoit que peur avoir le plaisir de blâmer la ceo»- 
duite du cardinal par la compétence de-eiïédit et 
d'habileté qui étoit entre eux. 
. Que si le cardinal pHreaoit.ce parti-li,, il ne devoit 
|ias beaucoup se mettre en -peine dt» duc d'Orléans ni 



OB LBITET. [l656] 59 

^es frondeurs, parce qir*ayant par la paix les|>etiple& 
de son côté et le prince de Condë (qui seul étoit ca-» 
paUe de les faire mouvoir) par la liberté qull loi 
donneroit , et par les alliances que nous projetions 
de faire de ses principaux amis avec les nièces de ce 
HÛDÎstre , il trouveront un chemin aplani è tout ce 
qu'il voudroît faire pour lui , pour ses amis , et contre 
yài ennens». Je dis encore à Saint-Aoust que je ré* 
pondois non^seqlemlentde tout le parti , mais de faire 
que Bordeaux recevroit avec joie le duc d^Epernon 
pont son gouverneur ; qu'on marîeroit dans Tëglise 
eathédrpde lé duc de Caudale avec mademoiselle 
Mancini ; qqe madame la princesse feroit les hon-- 
neors dei U' noca^ et que o'ëtoit là le seul moyen, 
ncm^seulem^nt d'assurer et d'augmenter sa fortune , 
nais encore de remettre Fautorité du Roi dans sa 
première vigueur; et que pour y parvenir nous lui 
diMKierions la fcarte blanche. - 

Qn'au contraire si le cardinal s^obstinoit à ne nous 
pas donner satisfaction sur la liberté , ou s'il croyoit 
nous amuser par les vaines espëraûces qu'il nous eri 
donnoît de temps en temps, et s*il ne prenoil lé 
parti de se déterminer, il nous contraindroit de nous 
i^môttre eiltièrem eut entre les mains de M. le duc 
d'Orléans^ que lui Sainte Aoiist savoit bien que rien 
tkB nous étoit plus aisé que de mettre la duchesise 
de Çhevreuse dans nos intérêts par le mariage du; 
prince de Conti et de mademoisdile sa fille ; le coad-* 
jateur, par le chapeau ou par les grands bénéfices ; le 
gardé des sceaux, par la place qu'il prétehdoit au mi-» 
nîstère; et le duc de Beaufbrt, par la duchesse de 
Mon4bazon, op par le mariage de. mademoiselle de 
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Longiaeville ; que j'avois mandé tout cela au cardinal ^ 
que n:pus sacrifierip&s toiit ce qui dépendoitde cette 
maison pour voir les princes hors des fers, et que je 
le pciois de répéter tout ceci de ma part. 

Saint-Âoust me repartit que c'étoit à cela que nous 
devions nous résoudre ; que nous ne devions attendre 
aucune sincérité du cardinal , et que nous n*en ob^ 
tiendrions jamais rien que quand il auroitla corde 
au cou ; qu il savoit qu'au même temp» qu'il lui don- 
uoit toutes ces belles espérances , il avoit envoyé La 
Tivolière à Paris pour disposer le duc d'Orléans à 
consentir qu'on transférât les princes de Màrdouédis 
au ,Bayre ^ qu'assurément il ne £eroit qu'amuser lé 
tapis jusqu'à ce qu'il eût réponse sur ce sujet *, et que 
si les frondeurs approuvoient ce dessein, qui le ren^- 
droit le maître , absolu. des princes^ il reprendroit la 
fierté qui lui étoit ordinaire dans la prospérité. '. 

11 ajouta qu'il avoit toujours exclu le inarëidial dé 
La Meilleraye de cet accommodement-, qu-ib étoient 
fort mal satisfaits l'un de l'autre ; que le maréchal 
disoit tout haut que le siège de Bordeaux étoit Fon*- 
vrage de Son Ei^neace, et non le sien -, qu'il n'y avoit 
que six pièces de canon , dont il.n'y en ayort que cinq 
de montées, ^t ^près m'avoirfait jurer de lui tenir 
inyiolablemetit un secret qu'il m'àlloit confier, il tàé 
dit que nous n'ayions qu'à tenir bon-, qu'il in'assuroit 
que le maréchal ne prendrôit pas Bordeaux , et qu'il 
mouroit d'envie de faire recevoir cette injure au car- 
dinal ; qu'il savoit bien qu'on ne lui.attribue^oit vitn 
de la levée du siège ^ que tous les soirs, étant retirés, 
ils rioient ensemble de la manière dont il s'y prenoit ^ 
qu'il savoit bien qu'en tirant le canon par dessus des 
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maisons oa ne prenoit pas des villes^ qu'il avoit eu 
un très-sensible déplaisir de ce que quelques coups 
avoient donné dans la maison de madame la prin- 
cesse, et que d'abord qu'il Ta voit su , il avoit mis bon 
ordre que cela n'arrivât plus< 11 finit ce discours en 
me disant que si les pourparlers de paix venoient à 
se rompre , iet que les Bordelais témoignassent de la 
résolution et de la vigueur, il vouloit que je l'esti- 
masse le plus méchant homme du monde , si le car- 
dinal ne levoit le siège avec sa courte honte. 

U me dit ensuite que tout ce qu'il y avoit de gens 
de considération et bien intentionnés pour l'avan- 
tage de l'Etat soUiciloient incessamment le cardinal à 
donner la liberté aux princes^ et à perdre les fron- 
deurs ^ et que le jour précédent le comte de Palluau , 
depuis maréchal de Clérembault , lui avoit dit en sa 
présence qu'il étoit perdu sans ressource s'il s'obs- 
tinoit à les tenir plus long- temps en prison, et à 
garder des mesures avec les frondeurs , qui n'aspi- 
roient qu'à sa ruine ; que le cardinal eh demeura 
presque d'accord , mais qu'il n'avoitpas la force de 
se déterminer. 

Que les ducs de Saint-Simon , de Damville, le prince 
de Tarente et le comte de Toulongeoii étoient à la 
cour,.jet s'attachoient tellement au cardinal , {|tle les 
courtisans étoient étonnés de ce qu'ils abandonnoient 
les intérêts de M. le prince , de qui ils avoient l'hon- 
neur d'être parens, et à qui ils avoient de très- 
grandes obligations, pour suivre ceux d'un ministre 
qui n'avoit jamais rien fait pour eux. 11 me dit encore 
que depuis deux jours le duc de Rohan lui avoit fait 
une grande et belle dépêche datée d'Angers , où il 
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ëtoit retiré f pour lui persuader de ne pas perdre urne 
cpojoacture autant avantageuse que ceUe-là de ten«- 
dre la liberté aux princes et de ruiner les frondeurs ; 
<|u'il s'oSi oit de Taller trouver pow entrer en négo*- 
ciation avec madame la princesse ; et que le cardinal 
lui avoit répondu qu il lui étoit bien obligé de ses of- 
fres 9 mais qu il n étoit pas encore temps de s'en servir. 
Comme nous nous entretenions ^ le maréchal de La 
M^^Ileraye vint à passer^ qui me voyant s'avança Ters 
lé lieu où nous étions ^el, a^nt bien voula mettre 
pied à terre ^ me fit Thoaneur de m'embx^er et de 
me dire qu'il, le £siisoit de tout son cœitr, encore que 
nous fussions cruels ennemis. Il se mit ensuite en 
belle humeur, et me demanda si j avois visîl^ les tra-^ 
vaux qu'il avoit fait faire, ce Eh bien , me dit^il en 
<i riant, Iç cardinal n'estril pas un grand général d'ar- 
ec mée ? Je confesse qu'il m'a appris hiea deschcses 
Cl en ce siège ici que je ne savoîs pas, et dont je ne 
« me fusse jamais douté. Si ce B»échant hommè-là, 
a me dit-^il en regardant Saint ^Aoust,^ vous à tout 
K dit, avouez que vous êtes bien aise. ^-» Je vous le 
(( confesse, monsieur, luidis-je; mais je raurdi»été 
« bien davantage si j'en avois été averti par un petit 
fc biUet qu'il auroit pris la peine de m'écrirts avunt la 
« trêve. Je me trompe fort si nous eussions envoyé 
« des députés à la cour, ni si nous eussions admis 
tt ceux de Paris dans Bordeaux. » Peut^tre le maré- 
chal , qui étoit gai et en belle humeur de palier, m^en 
eût dit davantage si le duc de La. Rocheibucauld ne 
fût survenu , et n'eût interrompu là coxnfierâàtiofi , qiû 
dura encore un peu. Puis nous nous séparâmes avec 
civilité et amitié de part^ et d'autre,. Saint-Aioust me 
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promettaiit qu'il readroit au cardinal thi compte 
^za^ct de tout ce que je lui a vois dii, et qu'il me 
feroit savoir ce qu il lui auroit rëpoudu. 

Gomoie je retournpis du côté de la ville, le comte 
de Palluau m'aperçut^ et ayant poussé son cheval 
jusques à moi,, il mit pied à terre, et me parla de la 
pas«ioa qu'il avoit pour le prince, et pour le voir par 
sa liberté réuni au cardinal. <c Je le crois, lui dis-je, 
« moasieur, parce qu'il me semble que vous le de- 
« vez , ayant reçu de lui plus de bons traitemens que 
Il pas un autre : et vous vouiez bien que je vous 
$i dise avec franchise que je me suis fort étonné que 
ft vous n'ayez jamais répondu à aucune des civilités 
ft que je vous ai fait faire , m'étant adressé à vous 
K aux occasion», comme à l'un des meilleurs amis de 
« M. le prince. J'avois souhaité aous le prétexte de 
tt petites choses eu entamer de grandes avec vous^ 
«k n'ayant jugé personne plus capable ni qui dût être 
« mieux intentionné pour négocier avec M» le car- 
« dînai que vous.*— Je me suis bien douté, met ré* 
« pondit-il, que vous me gronderiez de ee que je n'ai 
« pas répondu,, dans un temps qui n'étoit nullement 
K propre a cette négociation, aux com|dimenâ que 
« vous m'avez fait faire. Vous venez d'entretenir 
ft Saint-Âoust ; ]e voudroisi qu'il vous eût dit ce qui 
ik se passa entre le^ cardinal et moi il n'y a que deux 
« jours ; vous conuoitriez que vous ne voua trompez 
^ pas dans la. bouKie opinion que vous avez de moi. 
ç Soyez en repos, et laissez-moi faire ; asAurez«-vous 
ft que je ^e ferai point de faute, et que je ne laisserai 
ft jamais échapper une conjoncture de servir M. le 
ft prince et M. le cardinal : car je vous pose en fait, 
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<c me dit-il, que leurs services sur le 9ujet de la U- 
(( bertë n'en sant pas deux. Il faut qu'ils se sauvent 
« Fun pour Fautre , et Tun ou Tautre ; sinon tous deax 
« ensemble ^ entre les mains des frondeurs, sont 
« perdus. » Il me dit ensuite beaucoup de choses sur 
ce sujet telles que Saint-Àoust me les avoit dites ; 
mais comme je me fiois plus en celui-ci qu en Palloau , 
je ne jugeai pas à propos de le charger d'aiHïuae 
chose , et je crus qu'il sufiboit de lui témoigner une 
grande passion pour la liberté des princes par le car- 
dinal , et de lui paroître fort instruit des intrigues de 
la cour et des cabales de Paris, pour lui faire juger 
que nous saurions prendre notre temps pour accabler 
le cardinal, quand nous nous verrions hors d'espé- 
rance de lui avoir obligation de la liberté des princes , 
de nous allier et de nous unir avec lui conune je le 
souhaitois très-sincèrement. « Je le crois , me rçpar- 
(( tit-il^ et je vous assure que le cardinal saura vos 
« bonnes intentions avant qu'il se couche ; et si je 
« vois qu'il prenne le bon parti , vous aures^ bientôt 
a de mes nouvelles. », 

Nous nous séparâmes, lui pour retourner à la cour, 
et moi pour rendre un compte exact de tout ce que 
dessus à la princesse et aux ducs de Bouillon et de La 
Rochefoucauld, qui en témoignèrent plus de satisfac* 
tion que je ne méritois. Les ducs, qui de .leur côté 
avoient parlé à plusieurs personnes de considération , 
entretinrent la princesse de ce qui étoit venu à leur 
connoissance , comme firent eo^uite la plupart de nos 
officiers généraux -, et tout ce que les uns et les autres 
rapportèrent nous fit juger que Saint *Aoust nous 
avoit parlé sincèrement. 



fiflKsaabre, capiitMae de cav,alerie dw» Lorges, 
ifâ ayoit mei^é mot CHK^piante maîtres en parti entre . 
4enx Bunrs, fot rencbatrë et poussé par le marquis de 
Srint-^Luc jl se relva em désordre, et perdit quinze 
«o TÎngt «aifcres , dont on fit un grand triompha à la 
C0or^ et ie cardiaal awroya un ^courrier ex-près àPari^ 
pMHTiloBiier part, diacât^l, covune les arnies du Roi 
yroafiéroiaiKt contre les .rebeUes; et nous nou3 en 
pUâgnjbnes comme d'uiue in&aiction à la trêve. 

Le 1 7, les comtes de^CShastelux^ deSassé arrivèrent^ 
et nous dirent qu'ils avoient laisse le comte de Ta« 
vannes •el Cttavagnsfc: à Ximouil., av^c quatre cents 
dievauK* 

La Fontaine, écuyer du diuc d'Engliient arriva de 
Paria en poste » «âiargë d'une déjpéche chiffrée par 
iakbé Roquette, par l^vis du préédent Viole « de 
Hffonaétail, ciMisoiUer dXtat» .homme d? sens et de 
capad^9 affeclîoofié au. service de AL de Longue ville^ 
et de Ooissy^ ^eonseiUar an parkmept de f^aris, homma 
d'eapiit, ide projbité^ et hien instruit des a^irea» maip 
défiMt, etarrété à sea opinions autan! qu'homme que 
jaîe vu. Cette dépâche ^fût 4)leine d^ raiaooa pour 
noua persuader tdbe Xà'enjt^odre À 4U(¥ua[ ;;M:commode^ 
flUMit sans ilallibertë fdes priiftQfiis .{coum^ si nous eus^ 
siana été en étajt de donner in lai àfla cpur et k tous 
les onlres de ia ville<de J3oirde«(ux ) , et de toutes cetlea 
fa'jl» disoieflit (avdirienès d'empéohf^ que .les servi* 
sèoirs des prâfcesiau parl^mentdEieipciussassent le car- 
dinal Magasin didis la^dernièiBe assemblée des cham- 
fams, iqni int «me ifiiiité<teèfrTSÎ^idée, coftinie j'ai dit 
aiHeorayifiiicpûiMn&^eùpâ^Adettirer aucun fruit de 
tauios tncn négociations larvec le icardiiial : cm en Jw 
T, 54. 5 
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donnant moyen de respirer , on Itii donna cekii de 
nons payer de belles paroles , et de ne rien conclure. 
La Fontaine , parmi beancodp de particularités qu'il 
nous dit de l'armée du vicomte de Turenne , assura 
qu'il ne pouvoit disposer Farchiduc à rien de tout ce- 
qu il vouloit : ce qui nous fit entrer en quelques soup- 
çons que le cardinal ëtoit de concert avec les Espd«- 
gnols, et qu'il leur faisoit espérer quelque avantage en 
leurs affaires s'ils retardoient les nôtres pour lui don- 
ner moyen de faire les siennes particulières, et de se 
venger de ses ennemis. Ce qui nous faisoit croire cela 
ëtoit que tant plus l'Etat se brouilloit, plus les Espa- 
gnols avoient espérance d'en profiter ^ outre que nons 
voyions que du côté de Flandre et du nôtre ils nous 
làissoient languir dans une nécessité cruelle , quel- 
ques avis qu'on leur donnât de toutes parts que nous 
étions aux abois : ils se contentoient de voltiger à l'em- 
bouchure de la Garonne, sans oser ou sans vouloir en- 
trer dedans. Mais nous avond su depuis ^ comme j'âi 
déjà dit, que c'étoit une adresse du baron de Vfl[tte-*' 
ville pour nous faire concevoir de belles espérances '^^ 
soutenir par un beau semblant le courage de Bor- 
dearux , et cacher l'impuissance du Roi son maître; 
' J'allai visiter le matin les députés de Paris en'par- 
ticuliér, dé la part de la princesse : je leur fis entre^ 
voir de grandes récompenses et une grande 'rëpa>^ 
tation, si les princes sortoient de prison par leur 
entremise. Je me confiai , par l'ordre qijie j'en avois 
eu des ducs , à Bitaut , qui de son côté me parla avec 
beaucoup de franchise. J'allai ensuite entretenir Ikia- 
ïaut et Espagnet; et l'après-dinée la princesse honora 
d'une de ses visites les premiers. Elle entretint ceux^ 
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den son. logis, et confirma ce qu'elle m'avoit com- 
mandé de dire aux. uns et aux autres. 

Cngnac reçut une dépêche du maréchal de La 
Force , ensuite de laquelle j'eus ordre de Taccompa^ 
gner an parlement et à rhôtel^de-ville. Il assura Tun 
et l'autre que le secours que ceux de sa maison avoient 
tant fait espérer seroit en état de marcher quand la 
trêve finiroit. 

Ce jour-là , on donna les otages de part et d'autre : 
ceux de la cour furent Montbas et un capitaine d'in- 
&nterie; et ceux de la princesse furent Le Ghambon 
et un capitaine d'infanterie. 

Palluau envoya visiter la prinbesse , et lui fit pcér 
senter par un gentilhomme une carpe d'une mons- 
trueuse grandeur. 

Le duc de La Rochefoucauld , par permission de la 
prmcesse, et après l'avoir concerté avec le duc de 
Bouillon et avec moi, envoya Gourville, son secré- 
taire , à Bourg, pour conférer avec le du<; de Gând^le , 
ensuite d'une certaine négociation qu'il avoit nouée 
avec lai en son dernier voyage de Paris par l'entremise 
de madame de Saint-Ldup, dont j'ai dit quelque chos^ 
ailleurs. La priocesse palatine et la marquise deSablé 
étoient dans cette afl&ire. Gourvill<ç eut une longue 
conversation avec ce diic sur t<>ut ce qui pouvoit don- 
ner des sûretés au cardinal, en accordant la libierté 
des princes ; et en ce cas deis manières dé rétablir le 
duc d'Epemon son père dans le goavernement de 
Guienne, et de conclure son mariage,* dont l'on avoit 
t»ot parlée av€^ une de^.nièC(9S<.Ce duc se. chargea 
d'entretenir le cardinal; il Je fit, et dit po^r toute 
réponse à Gouryille qu'il avoit- fort approuvé cette 

5. 
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proîpo^ion que je 4ni av^is iaite plasiiews fois ; ^ti^ 
souhaitoit de toot son cés^t qn'eUie pôt s'effectuer j 
tEms que les choses h^ëtoietft pas ètitiore en ëf tft^ cela . 
De sorte qu'a Oourtville reviiit 6ans atitre £hiit<ie ton 
ffoydige que A'avoir donne quelques soupçons à Bor-> 
deamc et au duc de bouillon bïéiiie, qui, sans ttte rien 
dine de positif , m'en dk assez pour ne ie faire con- 
noître. En quoi les uns et les autres avotent tort ; cat 
totft^eslt délicat en sembkbles occasions% 

LetS , je reous un billet du^eomte de ISaÂnt-Aértfst , 
|)ar lequel il me 'dkoit que, peu de temps après tn'a- 
voir quitté, il avoit dans Saint-Surin même tetnAn 
cottitte aiii eardinftl de noite tiOnfêretice ; quUI^ai 
mroit témoigné gtand désir de se conformer à tôrit ce 
que nous avions dit et proposé ; qu^ n'ôabliei*€fit ja*- 
fàtsàs les ^obligations qu^il'noùfs avoit (mais sans oon- 
tlul^e aitcune i^hose) ; et que ce' qu^il afvoit dit dé l^ci^ 
powtif étoit que s*ilpoiJÉVoit tenir îèfs princes au Bavre , 
âl auroit les coudées f^ahc3res, et pourroit facilement 
trffîtër 'avec eux. 

Cependant la né^^essité ëtoit télie qn*il ët^i( Im- 
^lossible de donner aucune suf>sistance aux troupes, 
ni fait'e aticiiné dés dépenses courantes. La trêve est 
TespéraUdà de la pâiic avoient tellement inalenti le» 
-esprits et te courage des Bordelais et^de nos troupes 
inéme, qu'on ne pouvoit rien pei^sûadér aux tfns de 
tout ce'qui pouvoît lés obliger à fournir à ladépénse^ 
ni aux autres de faire aucune action d^obéissance -ott , 
de fatigue. 

' ^On assembla un conseirfort'nomfbreiïx au logis 
duc dé Bonitlon , pour aviser aux moyens de trOtiVéï- 
tïe l'argent, soit par emprunt^ soit par cotisations y sok 
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cfei' pranant Targeiiterie des égUaes, les denieps du 
convoi , des recettes , des coAsigoationa, oa autre^ 
ment : Hj eut beàUieaEif) de paroles perdues, et rien 
dm Uittt ny f«t oonclu. Quelques officiers da parle- 
ment offrirent de cautionneis la princesse ; mak les 
hfHirgeoiSf te dléfendÂrent de pnéterV par la crainte 
d'étrç châtiés quand les choses sercdent pacifiées, 
. Les députés retouraèrent à Ja cour chargés des 
cahier» qu'on ai?eit- dressés^, et qsii conlenoient les 
intérâts de tou$ ceux du psirti et de Bordeaux, dont 
le premier article étoit lalibectédesprisona^rs.^ 

Le 19., le parlement s'assemhhi pour aviser mix 
aïoyena d'avoir de Tafgenit; mais ceannie Tespérance 
de la paix ralentisdoit les courages des mieux in- 
lentîonués, ceux qui n'éloient pas de ce noi^bre 
Wen préjvalufent» U& se trouvèrent les plus forts en 
nombte; et hiaiklein d'approuver aucune des propo* 
aitions qWon avoit laitesrk veille, ik les rebutèrent 
toutes, H furent d'avis que Ton prit vingt miUe livres 
sur les cinquante mille que Ton avoit les jours pré- 
çédeosovdonfiés au duc de Bquilloq, pour ledédom- 
«la^er en quelque façon des cent mille livres qu'il 
avoit promis d'avancer au maréchal de La Force. 

Le ÇMole de Tavannes arriva avec Saint^Micault et 
quelques autres, et laisaa ce qu'il avait de troopçs 
aux osdces de Ghavagnac : ce qui fit uul très-méchant 
effet dana Bordeaux, qui étoit tellement rebuté de 
twtea les espérances qu'on leur doonoit, qu'ils cpu- 
rettl qua les quatre cents maîtres que nous leur avions 
assurés être à Limeuil étoient autant imaginaires que 
le aecPUDs d'Espagne, et qu'ils n'en avoient anean à 
^rtteudre de quelque endroit qi^c ce. fut, si la. paix 
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venoil à se rompre -, ce qui augmenta fort Fenvie qu^ils 
avoient de la conclure. 

Le ao , la princesse me commanda d*alier à l'hôtel- 
de-ville , pour faire connoitre aux bourgeois rextréme 
nécessité en laquelle , eux et nous, nous nous trou- 
viohs. Je dis ({ue ce qu'il y avoit de- plus fâcheax 
étoit que si le cardinal Mazarin la connoissoit, qa*il 
ne manqueroit pas de s'en prévaloir, et d'empêcher 
qu'on ne conclut la paix qu'à des conditions honteuses 
pour leur ville et pour tout le parti ^ que s'il s'aper- 
cevoit que Bordeaux fût capable , après tant de dé- 
monstrations de bravoure et de fermeté , de baisser 
la lance pour un léger intérêt d'argent, il en auroit 
autant de mépris à l'avenir qu'il en avoit eu de crainte 
jusques alors; que leur sûreté dépendoit de Topinion 
que la cour auroit de leur courage, parce qu'on ne 
craindroit pas de leur manquer de parole sur tout ce 
qu'on leur promettoit, si on venoit à connoitre qu'ils 
étoiént capables de fléchir pour peu de chose ; qu^il 
>faIloit se mettre en état de faire voir que nous ne 
considérions la paix que comme le plus grand mal 
qui nous pût aniver, si la liberté des princes n'en 
étoit le premier article, et que nous étions en état 
de n'en recevoir aucune qui ne fut sûre et honorable ; 
que pour cela il falloit montrer à la cour qu'on se 
mettoit plutôt en état de la rompre que de la con- 
clure, en tenant un secours tout prêt pour l'expira- 
tion de la trêve ; tenir nos gens contens et satisfaits, 
et nous prévenir de toutes les choses nécessaires pour 
une vigoureuse défense. 

J'eus beau piôner et m'iûquiéter, tout étoit dans 
une léthargie telle que rien ne touchoit plus les coeiirs: 



PB L£lf£T. [l65o] 71 

ceux qui avoient paru les plus affectionnes demeu- 
roient dans le silence y et ne. respiroient que la paix 
et la liberté de' faire leurs vendanges, saison en la- 
quelle Bordeaux cesse d*étre la capitale des Gascons. 

J'allai de là chez le président de Gourgues, comme 
la princesse me Tavoit commandé, lui rendre compte 
de ce que je venois de faire , et le solliciter de nous 
aider dans une si pressante occasion. 

Etant de retour, je dis à la princesse , en présence 
des ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld , ce qui 
s'étoit passé. On résolut d y mander tout sur-le-champ 
ceux du parlement qui nous étoient les plus con- 
traires, auxquels la princesse représenteroit sa mi- 
sère» et les prieroit d'y remédier en lui faisant four- 
nir dix mille écus qui étoient pour lors au convoi , 
croyant que peut-être n'oser oient-ils lui refuser tête 
à tête ce qu'ils avoient empêché en opinant comme 
ils avoient fait (dans le parlement ; et qu'ils ne seroient 
pas fôchés de faire oublier les sujets de plaintes 
quelle avoit contre eux, en lui procurant ce petit 
secours. 

On assembla donc le président de Gourgues et les 
conseillers Denis , Tabourin , Tarnault , Lescare et 
Martin , qui promirent de faire assembler les cham- 
bres le jour suivant pour délibérer sur cette demande, 
sans qu'il fut possible de tirer d'eux que des paroles 
de civilité et de respect. 

Le marquis de Faure arriva cejour^là à Bordeaux, 
sans que nous eussions eu aucune de ses nouvelles 
depuis que la princesse avoit quitté Chantilly, quoi- 
qu'il fut autant et plus attaché et obligé au prince 
qu'aucun de tous tant que nous étions dans le parti. 
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Ce gentilhomme étoitfils du baron Du Vigean, frèr^ 
de denx sœurs de mérite : Fane est h duclrese^ de 
Richelien, et Fautre ëtoit mademoiseUe E)ti Vigietaii , 
de laquelle j'ai parlé dans le edmmedcement de ee»^ 
Mémoires, qiri avoit mérite, par son esprit, par sa 
doNcreeur et par sa bonne grâce^ Fesrtime du prince à^ 
Gondé , qui ftToit allumé dans son cœur une passion 
violente , et qui enfin est mof te dans le grand coa-^ 
vent des Carmélites de l^aris. Leur frère duquel je 
parle avoit épousé mademoiselle de Vaubecourt, afvee 
laquelle il a vécu environ dix ans. U fut enfin ^mits* 
sine dans son pays, allant dans s^n carrosse ymÊer 
quelqu'un de ses amis. 

Voilà une digression fort inutile à l'histoire, etfirrt 
hors de mon sujet r je Tai faite parce que je n'sâ pu 
m'empéeher d'en faire une autre qui n'est pas plus ai 
propos , mais qui me divertira de l'ennui que j'ai été- 
trÎTe si long-temps d'une même chose^ 

La marquise de Faure voulut passer agréablement 
son veuvage à Paris, où enfin elle fut obligée, potir 
quelque considération, de se mettre dans un couvents 
Elle y recevoit bonne compagnie ; elle sortoif quel- 
quefois sous prétexte de ses affaires \ enfin , sur la fi» 
dé l'année i663, elle crut être obligée à se marier ^ 
et par la négociation de quelques dames épousa Je 
comte de Laubespin, gentilhomme de la Franehe^ 
Comté. Le comte de Vaubecourt, qui devoit à cette 
dame, sa fille, une partie de la dot qu'il lui avoit con-' 
stituée , croyant que cet étranger , homme de qualité 
et assez mal dans ses affaires, pourroit le presser d'en 
faire le paiement pour se retirer ensuite dans soi» 
pays , se pourvut en justice, et se plaignit au Ko» 



comMe aâ Laubesprn Tâ/roiil ênleTée du eouVent oà 
il disoit qu'elle ëtml renfermée par son ordre. L'am- 
kâsadetir d'Espagne s'employa, et apaisa cette aflbire; 
Le mari et la femme partirent poar aller visiter lenrd 
terres, qui sont dans la cemtë de Bourgogne. Us n'y 
earent pas séjourne six semaines, que la nonr^Ue 
comtesse de Lanbespin, qui avoit des raisons par* 
ticolières pour retourner à Paris , employa tout ce 
qu'eUe avoit de pouvoir sur soh mari pour FoUiger 
à mk faire le voyage , c<mime ils firent environ le 
moi» de mars 1664. 

Quelque temps après, sur les sept heures du matins 
étant encore an lit , un de mes domestiques me dit 
qu'une dame belle et bien faite ëtoit dans une chaise 
i ma p<Mie , et demandoit à me parler. Je la fis en- 
trer à rheure même; et s'ëtant placée après quelques 
eomplimens : « Vous êtes , monsieur , me dit-^elle , 
« dans telle réputation de servir tous cedx qui ont 
« besoin de vous, que sans que j'en sois connue je 
« ne fais pas difficulté de m'adresser à vous pour 
« vous conjurer de vouloir sauver la vie k une dame 
« de qualité. )» - - 

Ce discours ne me surprit pas peu , et m^auroîi 
peut-être surfis davtatage sf je n'avois été pour lor» 
nouvellement revenu d'Espagne, où les aventure» 
de celte espèce sont asset fréquentes. Je la priai de 
m'édlaircir de ce qu*efle ne me disoit qu'ambigu-*^ 
ment, et lui promis de la servir en tout ce qui pour-' 
vmt dépendre de moi. « Je sais, me dit-elle, que vou» 
« êtes des amis du comte de Laupesbin; et je lui ai 
« ouï parler de vous avec tant d'estime , que je ne 
« crois pas qu'il puisse vous refuser aucune chose 
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« de ce que vous lui demauderez. II est question ^ 
c( ajouta- t-elle, de le tirer de Paris : vous savez qa'ii 
K épousa, il y a environ quatre mois, la marquise.de 
a Faure. Vous pouvez croire qu'une femme de qua- 
« litë et riche n'auroit pas borné sa fortune à un 
<i Comtois plus vieux qu'elle , et d'un mérite fort 
« médiocre, si elle n'y avoit été obligée par de puis* 
<( santés raisons. La pauvre femme n'a pas toujours 
(( été cruelle : elle étoit enceinte de quatre mois et 
c( demi , et abandonnée de celui qu elle avoit assez 
« favorisé pour se voir réduite en ce malheureux 
(( état quand elle s'est mariée. Elle est sur la fin de 
« son neuvième mois , sans que cet homme , qui 
a couche toutes les nuits avec elle et qui l'aiine, s'en 
a soit aperçu ; et si vous ne l'obligez à faire un voyage 
« poyr donner temps à cette damé d'accoucher, et à 
« nous de lui dire à son retour qu'elle s'est délivrée 
(( hors de terme , c'est fait de sa vie. Mesdames de 
« R*** et Du V***, qui m'ont adressée à vous, et 
« qui ne veulent point paroitre dans une affaire qui 
(( déshonore une dame veuve du fils de Tune et du 
« frère de l'autre , vous en auront une obligation 
« éternelle. » 

Tout cela me parut si romanesque et si extraordi- 
naire , que je ne savois que lui répoddre^ et je con- 
fesse qu'un homme plus prudent que moi ou moins 
facile à faire plaisir se fût lavé les mains de/cette 
affaire. Je passai une demi-heure à questionner cette 
dame qui. me parloit. EUe étoit belle et pleine d'es* 
prit, amie de la comtesse et de toute sa famille : elle 
avoit fait le voyage de Bourgogne. avec elle*, elle me 
conta le.détail de ses amours, que je ne rapporte, pas 
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ici, pour épargner à un de mes bons amis et fort qua- 
Jifië la honte de n'avoir pas servi une dame qui, pour 
ravoir trop aimé , se voyoit à la veille de perdre la 
vie. Elle me dit les temps et les dates , et je connus 
par tout ce qu'elle me racontoit qu'elle disoit vrai. 
Je fus touché de son récit , de la mémoire du mar* 
quis de F***, que j'avois connu particulièrement, de 
Tintérét de la duchesse de R***, que j'honore singu*- 
fièrement , du malheur qui menaçoit cette pauvre 
dame, et encore du déplaisir qu'auroit Laubespin s'il 
venoit à découvrir une affaire d'autant de, douleur et 
d'angoisse que celle-ci; je crus qu'en servant sa 
femme je lai rendois un signalé service d'empêcher 
que son déshonneur ne vint à sa connobsance. Par 
toutes ces raisons, je promis à la dame qui me parloit 
de servir son amie, et de m'y employer tout de mon 
mieux. Le duc de N'^'^'^ vint me visiter : il interrompit 
la conversation; et pour la renouer je pris rendes* 
vous à quatre heures du soir dans le logis de celle 
qui m'avoit raconté l'histoire. 

Je m y rendis à point nommé , et lui dis tous les 
expédiens qui mé vinrent dans l'esprit pour tirer Lau- 
bespin de Paris. Il y avoit plus de deux ans que je ne 
l'avois vu ; et c'auroit été une chose trop grossière de 
l'aller chercher et lui proposer un voyage, soit avec 
moi, soit pour mes intérêts, étant dans mon pays et 
lui hors du sien, et n'ayant avec lui qu'une amitié de 
Flandre, mal cultivée en France. Je proposai donc 
à cette dame de le faire mander par le comte de V'^'^'^ 
son père^ sous prétexte de se raccommoder avec lui. 
Elle m'interrompit, et me dit que ce moyen étoit inu- 
tile à proposer, parce qu'on Tavoit tenté inutilement; 



et me racoAla que la comtesse avoit ewioj4 une peiy 
sonoe de oonfiance k^"^*"^, qu'elle luiaiimt faîtuuë 
confession de sa yie passée:, et que son père, teiftchë 
de pitié, kii a^mît pardonné, avoU mandé, son mari 
comme elle le sonhaitoit ^ et qu'il étoit prêt k partir 
quand un autre malheur Ten ayoit empéclié. 

Voici Tafiaire :* la comteese de LanlDespin ^voit ume 
suivante qui saToit l'état auquel elle étoit \ é\le la chassa 
mal à propos et à contre-^temps, sans avoir de quoi ia 
payer^ Cette fiUe était ^aatisée par le bitard de 
Manicamp, ami intime du mari» Elle hà conta to«t 
ce que je viens d'écrire ; il crut qu'il en devoit pro»-» 
fiter, et alla trouva* la dame que /entretenois , et lui 
dit qu'il savoit tout, et que si on ne lui donnoit deum 
mille pistolet il découvriroit le pot aux roses. Celles 
ci , qui étoit dans l'impuissance de satisfaite à une 
telle demande, crut qu'en le gourm^andant , et témoîr 
gnant mépriser sa menace , elle lui silleroit les yeux y 
et mettroit à couvert l'hornieur de son amie; mais il 
arriva tout le contraire, car le bâtard écrivit d'iNna 
main coh tre&ite un billet à Lavkbespn , qu'il lui it port- 
ier par un homme inconnu, qui conteneôit ces motsr : 

<c Dounei^vous garde d'aUer à V^^% car on Tevt 
« vous assas^pner, comme on a fait le marqw de 
« Faure. ,>» 

Ce motyen étant échoué, je lui en proposai unauta*», 
qui étoit de faire enlever la comtesse pendant qvie acft 
mari iroit à la messe, de la mettre en quelque lieu 
secret , et de faire écrire par V^"^"^ à son gendre que 
la manière dont il vivoit avec lui et avec sa femne^ 
qu'il tenoit dans son logis comme prisonnière , et le* 
soupçons qu'il a voit témoignés en ne déférant paaà 
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ta prière qu'M loi avbit £iite , f-a^oit oMîjSfé à la fàitt 
enlever, et qu'il lalui rëndroit quand il aoroit changé 
aa conduite envers lui et envers elle. Cette dame 
chez qui j^toâs me dk qu'on areît pensé à ce moyen; 
mais quH n'avoifpnrëossir, parce que ie bâtard aveil: 
mandé par un aulnre billet au mari qu'il observftt «a 
femme de près, parce >qu'<m ta lui vouloit ravir. 

il ne me vint plos en pensée qu'un «oyen pour 
réussir dans ^eXie heUe et hdnorable néçociatîoM ; 
qni ^todt de se ^confier au troarqEnis de Las 'Fuentès, 
»nbassfldeur d'Espagne, qui ^st ^ant et honnête 
homme, quiavoitautoritésurLaubes|Hii, étant sujet dn 
Roi sonmâhre, ietquî, en cavalier espagnol, m^chap*- 
pepoit pas une occasion tieUe quléeelle*-fii , de mirar 
'par la honra de las damas. Cet expédient ajisiot été 
jugé le meilleur , je me chargeai de lui proposer de 
d'envoyer en Flandre sousquelqueprétexite; let, après 
être sorti de cette maison, je songeai comme je peur*- 
Tois T&isar en cette affaire , et crus qu'il me /Talloit 
fortifier de quelqu'un d'autorité poor proposer «eon* 
jenottem^nt avec elle la chose à l^tunbassadenr* 

J'aMai idonc <pendre une "visite à la duchesie de 
Momausier , ia mieux faisante , la plus civile, cet i'one 
des:pkis ^habiles iemmesde«on«îècie, qui ^^élMilt pour 
lors igouvernante de M. le i)auphin. je n'arofis peint 
làme*défierfde)sadiscfiétio<ii, deÀtj''avofs m^preu^ 
ves. Je flui tracontai %oot au long 4cëtte -hiiNiôiise ; et, 
après phisienrs exolamatîons sur la conduite de cette 
comtesse et surlaararetéidu fait, nous résolûmes' d'en 
parler à la tpt eiùèse ï ooeasilm à FainAmkiadetir dXs- 
pagoe,i]a duchesse me disftnt qu'il l&Uoit épargner 
k honèerk ila 'fimitUe , un ^d^lafeir sensible an marîv 
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et la vie à la mère et à Tenfant. La ehose pressoit : la 
cour ëtoit à Saint-Germain , et la Reine devoit le lea- 
demain venir diner à Paris, et voir M. le Daùphia. 
Nous crûmes bien que Fambassadeur ne manquetoit 
pas de s'y rendre : je m'y trouvai^ et m'ayant dit d'a- 
bord qu elle ne savoit comment entamer ce propos , 
je m'en chargeai ; et ayant fait signe à Tambassadeur 
que nous voulions lui parler quand il auroit achevé 
^vec la Reine, qui Tentretenoit, Sa Majesté s'en aper- 
çut, et lui dit : « Marquis , on a là quelque chose à 
« vous dire ; » et nous demanda avec sa bonté ordi- 
naire si elle pouvoit être de la conversation. <( Il n'y 
a a rien au monde doîit vous ne puissiez être, ma- 
« dame, lui repartit la duchesse de M'^'^'^. » Sur quoi 
"prenant la parole : « C'est, madame, lui dis-je , que 
« nous sommes, madame la duchesse et moi, sur une 
« question pour la décision de laquelle nous voulons 
« nous rapporter à M. l'ambassadeur. 

(c Madame de M"^"^"^ soutient que les lois de l'amitié 
« sont telles , qu'un ami ne peut et ne doit rien celer 
« à son ami de tout ce qui lui importe , de quelque 
« nature que ce soit ; et moi je dis qu'il y a des choses 
c qu'on doit celer à ses amis, pour leur épargner de 
« certains déplaisirs dont on ne peut jamais se conso- 
<( 1er* Par ex^nple, ajoutai-je , si mon ami avpit été 
^ long-'temps absent , et qu'une femme coquette qu'il 
.« auroit étoit devenue enceinte dans ce temps-là , 

« serois^e obligé » La Reine ne me laissapas 

achever, et me coupant le discours : « Seigneur Dieu ! 
« dit-^e , bien loin d'être obligé à. lui dire , vous le 
« serie:^ de mettre tout en usage pour empêcher 
« qu'un tel sujet de déplaisir ne vint jamais à sa 
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( connoissance, parce que vous lui sauveriez une 
« très-grande douleur, et la vie à sa femme et à un 
K en&nt innocent. » L'ambassadeur fut de Tavis de 
la Reine. Sa Majesté alla à M. le Dauphin , qui se 
jottoit dans sa chambre. Etant demeuré avec le mar- 
quis dé Las Fuentès , madame de M"^"^"^ voulut que je 
lui fisse l'application de la question , qui ne le sur- 
prit pas peu \ et après avoir ajusté les dates -du ma* 
nage et de la grossesse, il ne douta point que la 
chose ne fût véritable. La duchesse lui proposa d'en* 
voyer ce pauvre malheureux mari en quelque com- 
mission éloignée. 11 repartit qu'il n'iroit pas , parce 
que depuis trois jours il avoit voulu lui donner une 
commission honorable et utile , et qu'il lui a voit dit 
qa il ayoit des affaires à Paris d'une telle nature , que 
rien au monde ne pburroit l'obliger d'en sortir : ce 
qui Qous confirma dans tout ce que cette femme m'a- 
voit conté du bâtard de Manicamp. 

Nous étions à bout dé nos inventions ; et enfin , 
après avoir bien songé, l'ambassadeur proposa de le 
£ùre mettre en prison j et que pour cela il iroit le 
lendemain à Saint-Germain conter l'affaire au Roi , 
qui, étant un prince galant, ne. refîiseroit jamais ce 
secours à une femme galante. Il le fit comme il l'a- 
voit proposé. Le Roi , après avoir bien, ri de ce qu'an 
ambassadeur d'Espagne lui avoit. envoyé demander 
audience pour, une chose aussi folle que celle4à, dit 
qu'il feroit fort volontiers ce que le marquis lui de-t 
mandoit \ mais qu'il vonloit en parler à la Reine sa 
mère^ afin qu'elle lui en cUt son sentii^ent, et lui 
apprendre cette.nouvelledela comtesse de Laubespin, 
qu'elle connmssbit ,'et de qui il lui avoit vu souvent 
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prendre M défense quand on disoit qu'elle ëtoit ^* 
koté on pen plu» que de raison. Le Roi lui raconta 
eetfaé histotre. Cette bonne princesses, qui jogeoit 
txwjours fanea de tout le monde ^ ne pouvoit se rë^ 
sondre à la croire TéritaUe; il fittat que rambassa* 
deur Ten assulr&t. Elle Ait 9ipriiê au Roi qu'il éimi$ 
eUigë >ea cottscienoe de saorer la vie et Thoniiear à 
cetfte dame, iic Nous voilà bien ioits , dit le fioi aa 
« maaiquiâide làs Fnentè», puisque la Reine ma mens 
« eât pour Jions. » £t ayant £ast appeler un secptf* 
taive >d'Etat sans qu'il s'en cenoonittit ancttu , Sa Nai'^ 
jeaté écrivit Ihiî^mâme l'ordre au prévôt de i'èle de 
mener Laubeepoin à ia 'Bastille^ Le preirât rea:i^uta. Le 
pauVire maii ne eachant quel crime il poui^eit avoir 
oomuHS, crut q«ie c'ëtoit pour quelipie affaire d'Elatt, at 
ae consbloit 'pair l'ei^érance dn bien que lui ferait un 
jour le Aoi son matere, pour le anal qùttl allcnt eouf- 
frir pour lui. Il chargea sa femme die se retirer cfaei 
raÊabasaadeur ipmir il'snrertîr die l'outrage qu'on lui 
filisoit, afind'en demander justice au jloî^ outre-qn'ii 
crqjroît qu'eUie seroit à couTert de feplèYement.qneAe 
bAtardde Manicamp lui a^^oit fait-af)|uréliendcr léan^ 
une maison d'un itd respect et d'une telle «ûrebè. JEUp 
y va^ eUey^axsoôuchelesoîrniémei^tetqaelcpiesjoQvs 
après l'ambassadeur fa rendre compte au Rm «de et 
qvii s'ëtoit passé. L'enlant moumt : dlle manda-àsm 
mari prisonnier que la aorprîse et i'afflieinQn jfue im 
airoif causéesson malhepir l'javoitifaâtaectnieherdlan fils 
ttcnrt. Le mari slafiigie , prie >Ie onar quis de lias Jfî<nenk&s 
de ^voir du Roi qud élleit souicciUae^ etiHi nàOBt 
pasdes plus noirs et dessus sitrottea, dieTOulaîriâltoe 
ia camion /en vemiSa Majestëyët luicfaim «oanMer<spi 
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prbon de la Bastille en son hôtel, d'où il lui pro* 
mettoit de ne point sortir , et qu'il auroit da moins la 
libertë et la consolation de secourir sa chère femme. 
L'ambassadeur, qui eut voulu déjà être délivre de 
l'un et de l'autre, va à Saiht-Gei'main \ et après avoir 
en particulier bien ri avec le Roi de tqute cette his^ 
toire , et avoir concerté comme on la finiroit, Sa Ma- 
jesté éleva sa voix, et lui dit : « Marquis , j'ai bien 
« des excuses à vous faire : le prévôt de File a fait 
tt un quiproquo; et au lieu de mener à la Bastille le 
« comte de L'^'^'^^ qui est un gentilhomme limosin qui 
(I abattu des officiers de mes gabelles , il y a conduit 
« le comte de L***, duquel vous me parlez. Je vais 
« envoyer ordre pour lé mettre en liberté ; je lui en- 
« verrai faire des excuses , et je vous charge de man- 
« der au roi Catholique la chose tout au long , afin 
« que si elle va à ses oreilles il ne m'en impute rien. » 
L'ambassadeur promit au Roi de le faire, et mena, deux 
jours après, Làubespin remercier Sa Majesté, qui lui 
fit beaucoup d'excuses. J'ai cru devoir rapporter cette 
histoire, parce qu'elle a été sue de quelques-uns, et 
altérée en ses principales circonstances ; et que c'est 
une chose extraordinaire qu'une affaire de cette na- 
ture ait été conduite et sue par deux rois, deux 
reines et un ambassadeur, et qu'un homme ait été 
cocu , prisonnier et content. 

Il est temps de reprendre notre discours après une 
relation aussi longue que celle que je viens de faire 
ici , et de dire que ce même jour ao je reçus une 
lettre, datée du 19, de Sainte Aoust, qui me disoit 
que le cardinal lui donnoit plus d'espérances que 
jaiQais de la Kberté des^princes ^ mais qu'il ne se fioit 
T. 54. 6 
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en façon du monde en ses paroles -, que je feroi» 
de rinûter en cela , et de ne pas perdre un momeBl 
de t^mps à toutes les choses que je jug^rois d'aiUeurs 
capables de contribuer à ce desse^in. 

Le a I , j,e fis distribuer vingt pistoles par ccHiipagnies 
d'infanterie y comme on Tavoit résolu, afin de re- 
mettre en quelque façon les corps, qui ëtoient en très- 
mauvais état. 

Je reçus ui^e lettre de Pomiers-Françon , qui 
m'assuroit que le comte Servien lui avoit avoué que 
jamais le cardinal n'avoit fait une faute d'Etat plus 
grande que celle d'emprisonner les princes-, et qu^en- 
core que M. le prince lui en eût donné quelque su- 
jet , il valoit mieux souffrir quelque chose de lui que 
de se mettre, comme il avoit fait, entre les mains des 
frondeurs, et particulièrement du coadjuteur, qui 
étoit méchant , et d'une ambition diém^surée ; qu'il 
prenoit Dieu à témoin qu'encore qu'il eût été un da 
ceux qui avoient su la résolution . de cette prison, il 
souhaitoit passionnément de la voir cesser ^ mais qu'on 
ne pouvoit travaille^ utilement à cet ouvrage qu'après 
le retour du Roi à Paris , parce qu'on ne pouvoit ac- 
corder cette liberté que de concert avec le due d'Or- 
léans. 

Longchamps, qui avait porté ordre au maréchal de 
La Force de toucher les cent mille francs du duc de 
Bouillon, retourna avec une.de ses lettres à Ja prin- 
cesse , qui l's^uroit de la continuation de ses stlr- 
vices; et le reste en créance sur le poiteuc. Celte 
créance étoit qu'il étoit bien empêché de se résoudre, 
voyant la paix sur le point d'étve conclue; et demaiir 
doit les bons avis de la princesse et ses commande^ 
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mens avant que de ^e dëtermitfer. Il nou^ d4t encore 
qoe le comité d'Ornal , gendre du maréchal , étàH 
passe pour savoir de lui , par ordre de la cour, seé 
intentions dans la conjoncture présente : à savoir, s*ii 
toaloit être compris dans la paix avec tous me^ieurd 
ses enfans ou non^ parce qu'encore qu*ils ne seftis-' 
sent point déclarés, les députés de Bordeauic faîsôi^nt 
instance pour les y comprendre. 

Cugnac , Saint-Alvère et le ofievalier de Riirière se 
firent envoyer par la princesse pont Aller solliciter li^ 
marche de ce maréchal , disant qu'ils avoient toilt 
pouvoir sur son esprit, et qu'il» le feroibnt avancer; 
oa que s'il avoit pris les .cent mille livres, ils les lui* 
£eroieDt rendve , et en retrendroient par leur» mains* 
qaarai&te mille pour faire deux mille hommes de 
pied en trois régimens, dont chacan d'eux en eom^ 
Hianderoit un qu'ils joindi^oient à Chavagnac, ensuite 
ail secours de Bordeaux. C'étoit, en bon français, 
trois affamés , qui se faisoient de fête ei*oyant reûe^ 
voir cette somme , et dire , quand la paiit ( qu'ils pré^ 
voyoieot comme tout le monde) seroit faite, qu'ils 
l'avoient distribuée aux soldats qu'ils vouloient lever, 
et la tourner toute àleur profit particulier. Chacun co»* 
nois^tce dessein, et personne tl'y contredit» Les gens» 
qui coi»Boissent lai malice des hommessavent qu'il s'en 
trouve peu qui ne veuiltent profiter dans les désor- 
dres publics ;. mais ils savent en même temps qu'M y 
a des occasions auxquelles les plus clairvoyans ne 
doivent point avoir d'yeux. Le duc de Bouiik>n et» 
usa aiinsî en ce rencontre : il voyoil une grande spnutfe 
c[M hmv apparteiM>iè smr le. point d'être perdoie; et 
Ûen loin de s'y opposer , il fut le premier à conseil 

6. 
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1er à la princesse de laisser partir ces messieurs-'là ^ 
premièrement pour paroitre plus désintéressé qu'on 
ne le croyoit (quoiqu'il me l'ait toujours paru ), et 
en second lieu p^ur montrer à Bordeaux et à la cour 
que nous ne croyions pas la paix si proche que tout 
le monde le disoit, et qu'elle l'étoit en efieU 

Le aa, les députés retournèrent par la marée de 
la nuit : ils me firent l'honneur de me voir avant que 
d'entrer, comme ils firent ce jour>là , au Palais, afin 
que j'avertisse la princesse, et les ducs de Bouillon 
et de La Rochefoucauld , de l'état de la négociation i 
ce que fis. Les députés rapportèrent au parlement 
qu*après avoir examiné à Bourg, avec les commis*- 
saires du Roi, article par article, les propositions 
contenues en leurs cahiers , et avoir fortement insisté 
sur toutes, on avoit retenu leursdits cahiers pour y 
répondre -, que la cour mouroit de peur d'entamer 
quelque proposition qui pût être appuyée par les dé- 
putés de Paris , parce que s'ils en obtenoient l'eflfet , 
cela rendroit le traité moins avantageux au Roi ^ et 
s'ils n'obtenoient rien de ce qu'ils pourroient deman- 
der de nouveau , ils en porteroient leurs plaintes à 
leur compagnie , et pourroient ainsi à leur retour ex-» 
citer quelque nouvel orage contre le cardinal, et 
particulièrement sur l'article de la liberté des princes, 
sur laquelle Bitaut avoit parlé un peu hardiment. 

Cette crainte obligea les commissaires du Roi à 
mander les députés de Bordeaux en l'absence de ceux 
de Paris. Ils eurent une grande conversation avec 
eni;, dans laquelle le seul Espagnet se tint merveil- 
leusement ferme , et dit qu'il ne souffriroit pas qu'on 
traitât aucune chose en l'absence des députés de 
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Paris. Il sortit , et les avertit de ce qui se passoit : 
ceax-ci s'en plaignirent ; de sorte qu'ayant été mandés 
avec ceux de Bordeaux , auxquels ^n rendit d'abord 
les cahiers, la réponse qu'on y fit fut que la Reine 
étoit absolument résolue de ne point souffrir qu'on 
changeât aucune chose k ce qui avoit été arrêté par le 
duc d'Orléans dans le parlement de Paris , et qu'ainsi 
l'on n'avoit point d'autre parti à prendre que d'ac- 
cepter ou de refuser ; mais qu'on pourroit étendre de 
bonne foi l'article de l'amnistie et celui de la sûreté 
de madame la princesse et de M. le duc \ et ce faisant , 
que chacun rentreroit dans ses biens, honneurs, 
charges , dignités , et même le duc de La Rochefou- 
cauld dans son gouvernement de Poitou ; que ma- 
dame la princesse choisiroit teUe de ses maisons qu'il 
lui plairoit , où elle auroit sûreté tout entière pour elle, 
pour monsieur son fils et pour leurs domestiques , 
et qu'on donneroit liberté à tous les prisonniers du 
parti des princes , même à madame et à mademoiselle 
de Bouillon. On revêtit les registres du parlement. 

La princesse me commanda d*y aller de sa part, ou 
je dis à la compagnie que Son Altesse étoit avertie 
du retour de messieurs les députés, et qu'on l'avoit 
en même temps assurée qu'ils avoient rapporté des 
projets pour la paix, dont elle n'avoit aucune connois- 
sance; et qu'elle avoit tant de confiance en leur pro« 
bité, qu'elle croyoit qu'ayant mis comme elle avoit 
fait avec franchise ses intérêts et ceux de ses amis 
entre leurs mains, ils ne conclueroient aucune chose 
sans sa participation. Je me retirai ensuite, après que 
tous d'une voix confuse m'eurent dit que la princesse 
pouvoit bien s'assurer qu'ils ne feroient rien qui lui 



put nuire, et uu ou iai doan^roit avis de taut ce qae 
)a compagnii^ oëlibérepoit. « 

,4pi^s une Ipngae délibërati^a , en laquelle les 
vi^pdapges Quretit plus de part que la volontë du plus 
grand uQinbre ^e ipesâieurs du parjemeut, il fut né^ 
^pli^ qu^ Tcxp accf^pteroU la paix aux conditions qu en 
}Vffroit, et qui.étoient cont^pues aux registres, et 
q^Vn r^pvQfroi<i lQpr$ députés pour étendre et pour 
^gçpliquer 1^ articles dppt je; viep^ de pafrler ; qu'on 
ça wntî^refoît aveq rbôtel-de-ville , et qu'à cet effet 
left c^pt et les trente senoient convoqués^ et qu'on 
en>yerroit les utémes députés à la princesse pour 
i^ptrçr qp conférence ayec die ^n présencs des ducs 
de Bouillon , de La Rochefoucauld y et de moi. 

]je rei:idi^ compte de tout ceci à madame la prin- 
c^^e^ et ^v(K duc^^ et après que nûns eûmea long*- 
te(^|^ di«K^uru >u(r la n^atâère^ le due de Bouillon, 
qvi ^le fajisoit rkonnc^ar de ro^'aimer, dit qu'il fiE^Uoit 
m'empy^r à là Qomr avec les défîtes; et qu'il y avoit 
cerli^iip^ çbf^s^ dana les tfaitéa qui dévoient être 
tauqbées,délical#mm1t, donfc iJ[ n'étoât pas rabod^nable 
^^ s^ fieC'à des. otf|i^i9fî$><lu prleqieixt, peu stylés en 
f^funbiabjlei^ atf^ire^* J^ tne dé&ndis de cet honneur, 
et p^rce q^e j<e n^ m'en croy^tts poip(t capable, et 
p^^ccf qu^ je yoyois que cette paix ne nous rendant 
P^ m^ssie^rs lesi princea , nons n'étions pas prétst de 
d^peurer en repos ; ainsi il t|e me convenoit; miUe*- 
ment, p/put le bien du service de la princesse, de feér 
quenter I^ cour. Cair si j'avois vu le cardinal, j'aucois 
donnéi t^nç Irès-grande méfiance de mK>i à tous nos 
gens, e% il impoiioife qu'ils me crussent toujours irré- 
conçijl|i^ble avec Jlui^ el si je ne le voyois pas, et que jq 
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me liasse dans ane grande fermeté cdtitre lui, je lui 
aorois faii perdre Topinion qu'il tëmoignoit avoir que 
mon intention ëtoit tout-à-fait portée à sa réunion 
avec M. le prince. Il importoit encore que je ne fisse 
aupune figure eh cette paix, afin que, n'étant pas mon 
ouvrage, j'eusse toujours lieu d'en parler comme il 
Bie plairoit, et de prendre tous les partis qui nous 
seroient utiles avec le cardinal ou avec ses ennemis. 
Le duc de La Rochefoucauld appuya mes raisons , et 
fit que la princesse me dispensa de ce voyage. 

Ils me chargèrent d'aller voir les députés de Paris 
au logis de Maraut où ils étoient, et de leur dire, 
comme je fis, leurs intentions sur toutes choses. Je 
fis en sorte qu'ils me proposèrent eux-mêmes d'èn^ 
voyer qivslqn'uti avec eux à la cour de la part de la 
prûieease et des dues; et c'étoit ce que nous sou«- 
haitions, porce que d'y envoyer sans qu'ils le trou- 
vassent bon, et même qu'ils ne le désirassent, c'étoit 
leur donner du chagrin et leur témoigner de la dé- 
fiance : ce qui ne aous convenoit pas en l'état auquel 
ëtoient les choses. 

J'entretins par rencontf e Le Coudray-Montpensiér, 
qui se trouva là ; et,, après une longue conversation , 
je lui proposai divers moyens de réunir la maison de 
Coudé avec le duc d'Orléans , et entré autres par le 
mariage de l'une des petites princesses avec le duc 
d'Enghien. Je n'avois jamais voulutoucher cette cOrde 
dans tout ce que j'avOis mandé au cardinal ^ car il ne 
voyoit que trop combien une telle union lui eût été 
fatale. Je remontrai aU Coudray le tort que le duo 
d'Orléans son maître se faisoit en souffrant qu'un mi- 
nistre ^ût 1^ hardiesse d'emprisonner des princes du 
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sang> et que peut-être aaroit-il. quelque jour le dé- 
plaisir de voir le jSls que Dieu lui avoit donné depuis 
peu souffrir le même sort; et que ceux qui poor-* 
roient Tea empêcher Fabandouneroient peut-être, 
comme ils se yoyoieot abandonnés de ceux qui les 
dévoient protéger. Le Coudray me répondit qu'il 
ctoit asisuré que le duc d'Orléans ne vouloit aucun 
mal à M. le prince ; qu'au contraire il Taimoit natu«* 
rellement , et que s'il ne le servoit pas comme peut- 
être le souhaitoitril dans son cœur, c'est quil étoit 
prévenu de l'opinion qu'il feroit en cela une infidé- 
lité à la Reine, s'il le mettoit en liberté contre sa vo- 
lonté,, après lui avoir donné parole du contraire; 
mais qu'il m'assuroit qu*il ne seroit pas plus tôt vers 
Son Altesse Royale, qu'il lui diroit tout au long ce 
que je venois de lui proposer touchant le mariage. 
Sur quoi le conseiller Bitaut étant survenu, et ayant 
connu le sujet de notre conversation, me dit avoir 
remontré au duc d'Orléans, en prenant congé de lui 
pour la cour, qu'il souQroit en la personne de M. le 
prince qu'on fît une planche pour M. le duc.de 
Valois son fils ; à quoi il lui avoit répondu en ces 
termes : « M. D***, voulez - vous que j'arrache le 
« poignard du sein des princes pour le plonger dans 
« le mien?» Parties qui marquoient que l'ame de oe 
prince, tout puissant pour lors et maître de l'Etat, 
étoit susceptible d'une grande crainte. 

Après avoir rendu compte de ceci, et dit que les 
députés m'avoient proposé eux-mêmes ce que la prin- 
cesse m'avoit commandé de leur faire trouver bon , 
qui étoit d'envoyer quelqu'un de sa part avec eux, 
je fus chargé de dresser les mémoires et instructions 
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poor celai qu on y enverroit : ce que je fia. Tous 
oosgen9 affectionaoîent cette commission autant que 
je lavois appréhendée, tant on s'empresse en ce 
monde-ci de ^e distinguer des antres par des emplois 
àDgaliers. Mais enfin , pour ne donner point de ja- 
lousie à quantité de gens de qualité qui étoient dans 
le parti, la princesse jugea à propos , et avec raison , 
d'y envoyer Fiisgeao qui étoit domestique du prince , 
et Tavoit été plus de trente ans de monsieur son 
père, qui Tavoit souvent employé aux négociations , 
dont il s'étoit toujours acquitté ponctuellement et 
avec fidélité. 

Le 33 , se fit rassemblée de Thôtel-de^ville , suivant 
cpe le parlement lavoit ordonné la veille. Elle fut 
grande et.nombreuse. La princesse s'y rendit, accom* 
pagnëe de M. le duc , et des ducs de BouiUon et 
de La Rochefoucauld. Elle défendit à toute la no- 
blesse et aux officiers de Ty suivre, de crainte que 
dans une conjoncture autant délicate qu'étoit celle* 
là, et en laquelle toutes^les paroles dévoient être 
comptées et pesées, on n'en laissât échapper quel- 
qa nne à contre-temps. Elle dit à rassemblée qu'elle 
ne venoit pas là pour former aucun obstacle à la paix 
que messieurs du parlement avoient résolu d'accep- 
ter ; qu'elle leur laissoit tine liberté tout entière de 
la conclure quand et comment i)s le jugeroiént à 
propos ; qu elle vouloit seulement les faire souvenir 
qu'ils lai avoient donné et à monsieur son ^Is sûreté 
et protection dans leur viUe , et leur dire qu'il étoit 
de leur générosité , et même de leur devoir , de l'y 
mainteair , ou du moins s'ils ne le pouvoient , de lui 
en ménager une ailleurs, où elle pût être à couvert 
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dos violences 4n cardinal Mazarin , auquel elle ne •# 
fierait JaiDaiey et dout elle ne vouloît de juges ni d^ 
garaos qu'eux-mêmes ; qu'elle les prioit de charger 
leurs dëpùtés de n'en accepter aucune qu'après avoir 
ritpporlié dans cette même assemblée celle qu'où loi 
voudroit donner, afin qu'ils jugeassent si elle seroit 
telle qu'ils lui conseillassent de l'accepter^ qtt'eU« 
l'accepter oit sans difficulté sur leur parole, et qu'elle 
leur donnoît la sienne et celle de son fils , quoiqu'il 
fort bas âge, qu'ils n'oublieroient jamais les obliga^ 
tioua qu'ils leur avoîent , et celle qu'elle espéroit de 
leur avoir en ce rencontre. 

Toute, l'assemblée se tint fort obligée de ce dis- 
cours ^ et en remercia la princesse avec beaucoup de 
respect : puis Son Altease. et sa suite s'étant retirée , 
ils #éiblnr^nt , comme avoit fait le parlement, d'ae^ 
cepter la paix:^ pourvu que l'on deikiiftt. sûreté tout 
entière à la princesse et .à ceux du parti , et char^ 
gècent leuts députés de faire de nouvelles instances 
pouriobteuir liberté i elle, à monsieur son. fil$, et à 
leurs domestiques , de faire aaa séjour à Bordeaux. 
La plupart de ceux qui reconduisirent la princesse 
en sou carrosse lui disoient à l'oreille 2 « Ne voua mefe- 
K tes pas en peine , «ladame ; bous reoommencerona 
« après vendanges, car nous aurons de quoi vous 
« mieux assister que noua n'avons fait. » A quoi elle 
ne répondit qu'avac des larmes. 

Les députés de Paris me firent l'honneur de me vi-» 
fiiter, et me donnèrent parole qu'en faisaut le rapport 
dt leur B^ocîation à Leur compagnie, ils feroient 
mention de tous les artieles qui avoient été proposiés 
^ rebutés par la cour , et particulièrement de cd^i 
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de Ja liberté desi princea» dont Bitaut se chargea de 
reyélîr leijir pr^cès-yerbal » et depuis coufirma cette 
parQla à la princesse et aiix ducs* 

J allai ensuite chez le président de La Traisne, où 
tous les députés étoient assemblés pour régler avec 
eux les demandes qu'ils feroient à la cour en exécu- 
tipn de ce que des3ii». Ils partirent sur le soir tous 
ensemble pour Bonrj, et Filsgean avec eux, avec 
ordre de ne voir qui que ce fût , et de ne négocier 
aucune çho$e qu'en leur présence. 11 fut chargé 
d'une ^uuple instruction. 

Mirât, de Bordes, et autres frondeurs, s'assem*- 
Uèrent cheï omoi aprè$ le départ des députés , pour 
me dire que si l'on ne pouvoit obtenir le séjour de la 
princesse à Bordeaux, il falloit essayer de Favoir k 
Nérac ou à Couti^as, afin qu'elle fut en lieu propre à 
retourner à Bordeaux à la naoindre alarme qo*on loi 
donneroît, protestant que les vendanges ne seroient 
pas plus tôt achevées qu'on recommenceroit la guerre 
I^us belle que devant, et qUe Ton ne cesseroiff ja«- 
mais que les princes ne fussent en pleine liberté. Je 
les reinerciai fort de leurs bonnes veloutés , comme 
la princesse fit depuia ; mais je leur remontrai avee 
fra.acbise qu'il n'y ^voit pcnnt d'apparence qu^on nous 
accordât Bordeaux , ni par conséquent les lienx qu'ils 
me proposoient, à cause qu'ils en étoient trop voi** 
sinsi) que je n étois paa mâme d'avis qu'on s'y opi« 
piâtrât, pour ne donner auciune jalousie à la eour, 
afia qa'eUe qç se prëcaulionnit pas contre nos des«* 
$^ias à. l'avenir -, et c^e je croyois qlie la plus grande 
sâreté que nous pour? îops avoii* étoît Monkrond , d'où 
BOUS ol^serverioQS les choses qui se posseroient k 
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Pans quand Ja cour y seroit de retour ^ nous nous 
communiquerions avec Bordeaux, Verteuil et Tu- 
renne, et où nous serions hors de toutes insultes ; et 
qu'au surplus nous savions bien la route pour reve- 
nir en temps et lieu de ce pays-là dans leur ville. 

Le ^4 , Yirelade , à présent président au parlemeat 
de Bordeaux , demanda à me parler dans le jardin de 
l-arcfaevéché. Je m'y rendis, après en avoir demande 
la permission^ mais comme je connus qu'on me Fa- 
voit détaché de la cour , ou que lui-même s'étoit of- 
fert à me venir faire parler , je ne tardai guère à me 
Si^parer de lui. 

, La princesse reçut avis que Ton faisoit défiler quel^ 
ques troupes vers Montrond ; et comme Ton crut que 
le cardinal poiirroit bien en entreprendre le siège 
après qu'il auroit terminé laff'aire de Bordeaux , elle 
dépécha en toute diligence au marquis de Persan qui 
y commandoit , et lui ordonna de se préparer à une 
vigoureuse défense. Nous soupçonnâmes que comme 
la place étoit des meilleures , des mieux munies de 
toutes choses et des mieux fortifiées qu'il y. eût en 
Franoe , difficilement pourroit-^on entreprendre de 
l'assiéger, la saison étant autant avancée quelle 
étoit ^ sans quelque intelligence, ou sans quelque 
ordre secret de la princesse douairière, qui avoit tou- 
jours porté fort impatiemment que madame sa belle- 
fille y eut mis des gens de guerre : et cela obligea 
de mander à Persan d'observer de près ceux qui 
étoient avec lui dans la place , de crainte de sur-- 
prise ; et même de n'avoir égard à aucuns ordres qui 
lui pourroient venir de la' p^rt de la princesse sa 
mère ni aux siens propres , qu'on pourrait lui faire 
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éetire par forte ; et qu'elle lui permettoit, et même 
lui ordonnoit » de lui désobéir , quoi qu elle lui pût 
^rire tendant à rendre sa place. 

Cependant comkne la vigueur dé Bordeaux s'ëtoit 
tOQt-Ji-conp relftchëe, etquedetôusles députes il n'y 
aYoit que Bitaut et Espagnet qui témoignoient de la 
fermeté et du courage, le cardinal, qui lavoit connu, 
et que tous ceux qui avoient charge de traiter la paix 
moaroient d enyie de la conclure , manquoit de pa- 
role sur tous les articles qu'il avolt envoyés à Bor^ 
deaux, et tâchoit à renverseï^ tout ce qui avoit été ré- 
solu à Paris. 

Le a5 , Le Basque i, officier de panneterie de M. le 
prince y arriva en poste , chargé d'une lettre chiffrée 
contenant un grand et ample raisonnement des comtes 
de Maure , de Fiesque, du président Viole , abbé Ro* 
qaette et d'Arnauld, pour nous persuader de ne point 
conclure de paix avec la cour sans la liberté des 
princes , qui seule pouvoit la rendre assurée : comme 
si trois mois d'une vigoureuse résistance contre Tar-^ 
m'ée et contrôla présence du Roi , un siège que nous 
avions soutenu «, ne leur eût pas dû faire connoitre que 
nous n'avions rien que cela dans le cœur et dans la 
têtBé Us ne considéroient que la saison dés vendant 
ges, la léthargie en laquelle étoient tombés la plupart 
de nos amis de Bordeaux , l'abandonnement de tous 
ceux de dehors et de Paris même , qui ne nous assis- 
toient que de conseils inutiles et à contre-temps , et 
qui méprisoiént les nôtres. Le retardement ou le 
manquement du secours d'Espagne , la lenteur de la 
maison de La Force ou, son impuissance, le défaut 
d'argent et l'épuisement de notre crédit nous avoient 
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mis en état de aaoQs rendre à dtscrétion 3k Foa en 
airoit eu une pleine connoîssancê , et si k fef nfiétë , 
le courage et le bon sens des ducs de Bouillon ef de 
La Rochefoucauld , la bravoure de> nos officiers , lu, 
résolution de quantité de gens de qualité et de braver 
noblesse , et surtout la grande union qui ëtoit parhii 
nouSy avec la constante détermination de nos frondeurs 
du parlement, quoique de beaucoup moins ett nombre 
dans le Palais, ne nous eût soutenus et conservés en 
état de faire une paix avec le Roi presque comme de 
couronne k couronne. Mais comme de loin tous les* 
objets gauchissent, on ne connoissoit pas à Parié la- 
cruelle eiLtrémité en laquelle nous étions réduits^ 
qu'il avoit même été de la prudence de la celer aux 
amis que nous y avions , pour soutenir là bonne vo- 
l4}nté qu'ils avoient, et pour combattre leurs craintes 
et leurs incertitudes. Ainsi il ne fàlloit pas s'étonner 
si, encore que nous eussions tous même intention, 
notre conduite et notre sentiment sur la pai'x étaient 
fort différons. 

Le courrier nous dit quantité de nouvelles qu'il 
avoit apprises de la santé dont le prince jouissait dans 
sa prison, de son application à lire eontinuellemecit , 
de sa fierté contre Bar el contre ses gardes, de sa* 
gaôeté et de Fégalité de son esprit : mais comme je 
prétends en parler ailleurs, je d'en dirai pas ici d«i^ 
v^ntage -, et il nous assora qu^il savoit beaucoup des 
dioses qui se passoient. Jusque là nous n'avions eu 
aticune lumière qu'on lai pût donner des avis* Il nous 
dit cpie Dalencë lui avoit conté que, c^uêlqnes jodirs 
avant son départ de Paris , le prinee ^ ai^rosant d^ 
ofciliets , lui dit : «c Aurois*^tu jamais cru q«e ma>femnie 
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« feroit Ja go/erre pendant que j'arrose mon jardin ? » 
et qu'enfin le prince se divertissoit de toutes choses : 
ce qui nous donna bien de la joie. 

Il nous dit encore qu'on avoUsu de science certaiiM 
ce dont nous nous doutions de longue main , et dont 
j'ai parl^ ailleurs , qu'un ëcuyer de la princesse don- 
Qoit avis de tout ce qu'il savoit an cardinal par la cor*- 
resppndance qu'il avoit avec son frère, qui ëtoit ëcuyer 
de Son Eminence ; et que comme ce premier avoîA 
sa qae les amis du prince avoient découvert qu'il 
trahîssoit le parti , il s'ëtoit fait mettre à la Bastille 
pour Justifier un jour son innocence à sa mattrasse \ 
ce qui est une manière de justification assez singu- 
lière. Il aons dit de plus que des Chapiseaux et Le Pi* 
card , revenant à Bordeaux de là. frontière et de Paris^ 
on j ai dit que la princesse les av<Ht envoyés, avoient 
été faits prisonniers à Montlhéry chez^nn autre ëcuyer 
delà princesse, nommé Dorgemont, qu'ils étoient al- 
lés visiter , et qui vraisemblablement en donna avis : 
tant les grands sont sujets à être trompés de leurs 
domestiques, et tant les gens de bien sont rares contre 
les espérances de la cour« 

La trêve fut renouvelée : on s'assembla au parle-» 
ment pour l'epre^^istrer. 

Le président d'ÂlBs, dont je crois avoir ùàt ailleurs 
le caractère , à qui la princesse avoit donné une croix 
de diamans d'un prix considérable , et à qui elle don- 
noit, comme monsieur son mari a fait depuis, une 
pension de deux mille écus, lui avoit donné pa- 
role quillui feroit donner dix mille écus sur le oon- 
voi, afin qu elle pût congédier un grand nomlMre d'of- 
ficiers bleaâés ou malades , et quelques autres qui n'a- 
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voient pas moyen de sortir de Bordeaux, lear fidé- 
lité et leur zèle au service du prince leur ayant fait 
engager jusqu'à leurs habits. On proposa, après la vë* 
rification de h trêve , de faire cette avance à la prin- 
cesse , sur ce que d'Affis avoit promis ; mais , au lieu 
de Teffec^uer ) il rompit rassemblée de son autorité , 
disant hautement qu'il ne cpnsentiroit jamais qu'on 
prît les deniers du Roi; On sut depuis qu'il avoit reçu 
une lettre de Servien qui lui donnoit de grandes espé- 
rances d'une fortune avantageuse de la part du cardi* 
nal , s'il le servoit en cette occasion : ce qui donna 
sujet à la princesse de dire en présence de plusieurs 
de ses confédérés que d'Affis Tavoit mal servie pour 
son argent. Ainsi ^ pour l'ordinaire, sont récompensés 
ceux qui se laissent toucher par un intérêt sordide. 
Le conseiller Massiot, qui voulut avoir un des meil- 
leurs chevaux de l'écurie de M. le prince , moyennant 
quoi il promit de trouver moyen de lui faire donner 
cet argent ^ tint mieux sa parole , mais elle ne servit 
en rien* 

Filsgean retourna de la cour fort mal satisfait des 
diflGicultés qu'on faisoit sur toutes les propositions de 
la princesse , particulièrement sur la liberté des prin- 
ces, dont on ne vouloit pas seulement ouïr parier « 
ni même de comprendre la princesse et ses serviteurs 
dans la même déclaration de Bordeaux , et encore 
moins de mettre hors de la Bastille madame et ma- 
demoiselle de Bouillon ; et qu'on avoit refusé tout 
court le séjour à Contras ou à Nérac , quoique l'écrit 
envoyé par le duc d'Orléans donnât à la princesse 
le choix des maisons* On dënioit encore plus dé- 
eistvement que tout le reste la restitution du gou^ 
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vemeomÉfadb VqttOQ au doc de La Rechefeacauid* La 

■ 

fiffiaGesse , de qnà la »maisoa' étoit pour lors tqajours 
remplie de monde de. toutes eoadiiions ,* ne manqua 
f$$j et nous touf^ de faire remarquer combien la trop 
^ {nande ^ivie. qu'on tëmoigilM de la puix empéchoit 
4e la faire bonne et sAv^j et combien le cardinal ti- 
roit d'avantages de la connoissance qu'il avoit de fes- 
prk d/e.Bordeaux : elle ajouta (|u'il leschicàheroit bien 
davantage sur l'article du. duc d'Epernon. £nfln le 
peuple 9 qui aimek et respeotoit la priiïcesse , partit 
irrita de ces cbangemens, ou plutdt de ces manqae- 
mens de parole, et commença à murmurer ooùfre 
ee reaouvellement de trèjve. Mais oomifaeles prtii- 
ëpaox,de la ville n'aspiroient qu^à faire leurs l^n* 
danges àiquelque prix que ce fût, cette chaleur ne 
fat. pas fomentée pareif^, et ne produisit qu'un feu 

de paille. » 

> LeaCi, on renvoya, Filsgean avec ordre d%9istef 
tont de ncMmefu anrltxius le» articles dent il' 'étdit 
diaffgë, et surtout d'opinifttrer lé sëjotàrdè N^Vào, 
•etde ticber adroitement de se faîre proposer par les 
ministres iMontrand', par les raisons que j'ai diteé ci- 
^kssoaig siaon, à toute e^filrëmitë , dé se fiicer aux terres 
d'Anjon , à casse du voisinage do duc de La Roche- 
Imoaidd, en cas^qu'ot^lai rendit son gouvérnenlent ; 
el de Lai Rotbelle , parce que nou^ «lifidhs t^tijeUrs 
quelque' espérance de>gagner Du Dognen^ i(j<uëiqu'en 
boone tnteUîgeace avec le< cai^dinai. Mais ' ndui sa- 
vions bien .que les^ inquiétudes^ ndt^reHèé^ dé Vtn et 
leniinanquèiiens de parole de Tnutrei qûand^lès pé- 
r3s étoîents passés, ne tîéfidréiettt pas iMg-tenips Tes- 
prit de ce gentilhomme en même assiette. 
T. 54. 7 
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,^0nt qu'on. lieufaTQitdonoéavoât èti bico employé. ; 

r^maUr. an* trouva que^ sur le brdk ^ larpaiKv'l^'^â^ 
r|M^»mQ9 KaTiittenti&îftà'leQrprà&iparU^ tooMie 
il3( font toi^oors )da toute»- occaiskNis« jtantvqQ'iti p&sfk- 
. Vient, : sortout qitand on n'^st. pasi en 4lat!d& lesipoâ^ 
.yo'ir-daaser.. ■'•" .» ■ • "» '^ 

GoucvUle cètouirna de Boiirg y ^t :iiott8 ditplttméUQ» 
f |)ai:tioîdaj!ifcë8 de lai dàrêté;du èaiedidahcoiïtr^^imt k 
jpaclî ^tcoMrefoIrdeatix^ sur t6siâ^fiieotit|iittdb{i{QHI 
.enrecevQijb.qii^oad.TéuIoit la pan ^ Êiire Tendànges. 
oUiaiU^Dfi»aaier<qiie.j'ai iru.peu:d'bomni€ts se mieux 
.prëyaloir dât occasuifhs qûâ oiiilfr«ià:,'jetrde qnil^ei- 
.pril «? Wuroât pfluf aîaëmenb'd'nane^éxtrëiiUtëià-^iie 
'^plr^^'^tûvant les moaYempnsidf sop'iiit}irétj^' > (^^^ 
,. XP^a^i qué'iayoifl changé d!ai)edeime»)dëfi|dkds 

pour FEspagne dès le 5 du mois , retournandè «qérfte 
jpuc|(}^i^aiî^tTi$4bafiîti^av M rapportât wiifaîil^e daSau- 
]|i(^(qfif)9/i^hQi)f gQoisdefeolewiK, par foquêlibl^ 

pi^]iieU(ûti^(]fUipt( recours ; étuncakitre de «B4f8i5rkn 
^(Çféaacç.Mir lui» iCâtte €lvéaatt0:»ëtaîfc.:qiic! 4^slbMe 
. vaisstça^qx jët^Â^ut sortis «de SafDj;HSiéfaaati^</flii^ecibr- 
^drç de. sapourir-. Bpndeâux ;de. quelque. maîàMî^f^ 
.ç.Ç;futs ^1 qA% ;sQrbieQt ilriisr^seiirëBMDtilQ o^i^à le 
. ^8 d£(as )a .ûarpiime ^ i^joutant qualps qvair^irinaBadbL 
;'W^;.^i^i^f)t'iq^^q^^ J9iir8r]ax{panlvaéi ^^i&llaittfor 
ide'Cpr49(i^'%ii ^ Jf*^iaboiuc|iufe , ëtoient rdcaupësjfti 
.leur ppft^^^or If^.nft^Yalleqa'UsaxmfiiiiliEidOBeiii^ 
la^tifaglK iltue ^«tm^^cbe dàn$ la passe^a«àf^dd Bkvfé, 
' 9VU^4r^ fi)4^roi]î^ que leut;pa^a^e «étoinéqpiMÎÛri; 

dpt)J; Yf U^^lf ^ ^tlïiidte cflîëre^iat^ 

commandant <eu.:prîs(»li<i '^t* ,::ji'." i;-./. .^ îjI> lî.^ 



était f raiqiie ce» eafnNnieB ëtoi^Mt {>r0bnhiers , 
paais it.^toit yrai ii»ii (odiMie nous Tàvons sa de- 
puis, et csamme VatteviUe mémeinél^ confesse) que 
c étoit pat un coujp Ae son adrsMë ; et qut^ , cionnois- 
iattt rîmpiMSsaDce en hqueile lé R^ son maître ëtoit 
daidous fleaoorii^v U faisok ted tes les clëmonâtrations 
de le vauloîr faire.pour soulepiit le.ooudage deé Bbr* 
déhiis^ et que eelle raison 9 et l-espéraiice qn-'itaTOlt 
<[{q enfin OQ poùrreit nous-donne^ du Siei[iaiH*s , hti fair«' 
soit iaventor toutefs ces^rwes 4{Qii|obè étaient, me dft« 
il,. wtafiit avantugeuies qu'àluî'^ pttfee qn^elles retar*' 
^ieot la paix 4e Boo^Baui v ^^ ^n'au -sarj^lns ie Roi 
a0n BiQÎtre tirpil ce^te uliKté i|uetiéûër o6C«pions' les 
ft>ra^ de France, dui.sanfr^cela (tuifflnboiént f)^ dii 
foal aiUeors. A: grand- peine on Espagne) nAttiretatt-' 
roîlrîl Hnyentë.jtette diœei mais eelui^ ëtok. un 
80tirgiiigAoft «affine en Italie, et* lie» pitls pitipre aul 
ioflra dé pa8ser;passe qa^aucfem'bo«Bfmè<q^' je côn-* 
Q^isses il. {trêndfnémeplaîbîc'-à letln'e, et s'en fait 

A ¥H^U9e mâiietilnîon leut ;reçii c^ttel rsowfiài^^ ^i 

#e troot^^a fiinsse^eonmie :^ iaàtreis qu^oii nous a?oi| 

4iAe#;eti ëerit05i4e cette iiati|i«4à , 4>n^ fit pninir'Bât^ et 

liorpûf^ «oldatA bordelais ^vA avoietf t aecvi i^utf mèr , 

tel dUm dennc'ipetits^enibarqQeiÊenl difi^rens^ qui 

pofiTjdient ûcilcnienÉ la nuit; çt & ki fateur de là 

ftiarëe, passes iuttavers' les vàiss&iiine do R^i. On leur 

^rdfOnnad'aHerà JfalrÊAicantrcide'cia ^rëtendi) secouru 

4'£9pagne»1^:â>insftrpire de Tëtsldès ch<isès oèlui qui 

en afurDitlécqflaifahdement),'*afia''de'ld preM par 

tooteft ' voies ( de iT«nâ:il6fvant>Botdea«sv et de com^ 

baUre s'il m pouvoit passer awrertietit^ « 

7- 
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Je ne m^ëtomie }duâ, depuis qae j'ai pratiqua le l>a* 
ron de Yatteville, de tontes les fausses espérances 
qu'il nous a données i elles lui convenoient bien , et 

, j*ai connu. par une longue expérience que la plupart 
des hommes trompent, quand ils peuvent, en pareilles 
occasions : ce que pourtant je ne vbudrois jamaiis faire, 
si je nétois trompé le premier par les ordres que je 
receyrois des maîtres , et ce que je ne serois pas âchë 
qu'un autre du parti dont je serois fit; pour l'otilité qui 
en reyiendroit, et que néannioins je ne voùdrois pas 
conseiller. Mais je m'étonne que trois hommes comme 
ceux que nom avions en Espagne, pleins d'esprit et 
de bon s«ns , se laissassent tromper k vue comme ils 
{iaisoientà tousmomens: aussi, â la réserve du marquis 
de Sillery, de qiui je connois la probité ^ j'ai souvent 
soupçonné les aiUres d!avoir eu trop de com{âaisance 
pQur Vatteville, qui outre les présens que Hazerôlles 
et Baas avoient.eus à Madrid , leur en avoit fait de fort 
considérables à Saîn^Sëbastiea; ce qui Ipur en ren- 
doit le séjour plus agréable que celui de Bordeaux. 

On envoya Longchamps en toute diligence à Bourg 
porter cette. nouvelle à Filsgean, avec ordre dé tirer 
toutes choses ^n la plus .grande longueur qu'il poinr- 
Toit, pour essayer de: donner loisir à' cette Ch>tte de 
nous ^courir. Le btonrgeois en mouroit d'envie , et 
témoignoit um impatience non pareille de la voir' 
parokre pour rompre la trêve, et recommencer la 

, guerre, plus fort qu'auparavant. Ils croyoient que le 
siège étant levé (comme â ne pouvoit Manquer de 
l'être par un secours tel qu'on dépe%iioit ceîui^à), 
il auroit moyen dé faire sa vendange, et que chacun 
se ressentiroit des sommes immenses qu'on croyoit 
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({oi naus irenoi^it sâr ces Taisseauz , Hnlërét ayant 
été de4oat temps le plus éloquent et le plus persuasif 
de tous les orateurs. 

Le 27 , Filsgean, qui u'avoit pas reçu cet ordre, ni 
même yu Longchamps» qu'il avoit manqué par le 
diemîn , arriva à Bordeaux plein de colère contre le 
narëd^it de Villeroy , Servien et La Yrillière , qui 
étoient ceux qui traitoîent pour le cardinal, de ce 
qu'ils ne vouloient aucunement l'admettre dans les 
conférences avec les députés deParis et de Bordeaux, 
et de ce qu'ils commençoieni à gourmander ceux-ci, 
lesquels (à la réserve de d'Espagnet qui étoil toujours 
ferme et constant) témoignoient une telle passion 
pour la paix, que la cour s'en prévalant leur tenoit le 
pied sur la gorge; en telle sorte qu'il y avoit sujet de 
craindre qu'avant son retour à Bourg les articles ne 
fussent signés à telle condition qu'il plairoit au car- 
dinale 

. Un gentilhomme du maréchal de La Force arriva 
duirgé d'une lettré pour là princesse, et d'une autre 
pour le parlement. L'une et l'autre les assuroient de 
la continuation des services de toute cette maison ; et 
que s'ils pouvoient tirer la négociation en longueur , 
et leur donner dix ou douze jours de temps, ils se 
promettoient de secourir Bordeaux et de faire lever 
le si^e. Cette dépêche nous parut à tousrvenir de gens 
habiles, qui étoient bien instruits de l'envie qu'avait 
Bordeaux de &ire la paix. Us savoient l'état du traité^ 
ils avoient peur que comme on éloit mal satisfait de 
tontes les paroles inutiles qu'ils avoient données, on 
ne les abandoi^nit ^ et que la cour nJe les châtiât aprèi 
avec facffitë, pour la manière dont ib avoient usé aveo 



elle , et yoqjplejU être coniprjs dsmt/iaif^^ pow étr^ 
à coayer«t detoiit;; et qft'en tout qas, «i TE^j^aghe nàu^ 
secoaroit, ils profiteroient autanti3!t plus de la- guerre 
qui recommeaceroit, que s'ils 7 ëtoieiit entres' a\etdsi - 
tdt que les ftutPes. - •• 

' A^si fit*oki des réponses au maréchal civiles 'et 
honnêtes» m^is; qui ne eonchioieiitTieÀ, parce que isi 
on refusDit le service de ciottè maischv et <^e là paiit 
yint à se rompre, elle* se serait totirnëe contre nousi^ 
et si i'opTactieptoîtvet.queles lettres fussent ven^é^ 
à être intericapiées par la eour^ elle auroit eux un juste 
^^jf^t de aom noanquer parole sur toutes choses : et 
les esjNrits' de Bardeaux n'ëtoient pas en étirt qei'oii 
pût rien hasarder. 

La princesse et les ducs allèrent au parlement pour 
leur faire cëdib de de. que Fiisgean, qui ëtoit à léui^ 
suite, leur avqit o^apportë. La princesse leur dît qu'é^ 
tant responsable au Roi majeur, à FEtat et au pHneie 
son mari, de. là vie du duc son^fîls, et l'a comps»ghie 
lui ayaQt .dennë prQlieqtkin^tout entière dans- lêûf 
ville, elle v^noitlen^ dëchr» qu'elle s'en dë<;hâtgëdit 
entre leurs mmns ; qu^elie s'ëtci^ eiiiBarqi)ë(^ sikf là fot 
de leurs ariéts à jsoutçnir là gu^tr^ avec d^ grandeis 
dépenses; qu elle n'avoit H^n £ât que par leurs a^is, 
et dont elle.ne! leur eût donne part; qu'elle pix^€€3fdit 
dans cette assemblée qu'elle la preïipii^ eh gténéral ei 
en particulier, à gavant .dre tout ddque le cardinal lAtfi 
zarin entreprendroit conttb .la^pprsonne dé mon^eui 
son fils; qu'elle des prioit d?en revenir leursircgist^esy 
et de ne conclure aucun aeeoinmodeitient sans n^sâ^ 
rel^ pl^ma let eiitsère. Oa véfnfiik àU ^immie avec 
respect\^ civilité:, et ion. lui dîtqtt'oi|i défib^rerdif 



hpoii^^H^ ix>ur ^ «efif w utilement ,; et to«s 6e« ^nus . 
etseRMiteiN?». . • . . ■■ ^ • 

Le .!»aj lu» chiunbr?» .ëtant a88einl3ilée»',>p»fw-' 
meut résolut et ëorijwt e« effet à se» dépvtëft, en con- 
sëqAisnoe df9 inrtancé» 4e J» princes»?,,.. de dw rien- 
(tu totrt ^gner qnine fftt cpnfornw au reg^tre, sur-, 
tout en ce qui <}on<JernpU la. sûreté dP ,1* pnncesse ♦, 
da du/S son 61», et m lef. intëf êtsdes dvç» d§ EpuUlon. 
<tt ^ La.RwkisiFQBeaïadK Reinond et Mirât, ^corooiis- 
sairea <j^ pasteBieniau.ctmseil de guerre, leyr éqn-r 
went danslle «ÔmftSWf . et,<ïue »'Us çulreK^ssovent, 

leurs «rdres, il» ^eroWBIta^savoués... . .. 

Cependant qppntitéde bons lîourgeoia,et les^uraî» 

«ém^, ailojent parles rues, et crioient hautçmept; 
aontr.e'Vineàéiil;^. à^ Itfaxarin, qui, foulant a,^x piedf 
les rësolplien» prise» dan» 1^ parlement de Pans e^ea. 
fdootés du duc d'Oriéans^ manquoH à toutes les^ja- 
foles q^'il.ayoit donnée», et vouloit entrer dans Bor- 
deaux pour y rétablir le duc d'Eperaon.et y exercer 
se» Treqgeances. Il» iAvUoicPlt le. peuple à, ne pas iç, 
souffrir. I^s déj«ît^», arrivèrent sur.le soir avant que, 
Savoir reçfx. les dépêches dont je viens déparier. Le. 
port était m^M^é de.pepple, qui, sachant que la^ 
Si,.étpit.çoncM«„téino.igna..une grande douleur et 
une 'grande crainte de l'avenir, surtçut quand ils su- 



, *il?gçfgi>, qo» fi^BH '«»v*>,vf-, >r;-' - - . i 
et qui en retourna a-yant |es| députes, a^y 
^^ et partout les,article?.de la paix, qui remplirent 
rvUledrcon^ternation et de tristesse, On sassembh 
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ckeï h princesse, et toupies frondeurs diMlfiraC^" 
Ces denx oonséik se joigilif«Al afirès, et rësolareiit 
ensemble , comme chacun d'eux a voit fait en psiitieci^' 
lier, qu'ion feroit le lendemain ton^ les efforts imà^- 
nables pour faire passer dans le parlement qpa'èn dépo- • 
teroit des commissaires pour exaininer la djéclàràtiota , ' 
et que cependant on prieroit Bitaùt d*aller en poste à 
Paris avec un conseiller de Bordeaux ; ou si célui4à 
ne le pouvoit , de charger celni-^^i d'une de ses létb*^ 
pour sa compagnie et une pour le diic d'ÔrléaM, afin 
qu'on se plaignit conjointement des manquémens de^ 
paroles du cardinal , et du procédé des commissaire^ 
qu'il avoit fait nommer par le Koi , afin qu'il plut à Soft 
Altesse Royale et au parlement de Paris de donner 
les ordres prompts et nécessaires pour l'observaiioi^ 
de ce qu'ils avoient déterminé pour l'accommodement 
de Bordeaux, et pour assoupir toute cette guerre. '" ' 

la princesse alla visiter tous les députés , pour les 
pifier de ne pas faire rapport de ce qu'ils avoient traité 
i Bourg qu'elle n'en eût eu connoissancè , afin d'exa- 
miner les articles qui concernoient eUe et ses amis, 
pour donner au parlement les observations qu'elle y 
fctroit en même temps ^ qu'ils rapport croient à la eom«^ 
pagnîe leur négociation , et qu'elle sodmettroît tons 
ses intérêts à leurs jugeipens; mais elle ne put obtenir 
cela de ces députés. 

On faisoit cependant toutes choses posnbles pour 
avoir de l'argent, dont la disette étoit au-delà de tout 
ce que je puis dire, à quoi Ton ne put jamais parve-* 
nir, quelque soin que l'on en prit. 

On reçut une autre lettre des amis de Paris, autant 
inutile que celle dont j'ai parlé ci-dèssus : Us nous 
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eiboftaieiil de n^^conèlare anaiite paii sans laliberté 
des princes ; mais ils agissoient sur nn plan l)ieu dif^* 
fërent de celui de Bordeaux. 

Le agj le parlement s*aséémbla. Un trësoriernonfmé 
Rkhon, parent de ce pauvre malheureux qui fut pendu 
à Libeame, au lieu de songer à venger cett^ mort, se 
laissa gagner par quelque émissaire dû cardinal , et dis- 
tribua de l^rgent à deux cents coquins de la lie du 
peuple qui se trouvèrent, et lui à leur tête, à Tentrëe 
du Palais, criant qu'ils vouloient la paix. Dans cette 
assemblée du parlement il y eut vingt voir de Favis 
qni avoit été concerté la veille chez la princesse et cbeii 
Ikirat ; et le surplus de la compagnie , qui prévaloit 
en nombre , fut d'avis d'accepter la paix en la forme^ 
^'elle étoit, dont la meilleure raison qu'ils dirent fut 
celle de faire leurs vendanges , et toutefois de cou-' 
férer avec la princesse, pour voir si l'on pouvoit en-- 
core ajuster quelque chose pour ses intérêts. 

Les ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld pri- 
rent la peine de venir en mon logis , où nous exami- 
nâmes fort exactement la déclaration qu'on projetoit 
d'envoyer au parlement. Nous observâmes, et j'écrivis 
en marge, les défauts qui serencontpoient en chaque 
article pour la sûreté de. tous les intéressés, afin que 
les feisant voir chacun pât dire sa pensée. Le duc de 
Bouillon proposa qu'on assemblât tous les officiens gé~ 
néraux et les principaux de la noblesse qui étoit à 
Bordeaux , pour leuir démander leurs avis : ce qui fut 
iait. C'est une grande prudence d'en user de la sorte 
^1 pareille occurrence, parce qiie la défiance des 
hoiames esi telle, particulièrement daAs les partis, 
qu'on ne vent se rapporter à personne de ses intërétâ. 
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et qu!o<i Hn^mwe topjows eofttre ce qu^Qi». nia pcÀnt . 
fait; fe^Mtiéview 

Les députes de Paris et de Bardeaux vjinr^4t cour- 
févqr ai^eçla.prmces^e, qiiâ.in^ coiiiQiat¥l^ de }ire en 
le^f pF^sance^, et en celle» de» ducs, les oi^$eryAti0ll^ • 
que nQU9 avions faites mr 19» artÂcUs 4^ pw< 4I& 
ayduèreM qiveUes codateboient Iteaucpppi d^ ch^9a0»î 
qu'ils: )i'al voient pas prévue ; ^^ '<>» r^&olfttî qrte JFilt»- 
geàn retcmrneroit avec j^uK iki ja.cour, o^ i^nferoU; 
de, nouvelles lustailces p0un redres6er ra(&ir;6 Ku^ut 
qu'ori Iti pourroit eiite«t ce qui regaldojt Ja pciiM$f^e^ 
le duc-, etmeasieittSi de BoUiUon et de LaRotihefoia*-*. 
oauld^ EJle pria ensuite BiUutde dii^e auiiiiarécbsil' 
de Vilktoy qu elle trouvoit fort étrange qu^'Uf^ut fait 
sortir diverses f 013 son envoyé de la charnière ^^& le. 
vouloir ouïr; et quelle espéroit qu un jour niot)sieur. 
son mari lui en feroît reproche en de$.lerAiefi ^i 110^ 
lui plairoient pas. ' ^ . > 

La princesse enyayH Un cewrier à Per^ati» ^i 
eomiaandoit à MontrOnd , pour lui- mandf^r , à l^e?^ 
l'état de la place^ afin qu èlte prit sesipescir^s.p^^r 
7 aller ou n'y aller pas, auivantqu'^j^âeiiioitproj^e. 
pour son séjour, ou* pow fa}re la^guçthei^ flUe en eia^ 
voja un autre à CbavUgnac pour m^^fi^. les trou|^ 
que Tàvannes lui avoit jË^issées v^s LikneQil droit tà{ 
Montrond, pour yservîr,. si coite, ploseepouy oit a^e«H 
tenir la guerre pendant Thiver;; siho^n>4elesr faif^ 
passer dans Farmée du vicomte d^ Turecifie.f. e^VËel^î 
en cas qu'eHe acceptât les coiidiû^as^'afi:lm<Qfireti|' 
pcmr la paix. ËQechargeale même couweQki^ipassep 
jusqu^s è Castelnau pour r.ehdîeruiie d%|c)}i€iaài m^é*! 
<;}iftl de La Force <(ui l!iit^lrr«imit|iik'i*élalal;esi^A«Éilt 
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Les bourgeois ]!iaroi6sôient bien constérniés de 
cette pairs, et particulièrement de ce qu'on y avoît 
ménage lès intérêts du duc d'Epernon. Cette consî- 
dëlration idéale eonsoloit nos amis et nos' frondeurs',' 
parce que e')étoîl la semence d'une nouvelle guerre ;* 
et dans le dessein ique nous avions de la recommencer 
à toutes occasions tant que les princes seroient pri-' 
sonnie^^, nous les fortifiions dans Cette créance au- 
tant qu'il ndui» étoil possible. 

La|)rmce6se dëpécha encore^ au comte de Saint- 
Géraa et au marquis de Levis, qui nous avoient 
donne de nouvelles espérances de se jeter tout de 
nouveau dans le parti , avec les troupes qu'ils avoient' 
levées^ pour la cour. * 

Mirât étoit l'arc-boutant de notre fronde. Il étoit 
puitoat^t ef autorisé dans la' ville; et sans difficulté 
c'étoil un h^mme' capable de grands desseins , d'un^ 
profond secret, et autant propre à conduire une af- 
feire adroitenierït et délicatement dans un parlement, . 
q[U^aucun qute paie connu : ef ce qu'il avoit de forf 
singàlier est qu'on ne peut voir* d'homme plus désin- 
tiéreésé que lui; Il étoit mon ami très-particulier, el 
ilfr^avôit teiniloutes léà paroles k^vCii m'avojt données.* 
llilit (jionb cétâi à qui' seul je m'ouvris d'un dessein 
queje rdnlois dans hiôn esprit dès que je prévis 
qme la pàitf:^ fëroiïéàns la Kberté des princes : j^'en 
parlerai ci-a^rès. Il faîfoitjaVaht de rentrépVehdre ,' 
être assuré si Bordeaux recèvroit une autre fois ma- 
dame la princesse, M. le duc, leurs amis et' servi- 
teurs; et eu un mot qu ih r^on\menceroient ' là 
^ri^. Je demandai donc à jyiirat ^i par hasard* 
qttolqAe iùtHgUe de coiir lious feisoit entrevoir dés 
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moyens de cette liberté, et qa*il fallût rap{Niyer par 
les armes, s'il croyoit que Bordeaux fût capable de. 
]es reprendre de nouyeau en faveur de M. le prince. 
Il me répondit qu'il y avoit huit jours que ses amis 
du parlement, et ceux qu'il avoit parmi les boos 
bourgeois, et lui , ne s'entretenoient d'autre chose -, et 
que tous étoient dans le sentiment de recommencer 
la guerre au printemps, et de n'être jamais en repos 
que quand il seroit hors de prison; qu'il avoit charge 
d'eux de me parler, et de me dire que pourvu que 
nous puissions avoir trois ou quatre cent mille francs 
pour recommencer la guerre, il me répondoit qu'ils 
sauroient bien trouver de quoi la maintenir \ que je 
m'assurasse de nos amis de dehors, et quil me ré- 
pondoit sur sa vie de ceux du dedans* 

« Mais , lui dis-je , comment ferons«nous pour nous 
« rendre les maîtres de la rivière? — Vous avez, me 
« dit-il, tout l'hiver devant vous pour négocier ea 
« Espagne et y obtenir des vaisseaux ; et s'ils voo& 
c en refusent , il faudra en demander en Angleterre 
« ou en Hollande V et je vous réponds que tout se- 
€ cours, de quelque pays qu'il arrive, sera le bieu 
« venu. » Ce fut assez me dire; et j'eus bien de la 
joie quand je vis qu'il me faisoit hardiment des propo- 
sitions que je voulois lui faire délicatement et peu à 
peu. Nous discourûmes long-temps sur la matière , et 
nous résolûmes de nous communiquer par chi0res ^ 
et de conduire toutes choses de concert. 

J'aUai à Theure même trouver le duc de La Roche« 
Cbucauld, auquel j'avois une confiance tout entière ;;: 
et nous fûmes ensemble chercher le duc de Bou^llça 
en «on logis. Je l^ur contai Tentretien que je veliois^ 
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d'aToir avec MtrtI, et dès-loirs nous rësdÛmes que cr 
secret ne passeroit pas les dues, Mirât et moi, et de 
faire ce que nous fîmes deux jours après. 

Les dëpotës' retournèrent à la cour, et ceux de 
Paris donnèrent parole à la princesse qu^ils rapporte- 
roient, avec le procès-verbal de la paix dans leur 
compagixîe , un écrit qu'elle feroit et signeroit de sa 
main , contenant tout ce qu'elle avoit demandé à la 
cour , ce qu'elle âvdit obtenu et ce qu'on lui avoit 
refusé, particufièrement sur le sujet de monsieur son 
mari et de messieurs ses beaux-frères ; qu'elle croyoit 
ses propositions si justes , qu'elle les sotimettoit à 
leur jugement; et que si elles leur paroissoient telles , 
éOe les supplioit d'interposer l'autorité de la justice 
da Roi y dont ils étoient les dépositaires, pour lui en 
fiiire obtenir l'eiFet. A l'instant même la princesse me 
commanda de dresser cet écrit, comme je fis; elle le 
copia de sa main , et l'envoya k Bitaut. 

J'allai ensuite voir les principaux du parlement et 
les jnrats , pour leur persuader de rendre à la prin* 
cesse les pierreries qu'elle leur avoit données en gage 
pour sâreté^es sommes qu'ils lui avoient prêtées, 
de peur que la cour, qui en ponrroit être avertie, 
hé s'en saistk; et qu'elle donneroit à la place 'des- 
dits joyaux uiie obligation pour le paiement desdites 
sommes* - ^ 

Le premier d'toctobre, toute la ville parut sensible- 
tAenttoùcbée du prochain départ de la princesse^ du 
jeune dnc , et de tant de seigneurs et gentilshommes 
qai ëloient à leur suite; niais fort irritée de ce que 
quantité de soMats de Tarmée dfa Roi, qui étoient 
entrés àÀrm tk'ii\\\e'; f faitoieht'beàttooup d'inso- 
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pstys de conqiiéte, eut qdi étoî^t aceottliiilftëis à 
ceux de la princesse, qui p^udant ionit.son séjour 
avoient ëté contenua, par. ks.soio9 dudiie.dfc Baiiil- 
Iqn y dans «ne di&cipUoie m)Brvei])eiupe»i Nouvelle viâi 
toui-à-coup qu'ils av oient brûlé la «n^isott de Barges 
qui ^ppartenoit au cani}eil)^riiQ l^rde^» iusigiiefroa-r 
4eur, homme de courage, et bien laUM .dans Ja Tille s 
ç^ jqui faillit à causer une çëdttioA]. 
^ Fiisgean écrivit au.dqc de BouiUp/); que^ les. choses 
çQipmençoiepjt ^ s'a4oucir à sou j^gard v qu'il aroit 
bon^c^ Qspéra^ce que c/Q quicoaqeriMât'Ufmiiçesse 
saccommoderoity.maif que le ^^^^djuaL ^tuit |itua ai* 
gri que.jamçii^ cioatiie. le duc de La: .RocheObuoiuId^ 
Jious[ uc nou& mettions guèr^ en p^iixe de sjss doo^» 
ceursni de &e^ colères, parce qiu'il n'^Vpiili d'eitiporle» 
iBent ni d adoucissemeiçt qu^ suivant qu'il oduvenoit à 
ses desseins: et.ilfautavo^el;qt|epe^;d'boi|lldesa<nlt 
jutant mitres de leur .esprit qu'il /IMtqitiduisieiii. Il 
fit ce jjfur-rjî deipandfr jui^e .CQnférieuoe.ayao le du4 
4e Bouillon mtA^ u)a]rqms.de.Duraftsofi'i9feaari'rèrei 
liQ^i^achfeÏJ^Sii^ çpp(I*ç.n^)^â6^tinleAf4 iOar en 1/ëtaf 
qu'étoient Içs , ,çho^e$ o^ ne ppuyoit firopi .lé«i]QÎ|[n£to 
^cQ^^f(scq^àfii^Cj^,^^ içsivdinfali aprè^ Ibi ;3^voir>fait 
yç^ iaifViX .à^ifpis^xe\4 ^ decpnst^iilQe.qia/'ajroUfait^ 
duc \ et il étoit tout-à-fait utile à notre de^çf^P dtQ 
^emex autant de jalou^iei que noujs pppfcr^pi^^ ^tr^ f es 
Irçnd^urs et lijiî.jyiais le; ducjde.BQHillpavqwj^mîl 

:^sça(:maUi^P'^^^^ 4a^$ rpR^^^ ^^ 4|i<o»de)(j^oqiio| 
on ne lui f aispit pas justice) ^ cruJt, qn'il qejd^tWt pif 
hasarder jsa, répat^tipa ç«^vi8»s.J^s.ftwd8Ws,?pQiir:Éi 
peu d|6 tem{is qu'il ifi^vpitjfidemeuri^r 4au« l^uc Ville» 



Ml, ftkmée du mëcontenleinent qu'elle àvoit té- 
moigné <i#«| jours ppécëdéâs^ et 6'^toit allée jeter avec 
fo j0QDé due entré le» «sims^de k tnajsoti de jLa Force. 
Ûn^lat bientôt désabusé à Bordeank ; iiîâti$ ce brait 
but' tpiit iin joar lit cour en.idquiétt^e^ ap(irében*- 
èint qu'il ny eût^quejque partie ncmé^ avec les hu- 
gaetiots. ... 

Leduc de La R6chefottoattld> de qui la podetaaUté 
él<»t grande à tendre ^^omptedetoutêsthpsesrà la du- 
«hjsse^^ IfOngaeville, proposa à la princesse dé lui 
4^pécher quelqu'iuiv Le duc de Bouillon, qui trouva 
la proposition raisonnable, nomma Goui^viUe pour 
■oeivojiagef car ^ sav<»t qu^il étoit Ije'oonfidenr de 
tobfflfuigda. Il eixt< ordre de vmr tes aifais de l^arië , 
itt lÂform^r idë i*ëtat 'des dtoses , leor conseiller die 
mettne la poceà'Toreilk &txt, foohdéurs et au duc 
é'Ôiiéans^uv te sillet ^U'Oardinal et de 1ë| liberté des 
^ce9, t|u^iiK>ou« fblsoit 'entrevoir. On lui confia le 
'ttâr0( émit j'ai par]^ ei^t^ssus, pour en donner part 
èjâ'dathéase'die Ldngue ville et au vicomte deTd^ 
nenne'^ afin qtûe du* 6èté> dé Flandre ils c^famieii-^ 
'faf^Qt à jba«eb«r qt)elque chose nvec le cemte d^ 
f aeasaldagne ,' €t d^'IeAn rendre un Mfàpte' èità^t 
d«^l'éKi« aitfcftitôl qobâ wtfustrbu'tficms. Jè^leà^'^n^ 
?oyai par cette voie à chacun un chiffre y pbâVla^^of^ 
-fespoildanoe qu^l seront nécessaire- d^avcÀrdvec^ux 
qiiaqd4iâits<serionBlsépâités4 Lk dni^m'en donnèreilt 
^sâ ie|iadtiii tm ,< «t âatt' pijiiicnpaufi:: dit pâi^ti : tiM$ M 
àiisàittes^usiems! ^'Bocdeaints^t: en envoyâmes par 
iMfie^enfdriHlsoà AMâ >avi<Afsacom 
' l)OiiS«iiti asHs t)ue 4ê9 Bspst^ODlstde FM^iré, âviml 
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que d'eiiYoyer le$ |)9s»e*pdrl8 p<mr<]a fm^:ai<llMil 

demande à Tenvoyë da duc d'Orléans Vil avoil pauiMÀr 
de traiter conjointement la libertë.des princes ;, et 
ayant rëpoodp que non, coswie fitidepiiilsSon Air 
Cesse Roy9le , ils lai mandèrent qu'on s'âssemUeroît 
donc inutilement, et que Sa Miyestë Gatholique.se 
consentiroit jamais à aucune pût, q«e celle liberté 
n'en fût le premier article. Us se retirèrent du côte de 
Verdun , qu'on crut qu'ils alloient assiëger. < On eut 
aussi avis que le duc de Lorraine, qui ëtoit dans le 
fiarrois, et qui avoit ëtendn ses troupes jusque daw 
le Bassigny , les rassenibloit, afin de se joindre à l-ât^ 
chiduc pour ce dessein* 

Saint-Aoust prêta mille ëcus k la|^rinoesse^ le mar^ 
quisde Saint-Sauveur.pateille somme , etlecoMeîlklP 
Bitaut deux mille livres, qu'elle distribua, à l'heurfe 
même à des officiers pauvres , blesses ou malades. 

Lç a , la princesse , qui avoit commencé de nât^ 
tonH ses amis et serviteurs du parlement. d^. Bor- 
deaux, ne put continuer, parce ^u'elle.éûl oa pende 
fièvre.: de sorte que messieurs les ducs daiBouiUoa 
et de- La HAChefoucauld ,, et moiv. aUâipes 4e i»a piuct 
chez tous c^ux qu'elle n'avoit pfis y«s jeu leurs lops 
qui tous tëmoignèreiit un très-grand regrèb de son 
dëpart^et de oç qu'ils, n'avoieot.pu.luj. mëuagbr ime 
ff^% filiji^ avantageuse. : . / 

X'b^lfîl-idç-ville fit une assemblëe génër aie et sol^»- 
pell^^ où on .rëi9plut de rietidr|eies pierreries que; |a 
princesse; iiivoit: données pour lasAretë daprét de 
^unquAnte.inillci ëctts.(;pi:'on avait. pifomiaâ^. lui faire.» 
et sur lequel j^lle a;Koit.r6çnr>Aoij(aMie imtUeliYiMss^ 
jQ^ lui fit prêtent de ceête somnhe^ ft 4m. r^leOde 
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fayer le reste des dette» ^de la guerre à'séii'>aèq;ait« 
Les jarats , suivis d*«ii grand nombre des principaux , 
vinreoELt voir et conipliraenter la princesse et le duc son 
fils, kiirapportèrent les pierreries, qaVUefit grande 
difficulté d'accepter : elle voulut à tome force leur 
-donner son obligation ^ qu'ils refusèrent pareillement'. 
Snfin, après de longues coiktestations, laprînceiSe re^ 
çut le don qu'on lui faisoit. Elle lepaya debeàndôup 
de larmes qu'dle jeta en abondance , sans qu'il lui fût 
possiblede dire imseul mot à toute cette assemblée, 
dont elle embrassa le^ plus considérables, etlé jéunè 
duc tous tant qu'ils étoienrt l'un' aprèèf l'autre. Itâf sor- 
tirent de son hôtel tout en pleurs : on arrêta louves les 
parties dues, qui furent assignées sur l^ôtëtde^Ville. 
-Us allèrent voir jet remercier les ducs de Bouillon et de 
La Rochefoucauld, et les principaux oiSiciers de Tar- 
mée* Ils me firent l'bohoeur de venir en mon logis, 
et m'apportèrent les lettres de bourgeoisie dont ils 
ffi'avoient parlé auparavant, que je reçus comm€f'une 
marque de leur estime et de leur amitié: 

Tous les dépubés retournèrent,' et rapportèrent la 
déclamation de la ^ paix-, beaucoup méliorée en' leur 
dernier voyage ; eAle fut puUiée à l'heure Wme , et 
j'ai csm la devoir ibsérer ici c 

« Louis, par la grâce de Dieu roi dé Fhince et de 
« Navarre*, à tous cëttt qui ces présentes lettrés ver^ 
H ront, tolut. IJétipénbAte a fait votr'depuisf i|ii^]-^ 
« que temps que rien n'a donné tant d^audacë à* ilos 
a ennemis, pour leur faille ' reffbsër une paix i^aisdn- 
«c nable que nous ieur nvons fait oflViir | et qu-ils eils- 
c sent bien été conftraiiMs( d'aceeptbr , que les troubles 
T. 54. 8 
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K qui ont^ié egioités en quelques eiidrokt de n^tr^ 
« royaufU^• U.n'y a point d^ cloute quils a'en aient 
n été le» 2»ecrets et f>rt»cipikOx.auteur& par le nioycn 
« de leurs ^missaûrea et partisans, et par les impos- 
« tiires et fausses impressions dont ils ont tftché aaiis 
« çe^s^.de remplir les e^spirits de nos peuples, pour les 
ft par{t2^gf^r ep diverse;» factions , et les animer les iam 
^ PQ^tre;l9$ aiUress Oé notre part, nous n'avons rirâ 
^ iom^ 4? tout oe qui a été eu notre p^voir pour 
« pr^veoi^ m) H. dangereui&' mal aYant aa naissance, 
«. (^t. jp^r Je faire c^aser promptement aux lieux loà il 
(i a p?ru. (^b^Qun a pu qomftoitre aussi que landis que 
K nous avons pu consenrer nos forées toutes unies 
a pour agir au dehors» et que nouii nVûna point léM 
41 obligé d'en employer une partie pour iqfiaiser les 
M moûvepueiiM du deidat^i»» pieu nous a fait la ^cloe, 
« avt^c l'assistance de notre généreuse noblesse etiie 
0i noa.autries.âdèles sujets et serviteurs qui sppt^ana 
K uos'arm^^$>4 4$ soutenir glQrieusemeuîetanrec amuf- 
(1 tage les droits de notre couronne» etlluaunewr ôb 
•i la nation q^i-il a soumise à notre obifiîssance, contre 
4( tontes l)$s puiasanœ^ étrangèrea. On a vu toutes las 
« app4^. h fÂ^ diB la guerre établi dwa ie pajia da 
« ceux qui n ont pas voulu set porfeer k la raisan ; et 
n nos Etats ayant été garantis de toutes sortes dln- 
KfjVfksiouA) ont été presque Je s «^l^derJI^UFUpe, pen- 
« daut h cours de^ bo^ilîji^éft dont elle leat .a§pitée:,.quî 
« ont jppi d'uipie espèce de oalme^ au.milieu de Toeage 
« .public* Maifi depuis 4|ue .l'srtifice t^e aps efineynia 
« e^t d^^^u ^s^ heurew pour: siédu#r.e et alàirer 
« dans le parti qiff^ques una de nos ai^etaqui , aoB 
« gpontepa d'anoir travaillé pMr diverses ^pi^alâques à 






aUiiraerle Ceikdfi h iféwobll^ en {^n^mirs^previiide» 
de notre royaume v^ aont readus eu?mânie9' les* 
cfmdnctettrs de nos plus olwtm^ en0eiiiis pouv> 
leur faciliter les moy^eas de nous ffsvsget nos fnsfi-t. 
tièr^ et d 7 faite ^és progvès , nous éypn^ ¥ii »Tieo> 
un extrâne dëplaiâr les Espagitolsv enflësper l»ten* 
pérance de pi^ofiter des dësoidres qullscnsifi^îtoli 
âiroîr endtë^dana kaotreEtbt^ noarspulenent «ejetesi 
i«s cooditidns de psîa cpi'ils avoiei^t cîhdieivavtieiixv 
Sdémes pFopofitfes on accordée! , mais -n^'iaît^vpas 
acrnpdlè de «rompns UIvIqs mwHei' d afbeviblâes et» 
de négooiatibûs pour la tarjuter et booncliirs; C^it% 
consîdéDalMn nous a convié: de T$d#,uWfs.aQSf Min$ 
pour calvf F piH3«plemfSttt totttileiftffoiibl#^ df^)ipTv 
Ire royauBîe^ afin 4e parveitir plaaiaeUfMnev^ ^V^% 
niojf eus ide ealmer aussi tous oeu^iie la Q)iri^fti|9pt^ëi, 
Om été qpottr en vonir à bitut qûie ^ pcMldaUt lea ni> 
gûeurs de lliWér^ nims avons bnlltpHs tes VAysgei 
de Noitniaodie ^ da Bourgogub^-afin d'affeirflMir pas 
notre- présenoe fie repos de ods ptwfk^ Aans* ees 
denx piievinees y et, cmpécfaep ïeSu des «pené^it et 
cabaLss qu'on y avûit fait|e^ pour liss jete^ dsii#> la 
désobëissaniee. Noua n'alvons pas (an peia^t «^ :f es 
oeoasions de nous cësondre à pr4£ér^r. l^s yoi^. de 
la douceur et du patdon à celles des aianits mi de 
la justice, lorsque; nous avons £aài xé&emom qi^H 
sang qui eÂ^ été inëpandu d'une fa$o«i.aa 4Vt^re 
étoit celui de nos sujets, que nous avftol int^r^l ^ 
intention de conaerver co^naus le nMr^> asys^^t pas 
Moins d'amour et de iendress^ pour eui^.^ve s'iU 
« dtoîent nos propres en&aa. Lorsqu'ils se^^t éloi- 
« gnës de leur devoir, nous noua sjfMames cooteDté dp 

8. 



c le^y vameiierpar des ^Bsts de^boiltë., en leorfalsant 
« seulemetit conooUre que nous étions en ëtal de lés y. 
«n contraindre 'pftr ceux de nptre puissance, ksqnel» 
ic- ' nous nons sonnes rëser^és de faire sentir à nos en-* 
<t> nemis, après-avoireon^iidérë qu'on ne peut gagner 
<^ dé vit^toire sur:4es-fia]ets sans perdre beanconp.* 
« ' Autant de fois que les n6tres.se sont mis en ofaeiniii; 
W'^é^ se inriner pair quelque: ientrepfise faite contre 
«/notte<aui(iorité)''nbtt8avon$ nieçxtiimë noiosoirain^re 
« q ons^méme pour les isauTer , ^ue>de tirer raison -par 
4 >]a foilee 4es ioffeiises qil'âbineu^avoiebt faîtes. Dès 
c quHls noms ont tëmdignë imiv^ritableirepenftirde 
« : leurs fautes, nous les-avons de bon ooètir oîobliëss^ 
ff < pour peu que nous aytoiis pu ahroir d'assurimcrquiils 
ir 'n'y fetomberoient plus^v ef queilà grice qu^dlsire^ 
« ceVoi^dt de ]lotis< ne iseroîtipoint préjudiciable .aia 
«^ réâtede notre E/^tl Lés mônvemens surtenos ea 
« âôtf e^ tille de Bàvdeaus/pendant les deui dcrni^ea 
«"Sintiëas noû» dnbdoQu^ Heû die fairééclater enlfa^ 
« veur de^aililie yîlie raffeotipn pdternelle. que :nou» 
4 ' avons pout^ tous nos sujè<]9^! après avoir déjàapiîsé 
é oeûw de' r^nnëe* 1649 f^ar* notre déoiàrfttiod ét^ar^ 
lÉ >ti€les dm «48 <déeeinbre)dernierv ^tegisèrée le i^t jkn» 
« '^vief '/65ô. 'Nous ayons léncore résolu iderfainre cesser 
«'^Vecda ituéme^borité ceux idetf aiinëe présente v en 
«1 éteiigMnt et asioàpissaiit4a mëmpine detoitt^ 
«•^ul& âfmr été fait ou enilrepris depuis l^)jpur de 
^' îâdké' déclaration jusques 'à présent.' A^des càusesii 
te '$i^ès que noire <touff de parlenent etilesîhabitàns 
W'deMfnotre ville i^e- Bordeaux hous.ontréhdu.toiHteft 
«' les soumission^ «fe obéissances. que nous ayoRS'déi«> 
« siréos d'eux V avec les assurances dei leikr. fidélisé à 
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« AOtiie serTice; de Fâvis de la Heine fégeMe, notfe 
« très-honorëe dame et mère , de notre trèfil^her et 
« amë oncle le duc d'Oriéans*, de piosieiirs prinees, 
« dues et pairs, officiers de Aotre oouronnef et autres 
« gFands et notables personnages de notre cdmeil, 
« de notre certaine science, pleine puissanoe ettan- 
tf torité royale , nous avons dit et déclare, disons et 
« déclarons par.ces présentes signées de n^otre miain, 
« Youlons et nous platt qn^anmistie générale sbit^aé- 
« cordée , comme nous raccordons dès à présent , A 
m tous les babitans 4e notredite ville de Bordeaux ; de 
« quelque qualité et condition qu'ils soient, comme 
« aussi à notre cousin le duc et maréchal de La Force, 
* les marquis de La Force, de Gastelmoron et de Ci»- 
« gnac, ses enfans, de tout ce qui a été fait, entra- 
r pris ou négocié de|>uis uotredite déclaration dn a6 
« décembre dernier, soit qu'ils aient fait ligues, 
« unions, associations, levées ou enréiemensde jgeiis 
^ de guerre sans nos commissions^, prises de denievs 
« publics ou particuliers^ ordonné 'des impositions 
« sans notre permission ; fait des fortifications noi»- 
« velles 9 occupé des places, châteaux ou passages*; et 
« généralement pour tout ce qui a été fait oucommiié 
« à Foecasion desdits mouvemens. Ensuite de quoi 
'<! nous vouions et entendons que tous les dessus- 
« dits, de quelque qualité et condition qu'ils. soient, 
« sans nul réserver on excepter, soient conservés en 
*«• tous leurs biens, privilèges, honneurs, dignités, 
« prééminences, prérogàtiv:es , charges, offices etbé- 
« néfices, en tetetpareil état qu41sétoient avant ladile 
« prise d'armes, nonobstant toutes dédarattons ; ici- 
a très de cachet, arrêts ou jugem'ens peikliés 'on doit- 
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« • nés au contraire , leéqdek déméurertet nuls, el de 

• niil effet. 

t En em»ëd|Éende de hdite amilisUe^ nati^^eou-- 
a une la princesse de Coftdé pourra se retirer avec 
i noire cousin le doc il'Eoghien son fila y afecleura 
« tfaina composes de leurs officierais dooiestiqueiëi est 
a de cèfix de nôtre cousin le prince de CovAé^ e& Ynne 
.< de ses maisons d'Anjoa ^ où elle pourra demeurer 
«éti toute sâi^etë et liberté, etjouirdetouasesbien/i 
a et rèrentis, enseibble de ceux de noiredit cousia 
i le pridce de Cohdë aôb mari, par les mains de ceux 
«qui y ont été par lui cHieyant commis et agréés par 
a nous; et main-levée des meubles et immeubles ai 
41 aucuns ont été pat nc^ns saisis ^ à condition de de- 
« meurer ci-aprèâ dans k fidélité et obéissance qu'ils 
K nous doivent j et de renoncer à toutes unions, 
« ligues , associations et pratiques ou ils pourroi^nt 
a Are ci-devant entrés ^ tant dedaùs que dehors notre 
« roybuifae x dont notre cousine donnera sa déclarar 
a tion par écrit. Ensuite de quoi elle fournira les 
€ ordres nécessaires pour faire cesser à l'avenir tous 
a les actes d'hostilité qui s'exercent sous son nom 
a et celui de notre cousin son fils dans leurs terres 
a ou ailleurs, en la province dé Bèrri» vicomte de 
a Tnrenne, et autres provinces de deçà la Loirei et 
« pour faire retirer les gàrbisons qu'ils ont établies 
a endiverses places ou châteaux qui ont été occupés, 
a lesqtiels seront remis à notre disposition pour être 

• ordonné touchant la garde et conservation d'iceux 
a ce que noas jugerons à propos pour notre service, 
a et pour assurer le bien de lios sujets : si mieux elle 
a n'aime d'aller à Montrood « à condition de réduire 



«. la garnison à deux cent» hommes de pied et cîn- 
« qualité gardes de cl^eval , qni «eréni entretenus à 
« no8 dépens sut la recette générale de Berri^ en 
« donnant les sûretés nécessaires que ladite garnison 
% ni lesdites gardes ne fer<mt aucan acte d'hostilité y 
a moyennant quoi ceux qui sont à présent dans ledit 
« lieu de Montrond » et dans les autres diiteanx du 
« Berri et Bourbonnais appartenant à notredit cou-* 
a sin le prince de Condé^ et autres occupés par ses 
« ordr^y en les remettant dans le même état qoHls 
« étoient avant les mouvemens, jouiront de Tamnistie 
« générale, et seront remis en leurs biens, dignités 
« et charges, en faisant par eux les mêmes déclara-* 
« tions que dessus : et en conséquence tous prisoh" 
« ni^rs de guerre seront rendus de part et d antre ; et 
« les châteaux occupés par nos armes , appartenant à 
« notredit cousin le prince de Condé et cousine sa 
« femme, seront pareillement remis au aséme état 
« qu'ils étoient. 

« Lies ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld , 
« les marquis de Sauvebceuf , de Sillery et de Lu- 
« signauy MazeroUes, Baas, Fanget, La Mothe, de La 
« Borde , et tous autres seigneurs et gentilshommes ^ 
« officiers, soldats ou habitans de notrédile ville de 
« Bordeaux, de quelque qualité et condition qu ils 
« soient, sans aucun excepter, qui Ont pris ou porté 
ft les armes pour ladite ville , pris part auxdits mou- 
t yemens, même ceux qui ont été ci-devant k Bette- 
« garde, traité ou négocié avec les Espagnols ou 
« autres étrangers , fait ligues , unions on associa- 
it tions tant dedans que dehors notre royaume , eu 
a connoissance ou participation de ces traités , né- 
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nh gocîations; OÙ Ifgues pendant les nrotitemeiis de lat 

«: présente année et de la précédente, jouiront de 

« ladite amnistie, à la charge de demeurer ci*après 

« dans la fidélité et obéissance qu'ils nous doivent , < 

% €t de renoncer auxdits traités, ligues, unions et as-* 

« sociations ; et moyennant ce , ils seront remis en la '; 

« possession et jouissance de leurs charges , biens et 

^ dignités dont ils jouissoieut au jour que notredite 

«I cousine la princesse de Coudé est partie de Mont-* 

n rond, sans méole qu'il)» puissent être ni recher- 

« chés ni inquiétés en leurs personnes ni en leurs 

<( biens ^ dont main-lseTée- leur< est faite à notre égard 

« pofur ce qu'ils pourroient aVoir commis ou entre- 

« pris auparavant et depuis le i8 janvier dernier, à 

<c condition néanmoins que les nouvelles fortifica^ 

« tions qui ont été faites à Turenne , Sain€-*Glerc , 

a Limeuil, et autres lieux qui leur appartiennent, se- 

u ront rasées, et , que les garnisons qui y ont été éfa-* 

« blies en seront ôtées : ce qui sera exécuté inces- 

ut samment, en présence de ceux qui seront par nous 

K commis pour le faire faire. 

« Aussitôt que la présente déclaration aura été pu-> 
« bliée , nous voulons et entendons que tous nos su-^ 
« jets de ladite ville, et tous autres qui sont présen- 
ce tement en icelle, posent les armes, avec défenses 
« de les reprendre ei-après , pour quelque cause et 
c prétexte que ce puisse être , sans notre comman- 
de dément exprès , ou de ceux qui auront pouvoir de* 
<o nous de leur ordonner. 

« Tous les gens de guerre, étrangers ou de ladite 
« ville, qui ont été levés par les ordres de notredite 
« cousine la princesse de Condé, de notre cousin lef 
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« dnc d'Engbien son fils , du parlement on ville de 
« Bordeaux, ou par deux des ducs de Bouillon et 
tf de La Rochefoucauld « seront licenciés incontinent 
« après la publication de la présente déclaration ^ et 
« les officiers et soldats qui sont maintenant dans Ix- 
« dite ville en sortiront incessamment pour se reti- 
« rer en leurs maisons , après avoir fait les déclara*^ 
t tions et sermens que dessus, à Tégard des officiers 
t seulement ; et. leur seront donnés les passe-ports 
t et sauf-conduits nécessaires pour là sûreté de leur 
« retraite , même auxdits marquis de Sauvebœuf , de 
« Sillery, MazeroUes, Baas, Fanget, La Lande, La 
t Borde et autres qui soilt en Espagne et ailleurs , 
« pour revenir en France avec leurs domestiques, 
« train et équipages , et jouir de leurs biens, charges 
« et dignités , sans que toutefois lesdits geAs ' de 
« guerre puissent se retirer en troupes qui excèdtent 
« le nombre de vingt maîtres , ni rien prendre sur 
« nos sujets sans payer aux lient où ils passeront. 

« Tous prisonniers de guerre et autres, faits de- 
« puis ledit temps à Toccasion desdits mouvemens , 
« seront mis en liberté au jour de la publication de 
« la présente déclaration. 

« Tous arrêts et jugemens donnés , et résolutions 
4( prises depuis le jour de la déclaration du !i6 dé- 
n cembre dernier, et arrêt d'enregistrement jusqu'à 
« présent, pour raison desdits mouvemens ou des dif- 
<c férends qu'ils ont causés contre notre très-cher et 
le bien amé oncle le duc d'Epernon , ses officiers et 
H domestiques, par contumace Ou autrement^ contre 
« le feu général de La Valette ou antres qui ont com« 
K mandé nos troupes, servi en icelles, ou, en quelque 
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« auit^ manière que ce soit» exëcuié tMiâfOrdre» M 
« eommaddemena dans ladite proyinee de Guieniie , 
M tant nos officiers i{« antres qui pentent y avoir été 
« employés de quelque façon que cei poissé ôtre y au 
« préjudice d'icelles personnes » bîensy honnett^rs» 
tt droits^ dignités, charges, prérogatives ou pcîvilé*^ 
« ges ) comme pareillement toutes ordonnsmees dudit 
« duc d'Epernon, demeureront nulles et de nul effet, 
« sans que de tout le contenu en iceux il puisse être 
ft fait à présent ou à Tavenir aucune poursuite ni tct 
« chercbe. 

« Tout ce qui aura été pris et enlevé par les gèn» 
« de guerre ) de mer ou de terre, k la réserve des ar- 
« mes et des chevaux ^ sera rendu aux propriétaires. 

« Si donnons en mandement à nos amés et féaux 
« conseillers les gens tenant notre conr de parle- 
« ment de Bordeaux que ces présentes ils aient à 
« faire lire, publier et enregistrer le contenu en 
a icelles, garder et observer, sans y contrevenir ni 
« souffrir qu'il y soit contrevenu en quelque sorte et 
c< manière que ce soit ; car tel est notre plaisir. Ea 
« témoin de quoi nous avons fait mettre notre scel à 
« cfesdites présentes. Donné à Bourg, le premier jour 
<i d'octobre Tan -de grâce mil six cent cinquante, 
« et de notre règne le huitième. Signé Louis ; et sur 
« le repli : Par le Boiy la Reine régente sa mère prér 
« sente, Phblypeaux. » 

Ceux qui avoient vu le$ malheurs et les craimte^ 
que nous avions eus depuis Temprisonnement des 
princes, et qui avoient été les témoins de nos inquié- 
tudes et de notre pauvreté , admiroient et louoient 
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Dien de nowvoiri>bteilir une paix assfit honorable 
entfe des. sujet» et le souyei^aiii^ etasfiez sur-e^ puis- 
que la prînèesse ai^oit la meilleure place de France 
peur «on sëjoiir , H des troupes dépendantes d'elle 
poar la garder", et soldées par le Roi. Elle y retira 
tout céqû elleyoulot choisir daixs le parti pour sasû« 
rèlé^ et eùvôya le reste ou au vicomte de Tarenne, ou 
en lieux d'où noua les pouvions tirer dans, tous les 
temps qUe noûÉ en aurions besoin. Elle gagna Taffec* 
lion d une des plus considérables villes du royaume ^ 
elle y soutint la guerre sans endetter sa maison ; elle 
donna le mouvement ^ par sa lermeté et celle de ses 
amis, à tout ce qu'on vit après écloredans le royaume 
en faveut* de monsieur son mari ; elle fit rétablir 
ses amis et serviteurs dans leurs biens et dans leurs 
charges; elle évita de tomber avec monsieur son 
fils entre les mains des ennemis de sa maison, et 
donna Texemplé à tout le royaume pour défendre Fin'* 
nocence opprjimée ; et surtout elle acquit avec Tami- 
tié et Testime de monsieur son mari, qui ne la croyoit 
pas capable de contribuer autant qu elle fit à sa li- 
berté, celle de toute la France, et Ton peut dire de 
l'Europe, qui vit faire avec étonnement à une jeune 
princesse sans expérience tout ce que la prudence la 
plus consommée et la hardiesse la plus déterminée 
anroient pu entreprendre. Mais que ne peut point la 
bonne volonté et Thonneur quand ils sont animés par 
deax hommes de la qualité , du mérite , de la con- 
duite, du bon seiis, de Texpérience et du courage 
des dues dé Bouillon et de La Rochefoucaiild -, de la 
bravoure d'un grand nombre de seigneurs , de gen- 
tilshommes et d'officiers, qui risquèrent avec joie leur 
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vie et leur fortune pour son service, et qu'elle! aorôit 
mènes au bout du inonde, an travers de tons'le8>pé<^ 
rils , pour contribuer quel<{iie chose à la liberté- du 
prince de Condë , auquel ils s'étoient pour la plupart 
attachés dès leur jeunesse, et duquel ils ^voient ap^ 
pris à mépriser les dangers ? Ils furent tons imités deà 
amis des ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld ; 
qui se comportèrent dans toute cette aiSaire oomme 
s'ils avoient été domestiques et enrichis des bieqfait^ 
du prince, duquel ils espéroient avec raison plùà 
qu'ik n'en ont eu. Et je confesse que j'avois cpielque 
complaisance pour moi-même, en^sougeânt que je 
m'étois déterminé à enlever la princesse avec moii<^ 
sieur son JSls de Chantilljr, environiréde gardes; qîieje * 
Tavois menée de là à Montrondvqtt'elle mit en assez 
bon état pour' soutenir la guerre ;-pais à Turôm^e, et 
qu'ensuiteje sus obéir aux ordres de <ces deirc ducs 
assez heureusement pour les obliger à se louer de mes 
soins et de mon exactitude , et pour m^honorer de leur 
amitié et de leur confiance. . . • 

Ceux pourtant qui n'aspiroient qu'à la perte du 
cardinal Ma2arin -, les Bordelais qui voul<Hent celiè 
du duc d'Ëpernon; ceux qui avoient conçu l'espé* 
rance de s'enrichir de l'argent que nous attendiops 
d'Espagne , ou qui croyoient s'avancer en'chavgesét 
en dignités dans la guerre; ceux qui croyoient pécher 
en eau trouble; ceux qui craignoient les châtiment , 
et surtout ceux qui étoient demeurés à Paris à former 
des idées inutiles pour le service des prisonniers , n'é- 
toient pas contens de notre paix , et tâcboient^ à di- 
minuer le mérite de ceux dont les soins et la fatigue 
Tavoient fait obtenir : nous-mêmes , q^i n^aspirions 



^*à la liberté des princes v et cfui ne;poiKnQils {miais 
aToir plaisir ni repos sans^cda, étions encore moins 
satis&its qtie les autres; et nous ne. nous oonsotioils 
de ravoir obtennè qn'en considérant la di^>o$itiott 
que noQS avions doni^e anx choses qui la ponTOÎent 
cancer ) et ce qne nops aivitms'Êiit areç rien; 
, Revenons: an dessein que hoiis avions £iit pour re* 
eommencer la guerre , duquel j'ai promis de par kr« 
Cétoit de fiiire que le marquis de Lusîgnin , feignant 
de craindre les chfttimeos pour. ce! qu'il avoit^ûtit ep 
oette . guerre de Bordeaux et ea celle :de l'ailnée'prét 
cédente^ et d'éviter la pnésence du Roi^ se retîraroU 
en Espagne pour conférer avec Silleiy, Baas et Mazc^ 
roU^s, qui y étbient encore ; pour s'instruire dès:af<* 
Êiires de ce pays«là, et reconnoitre si le défait eu 
secours :qae nous en espérions étXÀt un effet de. lèuv 
impuissance: ou de ledr j^olitiquë^ afin qu'au prediier 
cas il vit' si ^ la campagne suivante, ils pouvoîent aioas 
en d^ner. na tel que nous le souhaitions:, et.slls 
avoiènt mancfuécde secourir Bordeaux pzr tast faux 
raisonnement, pMr: éviter la perte î du cardiaal Ma^ 
zarin, dont Qs<t>Qiiv6ient croire 'que la ibaûvàisefiôn^ 
duite L&ur étbit avahtagéuse , et croire encore que sa 
chute|venant à calmer l'Etat, comme nous avoiisi dit 
aiUenrs^ lesaffairés'repâréndrôîiéiit lenrprémierîtiraiii} 
et reniettantJe prince de Gôndéds^ns le eoAneil et i( 
la tête des armées^ fl deviendcok aussi redoutable k, 
la monaccfaie d'Espagne qu'il l'étoit ^vant sa prison^ ; > 
! En ce cas, Lusighan léurpevsuàderoit, par toube^ lea 
raisons que les ducs de Bouillon et de La Rochqfoa'^ 
eauldet moi lui dimes', iqueles choses enT;étati|[U)'elles 
étoient en. Franee ne se pouvdient i:almev , {iarOQ :qoii^ 



1^6 [iSBo] wtÊumMM 

<|aaii4 lo prinqe Ticfdhiit à être eh ^Mirtë '^ar ^ 
•perte du cardinal, la Reine Bepoarrok jamais prendre 
îie eonfianee en lui, paiïce cpi'il ëtoiit plus offensé 
contre les froïkdenrs que contre le.cairdinal-, parée 
Jipse ceuKroi aspîreient au gou^emeiDent des afiàires) 
parce que le prince et eux ne ponvoient jamais avoii 
die oonfiance aide liaison les. uns arec les antres; 
pMrceqne ièepacfeœçns^ TEglise, lai^ipUesse^ et tons 
les Ofdre&dn roysoime, aboient pris un àiir de liberté 
ifne tolis les partis maintîeadroient peiir ne'ios re» 
toniber dans ia tonte-poissanoe de la cour, qm ne peu^ 
wit jamais convenir auK une ni aux autries ; dt qu*at 
près aroir rendu les ministres d'Espagnq capables de 
ce raiionnement, il leqr propesetoitd&faihe pntrailë 
anreo ia prinoesse et ses principaux emis>j qoi compré* 
tteicnt tout ce qui ëtoiti Bbrdjeaux, même la duchesse 
ée Longueville , le vic<^iute 4e Tûrénne ; >tout ce qui 
ëteît à Stenay, et quantité de pprfonnee qui nef s'é-^ 
Unent pas encore déclarées, cofime le maréchal de 
La Motfae, le comte d'Aléus en Provei^e, plusieurs 
pe^^sonnes qualifiées çt coniidéraUes à ia cour, ia 
maison de La Force, dontlie liom leur ^tcit fort connu 
par toutes les anciennes affair^çs de fa religion, et qui 
lâip Êûsoit sotts'^entendre les hug^oenots; que^par ce 
tnatté tous les oonfédét es Vobiîgeroiéht , et ieux réei** 
proquement, à ne poser jatniiîs les arpies qu'à h paix 
générale, faite wec toute la satisfiaction jd'Espagné \ ei 
que Toq agiroit ( tous autres intérêts cessant) , et do 
eôté de Flandre et du câ4:é dé Gui^nne, k la liberté 
des (Hrinces. 

^ Que fàm. ajusterait les desspins de Flandre entre, le 
TÎepmtedp Tuvénne et le coipte de Fnensaldagne ; et 
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^pM é« ttié de Goianae ils nou9 stcourroient de 
wigt«citiq ou trente vatsseaax de gaerre , de six milie 
honaies de {ried et de deux mille che?iox) qu'ils eon 
treroient les uns par terre et les autres dans la riviène 
dt Bordeaux, d^ns le temps dont en oonTiendroît 
amc aux ^ que nous les mettrions dtn^ Bourg et dans 
UbmMÊUfiy qpqf'ik fortifieroiem à leur volonté, et où* 

mettroient telle garnison fu'ii leur plairoit^ qu'ils 
doimaroient une quantité d'aingeat et de «lani*' 
lions de guerre, etc.^ que de notve cèté les doçs de 
Bomllon et de La Jlocluefoiicauld ^n^enl autant de 
canleiie ^t d'infontene qu'ils ppurroieMt en Poitou i 
Saintonge, A«igounM»is, Turaniie et Guîenne^ qu'île 
aeisoidroient à liboiirne ea même iemfs qu'eax; et 
que la pr ineesae et le jeune duc se j^teioient à Bor- 
éaux, qui les ret^evroità bras ouverts ; que le roar 
n^hal et les marquis de La Foisce, de Castelaau et 
de CastelmdreH se aaisiroient de Bergerac , de Sainter 
Foy, de Dhommq jst de Montaulaui:^ le.ouiBqnis de 
Lauzun, de Marmande*, et Lusignan, d'Âgen. 

Lnsignan ne devoit rien dire de tout ceci aux en- 
TOjës que nous avions en Espagne , et fut charge de 
ne se découvrir qu'à don Louis de Haro seulement, 
parce que jamais secret ne fut plus délicat que celui* 
là, puisque nous prenions ce dessein dans le temps 
même de la paix. Il étoit su de peu de gens , qui tous 
étoient intéressés à le faire réussir; et difficilement 
pouvoit-il être découvert parles préparatifs, puisqu'ils 
dévoient se faire tous en Espagne , et que nos amis 
en France ne dévoient se mouvoir que quand les Es- 
pagnols seroient dans Bourg et dans Libourne. Nous 
résolûmes même que la princesse n'en sauroit rien ; 
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et quoiqu'elle fat pleine de bonne voldaté et de cou- 
rage, elle ëtoit jeune, et enviroiànée de jeunes filles et 
£eœmès qui eussent pu en découvrir qùdque chose ^ 
et parler* . . 

Il fut donc résolu par les ducs que j'irois cette nuit, 
h YeiUe^du. départ de la princesse:, réveiller .quand 
die seroit endormie, et que je lui ferois signer (comiBe 
je fis) un billet conçu en ces termes : «c Je sappUe Sa 
« Majesté Catholique, M. don Louis idé Haro et tous 
«.messieurs les ministres, d'avoir toute créance au 
c!m)arquÎ8 de Lusigaan, que jédé|)écheà Saditefitu- 
« jesté, sur tout ce qu'il proposera de ma part* Daté 
« de Bordeaux le 3 octobre z6So, et signé Glahre-^ 
« Cléménjae ns MiiibLÉ-BaBzé, princesse deGoiidé.» 

Je remis en: présence des ducs ce billet entre les 
mains de Lusîgnan, à une heure après. minuit; et. il 
partit i l'instant même avec nos cbiffnes,^et le moyen 
de nous £atire savoir dé ses nouvelles et de lui &ire 
tehir'des nétres-sous des noms stq>posës, ^ 
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LIVRE SIXIÈME. 



Le 3, la princesse partit de Bordeaux daùs une 
galère, aocompagnëe dès ducs de Bouillon, de La 
Rochefoucauld, des. comtes de Goligny, de Guitaut, 
de MeiUe, dé Lorges, et de quantité de noblesse et 
d^officiers. Elle fut accompaghëé surle port de îquan- 
titë de personnes de conditions de tous les ordi'es 
de Bordeaux, et de plus de vingt mille perdoûnes 
da peuple , de tout âge et de tout sexe , qui , pieu* 
Tant et soupirant, faisoient des imprécations contre 
le cardinal , et combloieUt de bénédictions la prin* 
cesse et le jeune prince. Elle croyoit prendre terre 
àLormont, et passer à Goutras, où chacun avoit li* 
berté de l'accompagner , et où elle a voit permission 
de demeurer trois jours, quand elle réncoàtra sur la 
rivière le maréchal de La Meilleraye , qui alloit la vi- 
siter à Bordeaux , et qui , après les devoirs rendus , 
lui conseilla de passer à Bourg pour y voir Leurs Ma- 
jestés, Elle y résista fort «, mais enfin ayant pris Favls 
des ducs, qui lui dirent que Son Altesse ne pbuvoit 
mieux faire , par plusieurs raisons que j'ai touchées 
en quelque endroit ci-dessus, elle se résolut à Suivre 
les sentimens de ce maréchal , qui , ayant pris le de- 
vant pour savoir, disoit^il , si la Reine agréeroit sa 
visite , il retourna , dit à la princesse qu elle seroit la 
bien venue, et le voyage se continua: flont il arriva 
ce que je dirai après. 
Le bruit vint à Bordeaux (d'où je ne partis que le 
T. 54. 9 



iqm suivant, quelques aflairjesqui rje5Ji)ieiit à j^iister 
m'y ayant retenu) que l'on menoit la princesse prison- 
nière à Bourg, fil fllqie fçmpa los /aif^^ns du quar- 
tier du Chapeau-Rouge fermèrent leurs boutiques, 
criant aux armes contre le Mazarin. Les rues voisines 
en firent autanlb) et dans ie praniiev ^mf o^teHient 
(|aatne ou cm^ soldats 4le ràrmée Aq. Rm qi|i vtei- 
lurent dire quelque chose furent assomoiës , \qriaod 
Un genibQhomme^ quâ la prinonaseme dëpâdha pour 
me ^re la vajison <{ui Tolilijgaail d'dler! à Saorg ^.erili 
à haiite voix q^e cela ëtoit faux , et que la firiiMtesie 
«iloit à la cour^de ^on bon ^ë pour ae jetor.aax fdeds 
de la Reiiîe , et lui idema»d«r )a libertë de moiMiew 
son «Kiri. Cette assurance eaimà cp coiRineao^iisst 
de sédition , qui pnenok le iraia d'avoir dâs auites fir 
cheuses contre ceux qui ai^oieat tf^moigi^ë dësicer la 
paix. 

Le iparlemait s'assembla : .etiiiMt}qu'uai ayaht fm-- 
posé d'îiiaî4)er les jurats , et de reiM^iie à la «prinoesae lôs 
^erirérîes quelle luroîl: safees kknslè coffne qu'Hsap^ 
^^^Lentdejmances cmiipunes^ pour k sârdë du pi^ét 
qii'iislui avoieipt fait de ttrehieHleafl^ miJle &ao<ss, la 
propositionfut' cea^^y.ëeà x^aox du %nrea«i, qui de- 
puis la pemk au jug^enf: du parkmenfb,. qui quel- 
que temps |ii»pè^ remit les foîerserîes enjtre ks mains 
de lIlËrat, pour les rendre, jc^mmeil fit, ^ la prin*- 
cesstt. 

-Le corps de ville treeut ondre par Sainctot, jnAÎtie 
des cërëmenies , <l'aUer visiter le cacdimd 'M^sariti. 
Les juif ats ^ qui awoientea xl^ense du parlement quelf- 
que temps auparavant, et qui.méqoe avoiei^t résolu 
de 1^ le pas faijre\ &i^ ^mî cbnoent pas Sâsez lerts 



jf'osènçi^t pcmr^iit p^ y cjéf^rer de lefu fom^m^f^h 
Jls al^ent^qDç au Palais ppio^ .depapt^er ^\f/s ^u çjff-r 
Ifl^Q^, qi4 pw" Jors ^toit a^<|pib|lé (çonpipe je .vjiejnf 
i)(Ç 4u)e. }l y eut v^-,^e,9^ voi?c ^ Ipur ç^ëfcR^r^ 
liç 4ifVf <? cet^e yjisite, ^ur peine <ie priya.iiioa de \e^ 
àofgfis , ^t cela piar ^pojle^ l^e; rai«oii^ 1^ pl^3 injijLr 
lieiyae^ <jue ^'pn pui«pe jùmaginejr j et vio^gt-a^x .«jçi.fçirr 
ipèrent ^'arrét de ne riep i;épw<^e sjif r .çene J^rpjiçfli- 
lipn , et h hiffi^ iéfâ.d.et p»r ceuf q»^ l;i jf^^^oÂent. 

La prj^içe^, .^ sqrta^t dfl Bor^t^^x, ,<iwnji^ 
WB« de ,T;me .six galèjr^ , . di?c gajl^t^ et u^ yffl?- 
m^ î ^s W?<?f ^.. #.c!?/es , greivïdes , plom|t\s, |^ 
*Mf e? nWffiMflfl» qui étaient dans sffj^ ^WSW j ?,Ç? 
jB^Tj^jqc.de fi;i?e.i fî;ai^es , p<^iss>^de^, et antres cbos^ 
fffù éUfteif^ à Lajpastide,,^a;x,Çl^fVeux, Saint-§i\rin, 
^t (ifUtces po^jl;^, ,qai (qi^is avoient été fortifiés aux 
frais de Son Altesse , et qu^,r;e.ve]|;i9,ient |i des ^somme^ 
^çpidëraWejï. , 

hfiA^ k»B^^^>m^f f$ff^ déterffijf}.é8.k ol^éir à 
ïofûxp 5JLe TJùsiter de oar,^^l , pa)rt^re.i;i^t dans la galère 
iffflfii^^ faPpTfqesfe^flxx'ih ayçjieot fait.ë<jjiip.er au- 
ifa^t )^ef qu'il? av9Ji.eijt pu pour la présenter au Roi 
.t^mç ,il? ^en,t, ,?jprès ,^n iivpir été la Révise ^i^ la 
j^incçflse y .aY|pj,t % .njettre., ,et cjui ëto^t d^us les 
^jiçnd^^s 4^?;lç çpmffîi^pçeiQCilt dç la guerre. Cétolt 
.une g^ena^e,en feu.qui ë.cIatoit de tontes parts .avec 
jfifffX^ .parftt : Çofiç(<f,Tpout donner à entendre que 
.çflpnjme I9 grRAa,çle pe ,i;ait jamais.de bruit d'elle-même, 
if priftÇjWflÇ ,i?>9 ^«s.9it,iuÇ |>aF«e.q«>U.e y ét,oit çon- 

;<»¥»¥; ., ,' ... 

Je partis avec les jurats , et me rendis à Bourg , 

9- 
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parce que je savois que la princesse y ëtoit. Pallâi 
d'abord au logis de Son Altesse, qui ëtoit celui da 
maréchal de La Meilleraye : je la trouvai prêté à 
partir pourCoutras. Elle me fit l'honneur de me ra- 
conter ce qui s'étoit passé depuis son départ de Bor- 
deaux , et me dit qu'étant allée rendre ses devoirs à 
la Reine, elle ne trouva dans la chambre de Sa Ma- 
jesté que le Roi, Monsieur , Mademoiselle, et le car- 
dinal; et qu'on lui avoit dit que icelai-ci en avoit'fait 
retirer tout le monde, dans la crainte qu'il avoit qu'elle 
ne s'emportât contre lui ( ce qu'elle auroit fait infail- 
liblement , me dit-èlle , si messieurs de Bouillon et dé 
La Rochefoucauld ne l'en avoient empêchée)^, qu^eUfe 
entra dans sa chambre, n'ayant à ^a suite que la coin- 
tesse de Tourville, sa dame d'honneur; qn^èHeme^ 
noit monsieur son fils par la main , et qu'elle paria en 
ces termes à la Reine , après avoir mis un genou à 
terre , et avoir été relevée ; ' > . ^ 

« Madame , je viens me jeter aux pieds de Votre 
« Majesté pour lui demander pardon si j'ai fait quel- 
« que chose qui lui ait déplu : elle doit excuser la 
« juste douleur d'une demoiselle qui a eu rhonùeur 
« d'épouser le premier prince du sang, qu'elle voit 
« dans les fers , et qui a cru avoir juste raison d'ap- 
a préhender un même sort pour son fils unique, que 
« je vous présente. Lui. et moi, madame, vous de- 
« mandons, les larmes aux yeux, la liberté de mon- 
(( sieur son père : 3ii|cordez-la , madame, aux grandes 
« actions qu'il a faites pour la gloire de Votre Ma- 
« jesté, à sa vie qu'il a tant de fois prodiguée pour 
« le service du Roi et pour celui de l'Etat, et à ma 
« très-humble prière. 
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< « Je suis bien aise, ma cousine, que vous connois- 
t siez Totre faute, lui repartit la Reine; vous voyei 
« bien que tous avez. pris une mauvaise voie pour 

%.« obtenir ce que vous demandez. Maintenant que 
« vous en allez tenir une toute contraire , je verrai 
« quand et comment je pourrai vous donner la satis- 

< fat^tion que vous demandez. » 

La princesse me raconta ensuite qu'elle n'avoit 
voiJu ni voir ni parler au cardinal Mazarin chez la 
Reine ; mais que, peu après qu'elle eut pris congé de 
Sa Majesté et qu'elle fut en son logis, il lui ëtoit allé 
Élire une visite*, que la parole qu'elle avoit donnée aux 
ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld, et le be- 
soin qu'elle avoit de la Reine, k qui elle venoit de de- 
mander la liberté des princes , dont elle n'avoit pas été 
éconduite, l'avoient empêchée de lui dire des injures,, 
et de le maltraiter autant qu'elle auroit pu; qu'elle 
s'étoit contentée (ne pouvant mieux faire) de le re- 
cevoir avec toute la froideur qui lui fut possible ; que 
le cardinal ayant été d'un air enjoué à M. le duc pour 
lui baiser la main , il n'avoit jamais voulu approcher 
de. lui , ni lui dire une seule parole. Elle ajouta que 
les ducs avoient vu Leurs Majestés, Mademoiselle et 
le cardinal , qui tous les avoient favorablement reçus; 
qa elle avoit fait grande difficulté de voir le maréchal 
de Villeroy et le duc de Damville ; et qu'enfin n'ayant 
pu résister aux conseils que ses amis lui avoient: 
donnés de les recevoir, elle avoit du moins eu la sa-* 
tisfaction de leur laver la tête , et particulièrement 
aux derniers, de l'impertinente conduite qu'ilsavoient 
tenue envers monsieur son mari. Et après m avoir 
dit tout ceci , la princesse monta en. carrosse pour 
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aîlèf corxèVëv'diiii s^duéli'êdéf FrorlSsfé , ^tWôrdoùna 
dé voir, avant que dé'pfeirtîi^, fè ébmté flè SâSbNAoWsf. 

A^rèS qu'elle fut pSiTtiéj fes' dtfc^ ihé rialcôntèrent 
toute laf côfe'^érsattoA <^'îlsf atbfeht étfe âveè le càv^ 
«hial Mazarîh, tôtft ce c^i s'éttUt ]jiaàsë , et ce i^'il* 
avôrent apprii^ depuis leur àrtivëê à fe' cotir. Ils Aie 
menèrent ensuite dans le clbîWé deS Pèfes' Réfebllets'; 
éÙ^Saitot-Aoïi^ leto avoitdît (sachant que j*étôls vers 
ht ï)rihcesse) qu'il m'àllôh attéiïdrd. Je te trouvai : lèï 
ducs? à&èréïit pour prendre t6Y^ &à^ cardirisil; ëi 
jî^ipprïs, par lii cottVérsâfiotf dé mbn âmî , qu'il àv<*É 
fhts d'eépëf ancé que jiamaîîs de h Hbèi^të des pttece*,* 
t^t ^aV lé^ fféÉàtStcëÈf Alt rOfsAiaë ; qu¥ augfmèA^^ 
toiéûî piv la* rë^isfancè qu^àvAiC faite B)61rdeaat ; que 
fit là^ nk^uVaiis^ intelligeâcë qM étoit fittttA les fro#- 
dôtAfs'; que te éatfdîftâ! kiàU d» à plufeieurs peif- 
^nn«é^, et à ïùi^foôriifè ,• qrfîl tif àvâïBèi^èlît , à ion r^- 
tùûr à t^afris'^ à cette Hbéiftë y qtrte' pourtant il êtxÀt 
toujours à sfôtif ancienne bpînîofà <^ùè #i le cardifiaF 
pOûVoit se rendre maître du âûè d'Orlësrnf^ éi de Iti 
Fronde ,* il ïés? tiendfoît éïi prisoti tafftt qu'il potrtoM; 
ttë se èttûdarit de rieft», pburvu que lé caliifièt tiè' US 
fit plÀrnt de peine/ 

t^s dtics' ni^ai^oîéùt consèiHë dfe^ôîr le cslrdinâl; 
je tetrr a^ois refusée, parce! qJàeje craignoîs qtie cette 
yfeîte (quî poflvoît d'rfîlteflfs profiter en dôtinabt àë 
lirjatotfsie a^i frondeurs) ne Me mk eh défiarièè dail« 
ttwft Ife parti. Je con'tftts fort bien qtf ih avoieùt ènyié 
(|oe je lé visses parce qu'ils rahfôieïït vil. Ift lui di^ 
itettt que j'étois arrivé à Bourg, et ^tr^j'^tWftétidis. 
SiiiiftsAort^ M± Récoilets. fce cardin^f, qftri aroit éë%! 
raâsotis partictilières de me voir, mvêyai le mdtëdb^ 
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de Vilàcvoj pour me prier dé sa pari de tbe rèndro- 
cd son logb^ où il toilloit hi'eliIreUiQÎr» J^llillre-^ 
partis que j'adrois blefi-aoabaité qae la prûiCesse Veut 
4>omt été partie , pour lui en demander la peroûsaîw ^ 
naii^ <)ue je b'oàoia me dét€frnuder à »uitre non in»> 
elinatîoD ^ qui ^toît d'avoir rhonnear de y<>ir Sea Ebhm 
neiidé en soil absence» Mais enfin ^ m'ayani loua deux, 
dit de très-bonnes raisons pour y aller ^ el qui fiie 
paroissoieilt ntiies au ^erVice 4u priâc0^ je ne Fë-. 
soiiie à eufvte lé marëohaL 

Le eardinàl me reçut d'un air qui me peret étudie ^ 
parce qu'il étmi plus dont » plus^oqvôi't el plus agréan 
Uè qtte ne Inéritoit un homme b<mime moi, et qui 
«nrtoifc de Bordeaux^ J'essayai de non c^té de ne pa^ 
reltire pas embarrassé^ pàree <|u)e j'avcns iféselu de lui 
parklr avec ude franchise libre et hardie , pour avoii; 
fie» de lui dit:e tout ce qui conveiloit à mon dessein» 

11 me dit qu'il faisoil toujours justice aux gens qui 
lûsôient leur devoir envers leurs amis 5 quelque nal 
qui lui en tevînl^ et que tout ce qu'il m'avoit Vu faire 
pooir le service de M. le prince augmentoit de beau^ 
coup Féstiflie qu'il avoit toujours eue pour moi. Et lu» 
ayant répondu que j'étois bien heubeux d'entendre des 
louanges qile je ne méritbis que par ma bonne volonté, 
dans un temps que j'appëheildc>is des rôporoches ^ q[u'il 
ëtoit d'ilii auési gtând honlme que lui de {«rendre les 
choses comme il faisoit ^ et que c'étoit le moyen dlnr 
struire ses sèjrvitêurs à faire leur devoir » il me prit 
pfcr la main 4 et^ me menant Vers une fenêtre de sa 
ehambre qui regfeirdoit le Bec-d'Ambez et Bordeaux ^ 
il me dit x a C'éit uàe ch^se étrange que ce que les 
« peupks selnetleat danslâ télé. En bonne foi^dites- 
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« moi qu'est-ce que M. le prince a Êiit pour cette 
« ville-là qui ait pu Fobliger à risquer tout ce qu'elle 
« a risque pour son service ? — Je crois , lui dis-je, 
« monsieur, que Topinion générale de rinnoôence. 
<c de Son Altesse a fait déterminer Bordeaux à faire 
« voir que les Gascons ont plus de générosité que les 
n autres ; outre cela, ils sont tous persuadés que Votre 
« Eminence veut les opprimer , pour venger les pas- 
ce sions de M. d'Epernon. Us croient que M. le prince 
« n étoit pas Tannée passée d'avis qu'on les poussât à 
« bout, et que vous vouliez les perdre-, ils vous haïs- 
« sent, et ils l'aiment; M. le prince souffre, et vous 
« régnez. L'exemple que Paris a donné à toutes les 
« villes du royaume a fait une grande impression en 
a ces quartiers-ci \ et la meilleure raison de toutes , 
(c c'est que les peuples n'en ont point, et qu'ils ne 
« conçoivent les choses qu'autant qu'elles leur plai- 
« sent et qu'elles les flattent. Croyez , monsieur, que 
« vous en verrez souvent arriver de pareilles' tant 
« que l'autorité ne sera point rétablie ; et que vous 
<c ne la rétablirez jamais que par la liberté de M. le 
« prince , et par une sincère union avec Son Altesse, 
« que j'acheterois de ma vie. 

« Je veux , me répliqua-t-il , vous entretenir à fond 
« de la conduite de M. le prince, et des raisons que 
« j'ai eues de me porter à conseiller à la Reine de 
ic le mettre où il est; et je m'assure que vous ne me 
« condamnerez pas après m'a voir ouï. — 3 e suis si bien 
« instruit, monsieur, lui répliquai-je, des actions de 
(c Son Altesse dès son enfance, de la passion qu'il a 
a eue toute sa vie pour le bien de l'Etat, poar le sér- 
ie vice particulier de là Reine et pour le vôtre, que 
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« je ne puis imaginer ce que Votre Eminence pour- 
« roit me dire pour me persuader. » 

Il ëtoittard; c'étoit le jour de Saint*François, et il 
n'ayoit pas ouï messe : il tira sa montre , et ayant connu 
que midi approchoit: a Allons, me dit-il, aux Récol- 
« lets; TOUS viendrez à la messe, et ensuite dîner avec 
« moi. » Et lui ayant réplique que je m^étois acquitté 
de ce devoir avant que de partir de Bordeaux : a Bien^ 
c me dit-il, pendant que nous Ten tendrons, vous irez 
« voir la Reine. » Il ordonna à Fabbé de Palluau , à 
présent évéque de Poitiers , pour lors son maître de 
chambre, d'aller savoir si Sa Majesté étoit en état 
d'être vue. Il lui parla ensuite à Horeille, et nous 
crûmes tous qu il lui ordonnoit de dire à la Reine de 
ne me témoigner aucune aigreur^ et en effet elle m'ho- 
nora d'un accueil plus favorable que je ne pouvoi» 
espérer, et que je ne méritois. Le cardinal monta en 
carrosse avec les ducs de Bouillon et de La Roche- 
foucauld , et me commanda de m'y mettre : ce que je 
fis. Il se prit d'abord à sourire , et dit : a Qui auroit 
« cru il y a quinze jours, voire huit, que nous eus- 
« sions été tous quatre aujourd'hui dans un même car«- 
t rosse ? — Tout arrive en France , lui repartit le duc 
« de La Rochefoucauld. — Comme je n'ai jamais dés- 
« espéré, dit le duc de Bouillon, de recouvrer quel- 
a que jour l'amitié de Votre Eminence, tout ceci, et 
« tout ce dont j'espère qu'il sera suivi, ne me surr 
« prend ni ne me surprendra. — Ce m'est un grand 
« honneur, monsieur, lui dis-je, d'être dans ce carrosse 
« dans une telle compagnie; mais je ne serai jamais 
« content que je n'y voie M. le prince. — Tout cela 
« viendra dans son temps, me répondit- il. — Je vois 



/ 

/ 
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« ee qiie c'est^ ^epafrtis-jé' ; vcitisi voukfz qttéf M. le âuà 
« d'Orléans et luif y âO^étit eflsemfatè.^ il It éë i¥i$t â ti^e ^ 
et comme uotis arrrvâtiiéÀ à FëgRéë, oh l'âbbé tfë 1^1- 
Itfaw â;e f etfdit fort f)èftt de tèMp6 aprèsf^ tt iiié cfèàddisii 
p^r ordre àvt cardinal chél la Reihe. 

Je dis à Sa Majesté que je yénàî^ Faèstrf'er dé inft 
fidélitë et de ttibn tihéiséaiite -, et que ki j'aVc^ fait 
^él^ùe fchose contre Ce que je Idi devois, qilè je lat 
ètif]l|dîois aved Uti profond res^jèct dé Côhsidéi^ër t\aé 
deptri^ Viiigt-cîriq ailnéés f âvoïé reçu tant de md^que^ 
de rahiitië, dé là èôrtfiarice et de re^timé de M. lé 
i^rîndé ei Ûë fen moirsiénr son pèfe, qtie j'auWh été- 
le pluà àéèiié de touâ les homtiies A je nr'âvôis stiivl 
ié td^rènt dé tous lés âitiis et ^eiritéùts dé sa màisoA^ 
qiii «Voiéht cru qn'îl n'y aVoît que là vbië qtflkàVbieiit 
tëtiué poxit garàtltir la Hberlë dé M. le duc et Celle 
de iiladanié ^a Mère \ €ft que j'avois fahë tr'ë^-setisilfle 
ddtileur ée ce qu'eux et tnoi doué ëtiônè abusée dàn^ 
Tiùtire crëâncé. 

k Je Sûiii bien aise, nie répartit Sa Majesté , dé vdu^ 
ft voir ici; je senbàiterois que ce fôt sans avoir ëiré à 
« Bdrdeâtiï. Je sais bien que voué àVè^ biefatlédut^ 
k d'hoiihetit, qufe vous avez biéà SeHi le Rbi piÉf lé 
« ^a^sëy et que vous étés très- Capable dé (:fêntlntier V 
d Jfe veux croité que Vôlis tous en acquittei^ëis àVefc 
u autant d'àfféction qiié Vous en àvess tëtildigilë eu 
« Servant M. lé prince , pùi^ùe vous en recevrez plu& 
* de gloire et plus d'avatitàges ; et que vous hé dèn- 
k ûétet plus de cotiseils Violens à mâdartiè là print- 
tt ct?i9se. Voué êtes trop habile pour îgùorëf qti'dtt ne 
<^ fait rien foire aux rois par force. 

a Personne^ lui dls-je, fnàdatne, ne le saitAitéuiL 
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(T qére moi t c'est' tiné matime que j'ai apprise Ae fea 
1^ M. le prinde et de monsieur son fitsy qui toiii» éeux 
r <nit p«frté Tautorité royale autant haut que jamair 
if personne ait fait. Les gi-ands services qu'ils ont ren- 
t dnsr^ cfaâcûfi dànti léUr temps, k l'Etat et à Votre 
t flajesté eà sont line preuve indubitable; et periome 
« de nx>u^ n'ar eu une pensée autant crifaiîneHe que 
k Fsèiéoit été celle dé prétendre forcer Vos Majpestés^ 
i ht donner la liberté à messieurs les prinees. Nous 
c avon^ cru mehre celle de M. le duc éfi sàreté y 
« cèmmej'ai déj^eu Fhonneur de dire à Vôtté Majesté; 
ft et dan^ to^s les temps nous avons eu recours aux 
K très^hnmbles priètes. » La Reine eut la bonté de me 
Issser parler^ [ilus à la vérité et plu^ librement que je 
ae devms ; et ayant cessé : c Ne parlons plus , dit-elley 
ff du passé ; songe^c seulement à conduire les chosies 
« k l'avenir en telle sorte que le Roi puisse user de 
i eléinencd et dé douceur, v 

Sa Majesté se init ensuite en conversation sué di- 
verses choses qiii s'étoient passées à Bordeatte , dont 
elle me commanda de lui dire le détail : ée que je fis 
en partictilicfr ; et conimè elle éleva sa voix, plusieurs 
des assistans s'avancèrent; La cototesse de Brienne, qui 
éloit bien intentionnée pour les priiices , et qui avèit 
beaucoup de respect pour la princesse douairière f 
voulant me rebdre un boh ojfice ^ dit : « On ne sau- 
« roit, madame, excuser ce méchant Kômme-là (en 
« me regardant); mais il fdut avouer qu'il est pourtant 
« le plus excusable de tout le parti. — C'est pour cela, 
t dit la Reine, que je lui parle comme je fai5; et il 
« m'a déjà fait rîrë par un conte qu'il me vient de faire,. 
« ffn est fort plaikint. » Tout^à-^conp Sa Majesté cbab-^ 
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géant de propos et [rougissant, dit à haute voix, et en 
telle sorte que tout le mondé Fouît : «Âh! siTonn'étoit 
«. pas:chrëtien, que ne devroit-on point faire contre 
« ceux qui sortent d'une ville rebelle , qui ont été à 
« Bellegarde , et qui s'en vont tout droit à Stenay vers 
« madame de Longueville et vers M. de Turenne? — 
« Madame , lui dis-je , trouvez bon qu'avec tout le res- 
« pect que je dois à Votre Majesté, je prenne la liberté 
« de la supplier de ne s'emporter jamais contre des 
« gens fidèles à leurs maîtres. Il y a de certains brouil- 
« Ions d'Etat qu'on ne peut assez châtier ; mais il y a 
« des gens de bien qui , accablés d'obligations , ne 
«^ sauroient prendre un autre parti que de servir ceux 
<c auxquels ils sont redevables. Je sais bien, madame ^ 
c( que Votre Majesté ne parle pas de moi , parce que 
« je n'ai point été^à Bellegarde, et que je n'irai pas à 
« Stenay; mais, madame, Dieu préserve Votre Ma- 
« jesté d'un sort autant rigoureux et cruel que l'a été 
a celui de la feue reine mère Marie de Médicis, qu'un 
«c ministre sa créature poussa à bout ! Et par le dis- 
tt coiirs qu'il vous a plu de faire, madame, vous per- 
te mettez à toutes celles de Votre Majesté de l'aban- 
« donner, si jamais elle venoit à être persécutée sons 
tt le nom du Roi son fils par quelqu'un qui useroit 
« mal de son autorité : mais j'espère que Sa Majesté 
a aura assez de vertu et de bon naturel pour détester 
« de semblables violences. — N'avez-vous pas vu le 
« Roi , me dit la' Reine ? » Et lui ayant répondu que 
je n'avois pas eu cet honneur-là, elle commanda qu'on 
appelât Sa Majesté et Monsieur. J'eus l'honneur de 
baiser la main à l'un et à l'autre, et de remercier la 
Reine de la bonté qu'elle avoit eue de me faire expé— 
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dier uo brevet du Rbi qui me permettoit de demeurer 
auprès de )a princesse et de M. le duc , et de les assis- 
ter de mes conseils. C'ëtoit la seule cbôse que j'arois 
demandée par lapais , dans la crainte que la prîueiesse 
et lesdacs eurent que, d'abord que nous série iUsdës*- 
armés, la coïir, croyant^juej'étois de quelque ulUitë 
à Son Altesse, ne m'envoyât quelque ordre pour la 
quitter, auquel il âuroit été difficile de ne pas obéip. 
Après m'étre acquitté de mes devoirs, je me rétirai 
d'auprès de Sa Ma^sté. ; ^ M 

J'allai ensuite faire la révérence à Mademoisèlie', 
de qui j'avois jusques alors reçu en toutes rencontres 
des traitémens trës-'favbrables : elle m'avoit même 
souvent «fait donner dès marques de son souvenir 
pendant que j'étois à Bordeaux, p^r tous ceux^fui-y 
àrrivoient.Elle me redoubla ses grâces ce jour-là >, et 
d'abord qu'elle m'aperçut, elle vint à moi d'un air 
brasqae et délibéré à sou ordinaire, et commença à 
me dire qu'elle av oit presque envie de m'embrasser, 
tant elle étoit satisfaite de tout ce qu'elle sa voit que 
j'avois Élit pour les princes^ et, sans me donner le 
loisir de lui parler, elle poursuivit en me disant 
qu'elle n'aimoit point du tout M. le prince, et que 
pourtant elle aimoit ceux qui Tavoient servi.< < Ce 
« n'est pas, lui dis-je. Mademoiselle, une malrque^de 
« haine : aussi ô^é^je dire à Votre Altesse qu'elle 
€ auroit tort d'en avoir pour un homme qui n'est 
€ nullement haïssable de sôi-raéme , qui a f honneur 
« de vous appartenir, et qui a toujours eu beauscnùp 
t de respect pour vous. — Non , non , repartit*eHe ; je 
« ne suis pas satisfaite de vous pour l'amour de Jui, 
à mais pour l'amour de vous-même ; etj'aîmedétoat 
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« vie , m (pvixKnfi 9 pour servir ceux .i;qui îU 90 e^imt 

^ doximé». J'^«0te <}u oa/siUe toujours «ux yeiytrénaitéa : 

m audsi ¥0U5 «^rje di^^adu pal;)Uqu^e»[i«at ici iopiaiaë 

« tout le uHMade ^ous blâmoit; niaifi^ pi9W M. k^ 

M prineie,, c'e^ un îiigr^it qui n'aime Ja^ ^Qps.qW^iir 

fi iaot qu'il» lui »prA utiles, ji Je la rQiuer«iaâ jde ï'JiOD^ 

M&m qM'<elle me fàkm , et lui dis eii$uit/e .qu'^s^c 

jtDute la baiae ^«'^e avdt coutr/e M»^ le pjîuae., j'é^^ 

përois qu'elle seroit assez génàreu^Q poMc a^ 4e 

.Umi $fi» pouvoir pour sa liberté , pacee quoi ae Ja 

prétendoit que p»^ layoîe d/e mooçieu^ ^vLffkm^ « H 

^. feora bien, me dit-ojle, de preudre cette yoie^ et 

f( quiconque en pceçdroit ^u«e autre s'équivc^qu^oit 

<i qn son calcul , parce que Monsieiur ^p estl^f f|KWb^^9 

9 qu il e^t raisoiPiJ^le qu'il 1^ soit, i^t qu'U>e^t Sfk^t 

fc d'humeur à rêtre.-rAh! MadexuoiseUe^ ^i dif^ç? 

<( que y.otrie Alt^$e u)ie r^uit en 14 '^p^ijeaa^ cgfo -, 

!( >6t que jaous aurions été b^ur^u^s'il a^ait tQHJour^ 

V, été dans la résolution jque v.ou$ xae dîjtes ! -r.Co fif^ 

K iquin .de La Rivière , ajouta-trejle , Jui aj^^QÎt 4oiui^ 

:« dies œaximes bieaxoniraites à .ce qu il idev<ùt ^ m9^ 

n mtain^tenant qu'il l'a cbassé , vo^s verj:^» 0^ (p^l 

K £era àrav^nîi:.» Sur*|cela un pageduxiardînalillîqt 

m'avei^tir. qu'il pi'attesydoit pour dîner. iUi^eri^inpit 

le di(&cours de M^demoiseÛe ^ laquoU^ étQitijfÀnt m 

Siiumeur de me dice beweoupde àbose^i^j^t ibQÎii J)i6n 

1 vésolu de laXfdre parler autant qjue îe ipw^r^ » ipoiy* 

:tir>6r.quelque lumière .de .ce qu^jç cimdiifal|iriOia^^<ùt 

. |e| ^désiroit j^es Aondaur s . J l^^ £îu du; lu^^oéob^ 4e 

, fVUkDOiy etide SMntrA4mat qu'oU^a^^oijt ^^màkfm^ 

dte ]a>vQnue de madame la. piïm^i^fiA^à l9j<$([^U^éii?^i^ 
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«rpis qm je d.Ms u^ bo^p^ jf^rjL\e ^ hon a^ueâ 
qu'elle me fit à la curiosiUé ^ii',^e avjoif: d'en wvoir 
la f:^w^, Mie jçie <}it en rj^ant, ^t ei^ fli^ qmttpnt, 
qu'il n^foit JjruilqçjB dejftaf^e^r; f[j<w'«HeîbV€iil.déjà 
appris q^ }§ m^4 fli^vçijt tr(è&-Ww reçM , qu'il 
m'aypit: çaif#4jà.J^i i^6çfte4*ni8 «on cjaw'osse, 4>t que 
j'gyoil^ ^» j'Iio^ffsu^ (i'jBQt^ejte^r la ReiA^ un« beune 
tpjut ^nJti^. PoflrJpKJie qruç A^i de^oif dire, pow 
r^Wseyr de jr^ïftçlrie i||i^Ique cré^^àce e^i moi, qup 
j'Ârq^s lp;^ir yajf^r^tmf (le tout o^ q»i s'ëtoit p^s^ë , 
€^4^ l4,coi»^^9liGffi qiie je dev4^ avoir ^yoc le car- 
dinal -, car j'ayois été ^yârti qii'jU importQJt d^ hfi dtcir 
dç Jt^f^prit 4|i^ r^fiftric^ivuç ^e 1^ pr^qesçfe ^t des d«cs 
€û^ 4t4 îWWJpi^^ ♦yec le <çar4ija^ à Vmu du dite 

dX)rl4?»ft- 
t.e ^e^ ce pAS(H^ ayflç gf^p^e^g^iaté .: |e cs^riml n0 

^ Î9m^ de ^ ^e hupj^ur. ^è$ qiilon eut 4^ 
Wyi , il f|^ p^sii^er Icis 4«^ # rooi 49P$ » chsunbfi^ , 
0» J^nou^iÇOtc^t fbrt^opg-tepaps 4e*Wte Vaff^airç 
#e J^pr^ea»^, ^u il admïrQijtj ^X 4^^ qu'il ^epçiur 
voit concevoir comme on avoit pu la soutenir ^ Ippgr 
tf ii^p9 ,ayfic ^ ppïj ^^'^ï^aSB* ^ ^i peu fie troj^pes ré- 
l^ëe^, n'ay^nfrpow tfut j^frraip qu'une ville composé? 
à'm gr^Pd fm^ ^t;4'#ii p^rj^i^^t divisé, «t 4^,y 
«W^ M ï4Wf4^^ 4es ym ^«U spirff» npff« 5 1? plupwrf 
4p,|iq« ^^^ eïJ'g^p^î^ç^népie^npufayiant wnquféi 
(^^q^ Ql^j^oft^çe^ia «pi de-praiPCfi Rré^çut. ,11 gdipir 
fç^ plfl& qu^:jt(w|: ta g^a^dp m^on xjçe nojup ayipçf 

i^r^j^VPi lesjji^njjqi^eyp, p^particu^i^r^pi^ ^aft? 4^ 
PWtMi p|ù.çhwfflR^W*»êtrp^e «la^re, M »W^ WQntra 
«jp^^itf qWftfitiM de ietj^^s ,d;^*pagiî^., ^e Pariç^j^^ 
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Stehay-et d« divers autres endroits, qu'il nous ayoit 
fait intercepter et déchiffrer. 

. Après qu'il nous eut dit beaucoup de choses sur la 
matière qui ëtoit sur le tapis , il dit aux ducs qu*il 
les avoit amplement entretenus ce jour-là et la veille ; 
et que s'ils ëtoient résolus de partir pour rejoindre 
madame la princesse, comme ils témoignoient le dé- 
sirer,, il me retiendroit jusques au lendemain, parce 
qu'il avoit beaucoup de choses à me dire. Les ducs 
priren,t cpngé de lui : il les accbmpagna jusques au 
bout de son appartement , et leur fit autant de civi- 
lités qu'ils en pouvoient.désirer. 

Il me fit donner un logis , où il envoya meublei* 
une chambre de ses meubles, et me donna de ses 
gens pour avoir soin de moi ; enfin il n'oublia rien 
de tout ce qui pouvoit donner martel en tête aux 
frondeurs : et, comme il me demanda rendez-vous au 
soir, je passai le reste de la journée à visiter les ini- 
nistres, et tous ceux dé qui je poùvois apprendre ou 
à qui je pouvois insinuer quelque chose d'utile à 
notre dessein. ' ' - . / 

Le soir , comme le cardinal retourna de chez la 
Reine, je me présentai à lui. Il me mena dans sa 
chambre , qu'il ferma et visita soigneusement par- 
tout, pour connoître si personne ne pourrôît ouïr ce 
qu'il vouloit me dire. La conversation dura dépuis 
sept heures du soir jusques à une heure apirès^ minuit: 
Il seroit trop long et trop ennuyeux d'en rapporter 
ici tout le détail : je me contenterai de dire qu'il Com- 
mença par lés grandes qualités du prince, et par les 
grands services qu'il avoit rendus àTEtat, eHa tendre 
amitié qu'il avoit toujours eue pour lui; puis il se ra«^ 
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battit 3ar sa prétendue mauvaise conduite envers la 
Reine et envers lui, et me dit cent mauvaises raisons 
de sa prison. Il me conta en se glorifiant comment il 
avoit ourdi cette trame , et la manière dont il la voit 
fait donner dans le panneau \ quand et comment le 
duc d'Orléans , les duchesses de Chevreuse et d'Ai* 
gnillon, le duc de Beaufort, Servien, le coadjuteur, 
Le Tellier et Lyonne, qui tous a voient part en ce se- 
cret, Favoient su. Il vint ensuite sur Fétat des choses 
qni pour lors étoient présentes dedans et dehors le 
royaume , à Paris , à la cour , et parmi les frondeurs. 
En me faisant le détail de ceux-ci , il me dit et jura 
qu'il n'étoit auteur de la prison des princes , qu'elle 
loi avoit été proposée ^ mais que quand il Favoit ju- 
gée nécessaire , et qu'on lui avoit aplani le chemin 
pour Fentreprendre, toute Fexécution avoit été une 
machine de son esprit; et que ce qui Favoit entière- 
ment déterminé à cette action avoit été la certitude 
que les frondeurs et M. le prince traitoient ensemble 
par Chavigny et par le président de Bellièvre, et que 
le prix du marché étoit de le sacrifier. 

Je lui repartis sur tout cela avec une très-grande 
liberté, et je ne lui laissai pas passer un mot sans ré- 
plique et sans une forte contestation. J'étois si bien 
instruit de toutes choses, qu'il ne m'étoit pas malaisé 
de soutenir mes raisons. Il me parla ensuite de tout 
ce que je lui avois mandé à diverses fois par ce bon 
père récollet : nous examinâmes tout ce qui se pou- 
Toit faire pour sa sûreté , par les alliances que je lut 
myois proposées avec les principaux amis du prince, 
en Je mettant en liberté. Nous parlâmes du rétablis- 
sement du duc d'Epernon dans le gouvernement de 
T. 54. 10 
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Gui'eniié , c[ii*3' t^ttoit itfi^od&ible par la coniioissatice 
qitlldi^it aVdir dés esprits de Bordeaut; et jeitd 
reâdis le plus pktisiblé du monde eti hiî disant qu^il 
ne' doutoit pas que tbus les amis du duc ne le sou* 
Iràitasseht ; et je Tassàrai que tous ses enâemi^, <{ni 
ëtéiéùt nos àniîs, y cônsentiroietit de tout ïeur cœu^» 
pëurtu que la liberté des princes fut le prix de ïear 
coiisefhtemëtM; qu'ils m'en avoîent totfs donne leur 
j^arôlé, et que je la croyois si sincère, que je m'oflVié 
à éti^e le porteur ati parlement et à rhôter-de^viHé 
dès Ordres du Rôi qui le rëtablirôient. 

Il me demanda après quel homme étôit fé d'uc dé 
Bouillon : je lui répliquai que é'étoit à lui à me lié 
faire connoîire, parce qu'il m'âvoit paru habile; 
fermé , net , et plein de courage et d'honneur ; mais 
que je ne sàvoiîâ pas s'il a voit eu quelque nëgocisttioil 
secrète aVéc lui qui démentît toutes ces belles et 
gifandes qualités que j'ayois remarquées en ce duc; 
Et lé cardinal tn'ayant répondu (jue non , qu'au coùn- 
traire il âVôit fait ûoH {>ossible pour lé gagner, et 
qu'il ne Favoit pu : « Faites donc compte , lui dis-je , 
«' moQsieilr, qu'il* est uiideà plue galans hommes que 
<r y aie jams^ ébhnu.^ Je lui dis à ce propos que s'il 
téAoit à è'ailiei^ avec fui, comtue je lé ^ouhaitdis^ 
qu'il lui sèroit d'un niervfeiMeut secoure pour exé- 
diltér fe détail des choses «fu'il ordonnéroit; qti'il lui 
tfevdit propre à la coxit et à la gû\efre, et que cela Idi 
fer oit prendre Uïié confiance èûtiëre stvt vicomte âé 
Ttirenne ^ dtiquel il eoànoissoit trop lé mérite pù)ïf 
le lui' éKâgéfér. 

Q (àh demeura d'itceord avec moi , et passa à me 
parler de la duchesse de Longueville et dû duc d^ 
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JU RMheftoMuld admme de gea» dontil hû.sermit 
wI«Î3é d'aYfir Tiioftiiûé, parée qulk n'en avoient^ 
(Uaoitril, qa^ Inii poqr Tautre. « S*il es| ainsi, )ni 
€ dis-je, vionaieqr, yoii9 n'avez qa'à contenter run 
% pour iiypir Tamiti^ de lautre; et je crois que yoqa 
c les contenteriez aisëmenl tous deux , la duchesse en 
« lai donnant )a liberté de messieurs seê frères et de 
■ monsieur sou mari- *^ Je erois, me dit-il, que )e 
« lui ferois. eftcpre plus de plaisir de retenir le dcar*- 
« nieF» T- Et le duc de La Rochefoucauld peut-il àé^ 
« pendre que de VotriQ Eminence, quand le prince 
« de Marsillac son fils aura épousé une de mesde* 
« moiaelles vo3 nièce9 ? Si messieurs de Caudale et 
« de La MeiUeraye en épousent deux autres, avec 
s les éiablisseipeus qu'ils ont, qui pourra jamais vous 
» nuire dans le royaume? Que pourroit même faire 
« M. le prince contre yous, quand il le voudroit, 
t quand ses principaux amis et parens se seront alliés 
n avec Votre Eminence pour lui donner la liberté i^ » 
Il eatra admirablement bien avec moi dans tout 
ceb , et me dit qu'il se souviendroit toute sa vie dfs 
ee que je Im avois, dit Tannée précédente à Gompîè*- 
gne ^ dans une conversation qui n'^voit ^uène moins 
duré que celle-lè (et c'e$t celle dont j'ai parlé dans 
le prepiier livre de ces Mémoires). Et ei^n tout ce 
discours fut co^la en me donnant la maia, et me 
protestant que de bonne foi il travailleroit à cette 
]àà}erté incontinent qu'il adroit à Fontainebleau , où 
il voulpit faire ^ller la ^it^u* tout droit , dans le des*»* 
sein d'y faire yenir le di^^ d'Orléans, a£û de le tirer 
de Pari^, de la compagpiie des frondeurs, et particn*^ 
UèiFemenf: du coadjuteur , qui lui empoisonnoit J'es^ 

lO. 



1 48 [ 1 65o] MÉMOIRES 

fffit de mauvaises maximes ^ qaHl me confessoit qu^il 
ne pouvoit plus souffrir leur tyrannie^ mais qu'il t'ai- 
loit ménager le duc d'Orlëans, afin que; finissant une 
affaire, il n'en recommençât point une autre; outre 
que la. Reine lui avoit obligation de ce qu'il Tavertis- 
soit sincèrement de toutes choses. .... 

* Il me parla encore de la liaison qu'avoit la duchesse 
de Longueville et le vicomte de Turenne avec les 
Espagnols. Je me pris à. sourire, et lui dis que j'ëtois 
assure que cela ne lui faisoit non plus de peur que lui 
en avoit fait celle qu'avoit la princesse; et qu'il savbit 
bien que comme en sortant de Bordeaux elle s'en 
ëtoit départie de bonne foi, la duchesse n'en feroit 
pas moins qu^nd elle sortiroit de Stenay par la liberté 
des princes : et je m'offris d'aller négocier cela avec 
eux, et à lui rapporter leur parole d'être dans ses in* 
téréts envers et contre tous, dès le moment que 
M. le prince seroit satisfait de lui. Il me répliqua 
qu'il n'osoit encore traiter avec eux, et moins par 
moi, de qui les démarches étoient fort observées; et 
que la jalousie que celle-là donneroit au duc d'Or- 
léans étoit capable de tout gâter. Il me témoigna par 
tons ces discours l'appréhender au dernier point. 

Sur cela je pris occasion de lui dire quelque chose 
de ce qui s'étoit passé entre Mademoiselle et moi , et 
de la parole que je lui avois donnée de lui rendre 
compte de ce que Son Eminence m'auroit dit, de 
peur que venant à le savoir d'ailleurs , elle ne perdit 
la confiance qu'elle sembloit prendre en moi; et le 
priai en même temps de me pre^rire ce que j'a- 
vois à lui dire , de crainte que je ne péchasse sans y 
songer. U me dit là-dessus que j'avois une belle ma- 
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tière à reotretenir , lui disant que nous avions parlé 
de Tafiaire de Montrond , dont en effet il alloit me 
parler. Je liii repartis que cela seroit peu vraltsem- 
blàble ; et que quand Mademoiselle seroit capaUe de 
prendre le change , elle ne manqueroit pas de raàn^ 
dèr à monsieur son père tout ce que je lui aùrois dit ; 
et que ni lui ni le coadjuteur, à qui il le communique- 
roit sans doute , né pourroient jamais s'imaginer que' 
j'eusse été deux jours à la cour, et que j'eusse eu 
rhonneur d'avoir en une si longue conversation avec 
Son Eminence, sans lui avoir parlé, et même à la 
Reine, de la liberté des- princes, puisque même tout 
le monde savoit que madame la princesse n'avoit 
parlé d'autre chose à Sa Majesté ^ que les ducs de 
Bouillon et de La Rochefoucauld se seroient peut* 
être découverts à quelques-uns de leurs amis des 
instances qu'ils eu avoient faites à Son Eminence^ 
et que cette contrariété et ce peu de vraisemblance , 
au lieu de servir, giteroit tout. 

Je m'imaginai (et je crois que je n'eus pas tort) que 
le cardinal , qui alloit à ses fins comme nous allions 
aux nôtres, vouloit que je ne parlasse à Mademoi- 
selle que de l'affaire de Montrond , afin qu'il pût se 
réserver à lui dire que je Favois fort pressé, aussi bien 
que les ducs, de la liberté des princes, et que nous 
lui avions proposé de très-grands avantages pour 
cela-, pour que là chose venant au duc d'Orléans et 
aox frondeurs, et par Mademoiselle et par LeTellier, 
qu'il avoit laissé à Paris , et par qui il faisoit dire tout 
ce qui lui convenoit, ils perdissent toute l'espérance 
que nous leur donnions de traiter avec nous et de 
perdre le cardinal. Je crus encore qu'en mon parti*- 



tttlier je perdroU pur là tdute Tainitié iet resthae 
dont Màdômmi^le m'homo^oîti 

€ette pensée me fit Venir celle ée papier ati oxtâi^ 
nal ; 'eti sorte que quand il le fèroit sa^eoii^ à Màdèf^ 
moisellé, ao lieu de n<iire ni à Faffaiffe ni à moi, 
il serviroit à Tune et à Fatitre. Je loi dis éimt qit'3 
me semUofit fort à^propos qti'eh sortant d'auprès ûe 
Son Emînenee j'allasse Fentretenir ; que je Ini diss& 
wec toute sîncëritë, pour dissiper tdes -les^oan- 
brages qu'elle pourroit avoir, que m^étant ïong^em^d 
ràtret#nu des moyens pour parvtenir à la liberté des 
priwces, iious 'étions convenus qùè eëla ne se pon^ 
toit qu'avec Monsieur et par Mon»iei|ir^ puisque ce'* 
toit noh-'seulement la raisio^n ytniais encore ^son inéen^ 
tion et la mienne. Le cardinal arp|)rDtavisi que j-eti 
usasse ainsi , et je l'exécutai incontinent après. 

De là il vint à me parler del'aifiaire de Mentrond ^ 
qu'il vouloit terminer. Il ne lui convienoit pas de lais^ 
ser ce levain de guerre dans le cœur du royaume, *et 
en une place d'une telle considératiqn , armée ret diu- 
nie comme elle étoit. D'autre part , il conveneit à tout 
le parU ^e la princesse et le duc eussent pendant 
tout l'hiver une retraite aui^si sdre que Fétèit celle-ilà^ 
particulièrement disms le dessein que nous avions, et 
que j'ai amplement expliqué ci-^dessus. 

Il me dit donc qu'il £illoit terminer eette^fl&ire dé 
Montf ond , et la faire exécuter aux termes poètes par 
la déclaration de la paix de 'Bordeaut ; que pour ^celu 
te Aioi «loitimeroit t»ne personne , et qu^'il falloit qwe 
h/princease en nommât une 'autres J'avois ernvie d'y 
dler; afin de rMonnoitt^e moi-même ëi la plaee et les 
troupes étoient en état de se soutenir^ auquel xmt 



ïjtffTQi^ 4^^ ^ P.e^faa 4e presser des ço^ditipos 4^r 
raji^miables ppur i?pf»prje Je traité;„€;tde>mettrel'jeo- 
Toyë4p Roi hprs <jle,iHi pla(ce, et^pi aussi { et 1^ pria- 
Aesse.y qui r^uroit cy«iayoué, auroît i^v.méfne temps 
eayj3yié;à iatoopr dire à la Reine qu'elle conse^loiit 
que S^ Majesté fit attaquer la .plac^ : pu t^ iç)!?. n'avo^it 
|)ias été (.comme elle li'étoit pas). en .état de défçi^0|» 
jlaorois jTait rendre la placée, et par là tél^oignJé .s(p 
.c^rdiaal gue npus , n'a¥iQps ^point d'arrière-pen^e; 
jet.lpi^i:irpi3 ai^si leyé toi:|s les soupçons .qu'il aurqi^ 
pu. avpir contre .non.s,, ^ .appelant (.comme ,il .n!?m- 
^A^t pujpanq^erd^ Jf^e) nos nj^qiat^ons ^vçc 1^ 
/r,oadenr)s. 

^l^i'étpit pa9 de la prudence de lui ,l;ép\Qigi^er qne 

j'e^ssie dq^seip d'allé faire c;e ,traité : .«^^s^i le lais;9^v 

jfi iQng-ten^ps discourir a\ir J||a m9,tière , et Jitii ^nopip^^i 

Jfififfj^ f;e^ux qui Ijtii .étpient Je.pIiJ|S en avçrsion auprès 

dejlu^pri];icesse po.ur aller !faii;e qette nc^go^çiàt^on. IJ 

Iwf: donna à.toqs ^e^s ci^çlusipi^ ; aux uns par .mie 

i:9^SiO|i,^au^ ^qtres par .\ine, autre. J'atljeudois to^jo,ur;» 

.qu'il i^^^pri^t ;d'y aller; et. comme je yi^ qu'il ,ne \^ 

faiskoit pas ,. je m'y offris à deux çondùions :Vnt\e^ qa% 

ne m'imputeroit rien si l'affaire n^avoit pas le succès 

qu'il ^désirqU^ .et que Perjsan (pqut-^tire pçr.^n. intérêt 

partiqiflier;) .v.qulût désobéir ;au?tiprdrjçs ^qi^e^jel^i 

portep^is de la pr^nce,S3e, ; et l'autre, que j'irpis à Chîl- 

liypn-jspr-ï^oing avant q^e,d'^Uer,à ^^ontpond, poxir 

xepdçe mfi» deyojirs ;à la duchesse douairière, à q^ui 

^l^oilt cette place, p<^r m^e raccommoder, dispisrje^ 

.avec elle ,. etU^her d'apsjisçr Ja colère. qu'elle avoit té- 

mojgpée tîOÇLti^p moi de ce que ,la^ princesse sa belle- 

ÛUej 4ivpit mis.des.«8P»;de^^çrre; 0|ilre qu'il eût 
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ëtë malséant de faire une négoëiatioa de cette im- 
portance pour une place qui ëtoit i elle sans sa par* 
ticipation , et sans qu'elle en eût tout Thonnenr. 

Cette condition m'ëtoit tout-à-fait avantageuse et 
même nécessaire pour conférer audit Châtillon aveô 
les amis de Paris, auxquels je prëtendois donner ren- 
dez-vous au même lieu pour prendre leurs avis et faire 
les choses de concert avec eux , et d'avoir des nou- 
velles de rëtat auquel ëtoit Persan, avant que de me 
rendre dans sa place. Je dis encore au cardinal quil 
me sembloit qu il falloit en donner avis au duc d'Or- 
léans, afin de lui ôter les ombrages que ma longue 
conversation avec lui et avec la Reine lui pourroit 
donner ; et qu'il ne trouvât pas étrange de me voir 
faire ce voyage et retourner ensuite à la cour, comme 
je ferois après le traité de Montrond, soit qu'il se fit 
ou qu'il ne se fit pas, pour le faire ratifier, ou pour 
désavouer Persan et faire les excuses de la princesse ; 
et qu'il ne fût pas plus surpris à l'avenir quand il me 
verroit aller à Paris, à la cour, à Stenay ou ailleurs; 
que je tâcherois même de parler à Mademoiselle dé 
façon que je ne lui serois plus suspect, ni à monsieur 
son père. 

Le cardinal né détermina pas la chose sur-le-champ; 
il me remit au lendemain : et comme il ëtoit fort tard, 
il se retira, et me dit d'aller voir Mademoiselle, qui 
assurément m'attendroit pour savoir ce qu'il m'auroit 
dit, me disant que c^ëtoit la fille de France la plus 
défiante et la plus inquiète , et que je jouasse biéd 
mon personnage avec elle. Il m'embrassa à deux re- 
prises, et me fit trop de démonstrations d'estime et 
d'amitié pour les croire sincères : aussi les reços-je 
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pour leur prix, et comme provenant du désir qn'fl 
a^oit de me persuader de la sihcërité des intentions 
qu'il me disoit avoir pour ]a liberté des princes, 
et de donner de la défiance aux frondeurs ponr en 
pofiter après, s'il pouvoit, en nous sacrifiant, c'est- 
à-dire les princes et tout le parti avec eux, s'il j 
trouvoit son compte. 

Je me retirai en l'assurant de mes services , et lui 
protestant toute sincérité s'il se résolvoit à donner la 
fibertë aux princes. Et en effet c'étoit ma résolution 
et mon désir, comme c'eût été son bien, le leur^ 
celui de l'Etat , et le mien particulier ; et lui dis : 
« Croyez, monsieur, que vous n'aurez jamais de re- 
« pos que cela ne soit ; que le royaume ne sera jamais 
« tranquille ; que vous ne pouvez jamais trouver de 
« sûreté avec les frondeurs ; que l'Etat ne sera jamais 
« calme que vous ne les ayez abattus ; que vous ne 
c sauriez jamais les abattre qu'avec M. le prince, qui 
« sera persuadé , par la liberté que vous lui donnerez , 
« qu'ils sont auteurs de sa prison ; et que si vous ne 
« vous y résolvez de bonne foi et de bonne grâce , 
« TOUS nous contraindrez de nous allier avec eux 
« (dont je serois au désespoir) ; et je doute fort que 
« TOUS puissiez vous soutenir contre M. le prince et 
K eux, quand ils seront unis. Nous ne voulons que 
« sa liberté ^ et vous rendre maître de toutes choses ; 
« et si vous vous obstinez à nous la refuser, et à main- 
« tenir votre union avec M. le duc d'OrléSms et eux , 
« vous les verrez bientôt vos maîtres et les maîtres 
« de FEtat 5 et si Votre Eminehce savôit ce qui se 
« brasse de toutes parts contre elle , elle feroit dé sé- 
« rieuses réflexions sur tout ce que je l'ai dis. — Aussi 
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« /lûs^ç, jDie reparlit^til : je mî^ t>îea qi»e f ai l]«m*- 
ti coMp d'^AemU V .mais . j'espfei^ d*^Q ^eair à boait^ 
« comme j aï faiit>iii9qiies,à/prés0iit.^ j'^ai de la recoin- 
(K tion, desaoïia^ et -la protection de to Reine. Di^ 
« main nous nous rev^rjronsi. » 
, ; îTallai ffn sortant de dà. ir oir M^demoisie^tle, qîii v£s^ 
tendoit avec impatience. Elle me dix d'abord <|iii^ 
rieQ ne se pouvoit ajouter à mafav<eur, «st^qu'^eUe ^iis- 
^uroit. que le x^ardto^l m'avoittbiea dit d^sr&mbohs*. 
« U est si sincère., Mademoîsdle^ qM je im'ët^mtie 
« comme Votre Altesse, qui est tant de isiesamies^ nw 
<i |»arXe de la.$orte, et comme etle .ft;a|)Bs filas »db 
« précaution avec un .homme qui (est^uAantdeJâsfs^ 
<t Yeiir lyue moi. v Je demeurai ,auprès d'elle ^oai{pes 
àtrpis.keijiiyes du mafin^ Je lui ^aconitai tinotela ado^ 
▼ei^sationque j^a^rpis eu llh0un^r d'avoir >aTac ki 
Heûfe , Jes yisites>quej ay^sJaites leil^ng 4^ jotiT;, et 
tout ce que j'étois <:onv;eoa ^ayec >Ie icapdiQ^idiS.4iit 
diri^. J'ajoij^tai. (.afin ^ue s'il l^\ ^m .àkoh da|Vftniage 
elle ja'eut rien à .meffqproiçher>) .qu'il ifeuduoiti quatre 
hçwes .poifriluiKdire t^ut^ce.^uÂ ui'ai^aitidit ^t toul 
ce.qiiie je Ijui.ayois r^pooda^ ;m*is qw .tPiA <étok 
abouti à ce .que je vepjqis,de :lui.4.iE^nT*a^oin, «quloii 
ue jîouypit traiter la lib^f té des.pcinge^ ^quiaiyec. w#nr 
siepr sou pt^re^ et aux jpoyew^.de Êtipse Ja ^paiit 4e 
Montrond. 

Mademoiselle me répondit que^i les priuees^de la 
maison de Franœ ëtoient ibieuisag^, ,ils if»it^riOienjt 
ceu^ de la ^maison^d'Autri^l^e» et.s'6ntrie^OQner<oieiiit 
tout secours. Je lui r^épjjrquai ^qy'il faudij^it ^ndpre 
qu'ilsLles ipita$sent à fainedes ^dliapci9&iQQntimieUeâ;} 
et , ^ sans m'i^iptiquer^ je Jui donnai .àteqti3)Mk^.^»fieiur 



flatler la (mi$sîoii qa% je saVois qu'elle ayoit d*ëpo«Mr 
le f Roi, 'que mbiisîeiir son père pottvoit seul rëcim^ 
cUier ^t irëttair jko»le la maisbii royale; qu'il ëtoit ea 
éiat de £siirè poûlr e}le des choses plus grandes qiM 
je iBie pbùVois m n -osols lui dire \ qu'il M trouverok 
jamais une occasion plus favorable que celh de dour 
nisr laï]ii>ef të À Mv le priûôe , qui, uni fortement avee 
hii» lé «metti^it en étai de pouvoir tout ee qu'il voui* 
droit» Sur cela elle me (dit qu'elle m'entendoit bien ^ 
et qiie aous a^tiâ ex^iqtieriotis tous deux à .Baris:^ 
qu'elle avo^it des petkeâ soburs qu'elle aimott. :« Et 
ç moi) lui dis-je, j'ai unfetitspriuce que j'aime bien; 
« mais il &M , Mademoiselle ^ que Vous montriez 
a en oette oceasion que Vous ê%^9 Ia petite*fille 
« d'Henri iv, qui aimoit bién.,'et queVou^ en pro^ 
« fitiez.-^Laissez^moi faire ^ me dit*elle, et croyez 
c ^ue je ferai de mon côte tôot ce qlie je pourrù 
« :pour la satisfaction de M. le prince , bar je cdmple 
€ pour rien les atitreb ; et -dès demain je dëpâcherëi 
« «n courrier à Monsieur, par qui jeiufi rendrai 'COOspUB 
« de cette conversation. — Sou venéz-i vous, Made* 
« moiseUe, ajotitai-je, <le lui mander tout ce que jrt 
te vous ai Fs^ppbrtë que M. le ordinal ^mW dit sur son 
^ sujet; car il faut toujours dire la vëfitë. » £U^ me 
jMTomit qu'elle le feroU; et me dit «tant de choses obli- 
geantes «n prenant ooi^gé d'elle:, que je sieroié boti- 
teux de les écrire ici. 

LC'Si jeme trouvai au dever du oardinal, qui m? 
I^^rla d'abopd de M^atrond;, et me ^it que le Roi 
ZY^Àtnçtmmé d'Alvimar ] 'que je le pouvois (tire à la 
fnrincesse , afin qu'elle nommât -quelqU'Un de la ^por- 
tée de celui-ci fiow teirininer .avec .lui cette aâ^i^e^ 
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sans me dire' un seul mot de Toffre que je lui ayois 
faited'y aller; ce qui me fit juger qu'il ne se fioit pas 
en iofioi autant qu'il avoit essayé de mêle persuader : 
je ne ]ui en parlai point davantage. Pour la liberté dû 
président Perrault , dont je lui avois parlé la veille 
comme d'une chose qui ne portoit aucune consé- 
quence envers le duc d'Orléans , et qui feroit con- 
noitre au prince que son cœur étoit bien disposé 
pour lui, il me la refusa absolument, et me témoigna 
grande colère contre lui , disant qu'il étoit seul cause 
de la mésintelligence qui avoit été entre le prince et 
lui, et par conséquent de sa prison; mais il me fit 
espérer celle de Dalliez, ancien et fidèle serviteur dti 
prince; de Blinvilliers, de des Chapizeaux, et du Pi- 
card , valet de chambre^ 

Le cardinal s'étant mis à parler aux uns et aux 
autres des affaires qui les avoient amenés là , le ma- 
réchal de Villeroy me joignit, et me demanda quelle 
étoit la résolution que le cardinal avoit prise pour 
MoAtrond. Je lui répondis qu'il ne paroissoit pas 
qu'il prît de bonnes mesures ; que je lui avois offert 
la veille d'y aller ; que je croyois qu'il me pr endroit 
au mot , et enverroit Saint-Aousit de la part du Roi ; 
qu'il étoit homme capable et bien intentionné : mais 
qu'au lieu de répondre à mon offre , il venoit de me 
dire que le Roi avoit fait choix d'AIvimar, et que je 
misse ordre que la princesse nommât une personne 
pour faire ce traité avec lui ; qu'elle nommeroit as* 
surénient un homme de son poste; et que je né 
crOyois pas que l'affaire fût si facile à terminer avec 
cetix qui éloieirt dans la place , que ces messieurs-là 
en vinssent à bout aussi promptement que le cardinal 
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se rimagiDoit. Le maréchal me repartit ^u'il ne faisoU 
rien qui vaille, et que ce que je venois de lui dire 
ëtoit tellement dans le bon sens , qu'il alloit dire à 
Son Eminence qu'il n'y avoit point d'autre parti à 
prendre que celui d'y envoyer Saint-Aoust et moi. 
Et en effet le maréchal m'ayant quitté joignit le car- 
dinal , qui, l'ayant entretenu assez long- temps, m'ap- 
pela, et me dit qu'il n'avoit pas accepté l'offre que je 
lui ayois faite d'aller négocier la paix de Montrond, 
parce que la Reine ayant résolu depuis deux jours 
d'y envoyer d'Alvimar, il n'avoit pas osé l'hasarder à 
traiter avec un homme plus habile que lui, outre 
qu'il n'étoit pas de condition à pouvoir être nommé 
avec moi ; mais que le maréchal de Yilleroy venoit de 
lui proposer Saint-Aoust, qui étoit fort de mes amis, 
et de plus grand serviteur de M. le prince , qui s'en 
retournoit dans ses terres de Berri; et qu'il alloit 
l'envoyer chercher pour le charger de cet emploi, si 
j'étois toujours dans le même dessein d'y aller de la 
part de la princesse, comme la Reine même, à qui il 
en alloit parler, m'en prieroit \ mais qu*il me prioit de 
trouver bon qù' Alvimar , qui savoit qu'il étoit nommé 
pour cela , fît le voyage avec nous. 

Il avoit dans la tête que cet officier, qui avoit été 
toute sa vie dans l'infanterie , et avoit suivi le maré- 
chal Du Plessis dans tous les lieux où il avoit fait la 
{^erre , fît ce voyage , afin qu'étant , comme il étoit , 
entendu aux fortifications, il pût lui faire un fidèle 
rapport à son retour de celles de Montrond. Je lui 
répliquai que c'étoit à lui à donner la loi, et à moi de 
la suivre -, qu'il pou voit y envoyer qui il lui plairoit 5 
et que isi madame la princesse le trouvoit bon, comme 



V 
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jeeroyob', j^ têiw ce TOytge atecjdie, «pas les 
deux conditions que je loi ayoiè proposées, qoHi 
agréa. Il pari» à Saint-Aoust et à la Reihe, et la chose 
Alt résolue. 

Après avoir vécu les oommandemeiis du cardiiial , 
q«ii me fit encore phis d'amitié devant le inonde qfu'il 
n'avoit isiit en particulier, tant \l avoit envie de &ire 
feire des réflexions aux frondeurs et au dUc d'On^ 
Mans, j'allai prendre congé de la Reine, qui me ré* 
péta presque ce qu'elle m'àvoit fait l'honneur de m^ 
dire la Teille, me recommanda de bien' agir en l'affaire 
dé Montrond , et eut la bonté d'ajouter que l'espé* 
rance qu'elle avoit que je réparerois mes fautes paA* 
sées faisoit qu'elle les oublioit entièrement^ Elle me 
fit ensuite saluer le Roi et Monsieur : j'eus rhonnént 
de suivre Leurs Majestés jusques au bord de la Dor« 
dogne , où elles s'embarquèrent dans la galère de 
madame la princesse , dont elles Jouèrent la propreté 
et l'ajustement. Les vingt vaisseaux de Montrie et de 
Dugnesne avoient eu ordre de se rendre au Bee^ 
d'Ambez pour escorter le Roi à Bordeaux* Le bon et 
lavoraldle traiteqient que j'avois reçu de la Reine, et 
mes longues conversations avec le cardinal et avec 
les ministres, firent que tous ceux ^ui ëvitoient dé me 
parler quand j'arrivai venoient en foule me coi^»^ 
tuler de ma conduite. Et cérame toutes les grâces 
que l'on m'avoit faites , et aux ducs , avoient donné 
Ken au bruit qui couroit que l'on verroit bientôt les 
princes en liberté (ce que j'essayois encore de per-» 
suader par la gaieté que je iaisôis pardtre), tops les 
courtisans, qui jfulminoient trois jours auparavant 
contre le prince, s'empressoien^L de me venir pro- 



^'ik* at^lent partagé trèMensiblemeiit sa dis- 
grâce, et qu'ils s'esiimeroient hônreux de le servir. 
Leduc de Joueuse, le chevalier de Guise, Servied, 
Lyonne, LaYrillière, le maréchal deVilleiroy,me firent 
de grandes offres d'amitié en mon particulier, et de 
servîctB* pour le prince. Aitisi va !e monde; il a ton- 
jours été et sera toujours de même ; c'est la nature 
de Fhomme , que l'intérêt change à tous les momens 
qa'il croit qu'il lui convient de changer. Le comte 
de Brteniie me dit à l'oreille que le cardinal avoit 
ftK>ntré une dépêche à la Reine, ce même matin-là , 
qui le mettoit en grande inquiétude sur le sujet des 
frondeurs; qu'il falloit continuer d'agir vers eux et 
vers le cardinal, et prendre son bien où l'on le * 
trovveroit*, que du moins cela les mettroit en dé- 
fiance les uns contre les autres, et que cela nous étoit 
boûk Je le remerciai de l'avis^, et lui répondis que 
j'espérois de la bonté et de la justice dé la Reine, et 
ascore de celle du cardinal, qu'ils ne nous force- 
roient pas à chercher notre sahit avec des gens qu'ils 
afvotent autant de sujet de haïr que les frondeurs. Il 
ajout» qu'il voyoit bien que le^ choses s'adoucissoient 
fort pùM nous , efl que le cardinal venoit de lai don- 
ner ordre d'écrire au duc de Rôhan , qui étoit tôut- 
krùûÊ, serviteur et dans les intérêts de M. 1^ princis , 
qUb'il pourvoit, quand il lui phitroit, venir k la cour. 
La eùmtesse de Bf ienne me dit qu'elle ayoit proposé 
à k Reine de voir la princesse douairière à Fontaine- 
bleau quand elle y seroit , et qu'elle n'avoit pas re- 
buté la propositicMft ; et me soifictta de la redoubler 
quand je reviendrois joindre la cour, après que l'af- 
faire de Montrond seroit terminée. 
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Les jurats ae firent plus de difficulté de haranguer 
le cardinal avec leur livrée, depuis que la princesse 
et les ducs l'eurent vu et salué, et Leurs Majestés : 
mais à ]a vérité leur discours fut froid et peu courti- 
san. L'avocat Fonteneil , notre ami particulier, et qui 
donnoit par son zèle et par son habileté le mouve'- 
ment à tous ses confrères, étoit là avec eux. Je le 
tirai à part, et lui dis des conférences que j'avois 
eues à la cour tout ce qu'il conVenoit que nos amîs 
de Bordeaux sussent pour leur donner bonne espér 
rance et pour les fortifier; et je le priai qu'ils fissent 
courre le bruit que si on avoit accordé la liberté aux 
princes , il n'y auroit rien au monde qu'ils n'eussent 
fait pour le service de M. le cardinal, sans en ex«* 
cepter de se faire la violence de recevoir le duc 
d'Epernon, et de vivre avec lui comme ils avoîent 
fait avant les troubles. Us le firent ainsi \ et cela fit 
quelque effet dans l'esprit du cardinal, ensuite de ce 
que je lui avois fait entendre. 

La princesse, qui avoit couché à Fronsac, en partit 
pour se rendre , comme elle fit ce jour-là , à Coujtras : 
et comme elle passa par Libourne , les jurats allèrent 
lui rendre leurs devoirs, et la haranguèrent. Montbas , 
qui ayoit la charge de l'escorter de la part du Roi, le 
trouva fort mauvais, et envoya à la cour pour en 
donner avis : ce qui donna de la crainte à la princesse 
et de l'indignation contre le cardinal , croyant qu'on 
lui avoit donné des ordres bien rudes et bien sévèces 
pour observer sa conduite , et toutes les démarches 
de ses amis et serviteurs \ et elle me dit cela avec des 
sentimens d'une douleur fort vive , en arrivant comme 
je fis ce soir-là auprès de Son Altesse. 
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. Le smr, après le souper, j€ rendis compte à la pria* 
Qfisse et aux ducs de B<NiiUoa et de La Rochefoucauld 
4e oe qui s'ëtoit passé à Bourg depuis leur départ. Jjq 
leur dis tout le détail de ce que la Reine , le cardinal 
et Mademoiselle m'avoient dit , et ce que je leur avois 
répoudu f qu'ils appcouvèrent \ et kur rapportai tout 
ee dOut les uus et las autres m'atoieut averti. 

Le 6, U duc de LaRochefoucauld, après avoir tenu 
eoosreîl avec la princesse et le* duc de Bouillon, où 
j'avois rtM^nueur d'être , et oà Ton résolut la manière 
dont on se eonduiroit , et dont on auroit communia 
catioa les uns avec les autres pendant tout le t^mpa 
^u on seroit séparé , prit congé de la {Hrincesse pour 
se r^îrer dans sa maison de Yerteuil^ Il emmena avec 
Ini quantité de noblesse qui Ta voit suiti, et laissa uil 
gfwd regret à SoA Altesse, à M. le dtic et à toutb leur 
cour , de cett<^ sépAraâon , s'étant a,cqui^ Tamitié et 
Festime de tout le monde par son courage, son es*- 
prit^ Tagrément de sa conversation et la netteté de son 
procédé pendant tout le temps que cette affaire avoit 
ivaé^ et encore par les protestations qu'il fit à la prin-^ 
cesse 4e f ecùmmeucer toutes les fois qu'il lui plairoit 
loi commander. Elle lui donna » comme elle fit en- 
core au duc de Bouillon , une reconnoissance signée 
de sa.main de la s<^me à quoi se montoient les frais 
H âyanqes qu'ils avoient faits pour son service-, au 
paiement desquelles sommes M. le [»rince a pourvu 
depuis d'une manière* fort lente ,^ et après de grandes 
sollicitations* 

Ce jour*là je dépéchai en Espagne un gentilhomme 
dju marquis de Sillery avec les passe-ports que j'avois 
rapportés de la cour pour le retour de son maître, de 

^ T. 54. Il 
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Baitâ et àù MflKèrolIes ; et fis passer avec hii un par* 
ticnlier de Bordeaux , duquel Lusignanavoit coutume 
de se servir, et qu'il m'avoit prie de lui envoyer quand 
je le pourrois , afin qu'il pût me le dëpécher si quel- 
que occasion le.reqnéroit. 

Montbas communiqua à la comtesse de Tourville ^ 
à laquelle on ne cëloit rien , et qui par sa prudence 
savoit porter la princesse à tout ce que les ducs sou- 
haitoient d'elle , les ordres qu'on lui avoit donnes en 
partant de la cour, qui alloient à ne point quitter Son 
Altesse qu'elle ne fût à Milly ou à Montrond ; en cas 
que le traite que je devois faire s'exëcutftt, d'émpé- 
cher qu'aucuns ne l'accompagnassent que ceux de sa 
maison , et même qu'on ne lui rendît en passant par 
les villes les honneurs qui étoient dus à sa qualité. 
Sur quoi le duc de Bouillon trouva bon que j'écrivisse 
au maréchal de Villeroy et à La Vrillière , secrétaire 
d'Etat, pour me plaindre de la part de la prince^ de 
la rigueur avec laquelle on la traitoit dans un temps 
qu'elle vouloit tenir avec toute sincérité les paroles 
qu'elle avoit données à la Reine, et qu'on lui avoit 
fait espérer toutes sortes de bontés et de douceurs. 
Je reçus le 8 réponse de l'un et de l'autre : elles 
portoieht qu'ils avoient fait voir mes lettres^ à Sa Ma- 
jesté et à Son Eminence , qui avoient ordonné qu'on 
expédiât de certaines routes que j'avois demandées 
pour les gardes de Son Altesse ; qu'elle trouvoit bon 
que quelques officiers des troupes l'accompagnassent , 
jusque dans ses maisons; enfin que l'on envoyoit un i 
ordre à Montbas tout contraire à celui qu'on lui avoit 
expédié avant que madame la princesse eût salnë 
Leurs Majestés', et qu'on lui ordonnoit d'honorer et 
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respecter Son Altesse comme il deToit , et de pren- 
dre soin qoTon lui rendit partout où elle passeroit les 
respects , honneurs et déférences qui étoient dus à 
sa qualité. Cet ordre donna une très-grande joie à la 
princesse , et dissipa tous les soupçons que les pre* 
miers ordres avoient donnés aiji duc de Bouillon. 

La belle maison , les beaux jardins de Contras, et la 
saison quiétoit merreilleuse, renouvelèrent les amours 
da duc de Bouillon pour mademoiselle Gerbier, et du 
comte de Gnitaut pour la marquise de Gouville , qui 
avoient été interrompus par l'embarras du départ de 
Bordeaux , et par le voyage de la cour. Ceux-ci ne 
sortoient point de la chambre, et s'y entretenoient 
paisiblement, tandis que ceux-là montoient à cheval, 
et galopoient tout le jour par le parc Fun après l'au- 
tre, i e sais mille particularités des entretiens des uns 
et des autres, qui mériteroient bien d'être écrites par 
le menu. Il est assez extraordinaire qu'un homme 
d'autant de tête et de conduite que l'étoit le duc de 
Bouillon confiât toutes choses à une jeune fille de 
dix-hnit ans ; mais le respect que j'avois pour lui 
m'empêche d'en rien insérer dans ces Mémoires : et 
en vérité je plains la foiblesse des hommes, et la 
mienne plus que d'aucun autre , quand une passion 
bien violente s'empare de leur cœur. A l'égard de 
Gûitaut, il ne contestoit les bonnes grâces de sa dame 
avec personne : il en étoit peut-être trop maître pour 
on cavalier qui avoit reçu une blessure aussi grande 
que celle dont j'ai parlé , qui ne l'empêcha pas , tout 
convalescent qu'il étoit, de se trouver partout où 
l'honneurl'appeloit. Mademoiselle Gerbier me rendoît 
un compte si exact de ce que lui disoit le duc et de 

1 1. 
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ce qu'il lui ëcrivoit, que je a'avrâ aucuae inquiétude 
(lelii passion qu'il témoîgnoît avoir pour elle ; je m'en 
l'éjouîssois au contraire comme d'un moyen agi'éable ; 
^ur et. facile de le gouverner. 
. (^e 7_et le 8 se passèrent en promenades et en di^ 
vertissemens. J'attendois le départ de Saint-^Âoiast et 
d'Alviinar pour di^po^er le mien. La priiucesse écrivit 
à plusieurs de ses serviteurs à Bordeaux , et aux cod^ 
seillers Le Meusoier et Bitaut, pour les remercier de 
tous Iqs $oin8 qu'ils avoient pris de ses intérêts. Elle 
les -fit souvenir de revêtir le procès-verbal de leur 
négociation de tout ce dont elle les avoit suppliés à 
Bordeaux , et de faire mention , en le rapportant au 
parlement de Paris , de Toffre qu'elle avoit faite de le 
rendre- arbitre de toutes ses prétentions : ce qu'ils loi 
promirent par leurs réponses. 

Le 9', le duc de Bouilldn partit pour Turenne, et 
prit congé de la princesse et de M, le duc avec des 
larmes de tendresse , après avoir fait à Son Altesse de 
grandes protestations d'exécuter fidèlement ce ((ni 
lui avoit promis pour l'avenir. Elle de son côté étoit 
sensiblement touchée de se séparer d'un homme dont 
la conduite , la fermeté et la constance avoient si 
dignement appuyé son parti , pendant que madame 
sa femme et mademoiselle sa fille, qui lui étoiebt 
4rès«-chères , étoient dans la Bastille , et qu'on lui pro* 
posoit leurs libertés et des avantages fort considér 
râbles s'il vouloit n'y entrer pas ^ ou en sortir quand 
il y fut engagé. J'eus l'horineur de l'accompagner 
ju3ques à deux lieues de Centras, d'où je me séparai 
de lui et'de toute la noblesse qui l'accompagnoit, ei 
lui faisant , comme j^avois fait au duc de La Rocket 
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feoéauld , tons les remercimens que je déçois à la 
confiance dont ils m^avoient honoré , et en les sup«- 
{diant dû m'excuser si je n'avois pas exécuté toutes 
les choses avec plus de ponctualité et de suffisance. 
11 me confirma toutes les paroles qu'il m*avoit données 
avant que de partir de Bordeaux, quand on dépécha 
liusignan. Le duc de La Rochefoucauld en avoit fait au^^ 
tant à son départ \ et le premier me dit, en me quittait, 
qu'il me vouloit donner encore une marque de con* 
fiance, qui n'étoit peut-être pas moindre, disoit-il, 
que tontes les autres : c^étoit de porter une lettre pour 
mademoiselle Gerbier , qu'il écrivit dans une maison 
de village où il mit pied k terre. Je la rendis ponctuel* 
lement, et payai cette confidence en refusant de là 
Toir comme j'avois coutume de faire toutes les autres. 

Le lo, la princessepartit, en continuant son voyage 
pour Milly par la route qu'elle avoit demandée à la 
cour. Je ne parlerai plus d'elle jusques & ce que j'aie 
eu l'honneur de la rejoindre en ce lieu-là , comme je 
fis après le traité de Montrond : car je partis le même 
jour pour mon voyage de Berri, après avoir dépê^ 
cbé un courrier à Paris pour avertir les amis de ce 
qui s'étoit passé depuis mon départ de Bourg, d'où 
je leur avois semblablement fait une ample dépêche 
remplie de bonnes espérances, et de plus grandes 
même qu'on ne m'avoit données, leur mandant quHls 
profitassent de cette lueur de la liberté des princes 
pour les négociations qu'ils avoient commencées ; et 
par ce dernier courrier je les suppliois , comme par les 
précédens, de me faire savoir à Châtillon-sur-Loing 
leurs avis sur le traité de Montrond. 

Etant arrivé à Bourges en poste, tous les servi- 
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teurs da prince , qui y sont en fort granid. nombre ^ 
accoururent en mon logis. M. le prince son père en 
aToit ëtë long- temps gouyerneur ; il y a même passe 
une partie de ses plus belles années pendant eelles 
qu'il s'étoit retiré de la cour. Il y entretenoit deux ex* 
cellentes troupes de comédiens français et italiens, 
de grands équipages de fauconnerie et de vénerie. 
La bonne chère, le jeu, les bals, les ballets, et la 
conversation dou<:re et familière avec ses amis, lui 
faisoient passer une vie agréable , qui lui avoit acquis 
Tamitié du général et du particulier de cette ville el 
de toute la province. 11 prenoit un soin non pareil à 
entretenir le repos des familles , en terminant à Ta- 
miable les procès et les querelles. Il employoit son 
crédit envers les ministres pour faire modérer les 
tailles et les impôts : il faisôit vivre chacun dans Tor- 
dre } il contenoit les gens de guerre dans Tobserva- 
tion exacte des réglemens. Il avoit su allier sa débon- 
naireté naturelle avec Tantorité que sa naissance lui 
donnoit-, eh telle sorte qu'il étoit également aimé, 
craint et respecté. Il se servoit de son pouvoir pour 
faire obéir ceux qui ne se soumettoient point à sa 
douceur^ et sa prudence lui faisoît obtenir à la cour 
ce que la politique vouloit qu'on refusât à son auto- 
rité. Il a peu entrepris d'affaires qu'il n'ait fait réus<* 
sir en temporisant, quand il ne pouvoit en venir à 
bout d'autre sorte. 11 étoit réglé dans sa dépense, 
mais ponctuel à payer ce qu'il promettoit. Ses enne- 
mis l'accusoient d'être avare , et en effet il le pav ois- 
soit; mais c'étoit plutôt économie et bonne conduite 
qu'avarice : je l'ai vu quelquefois prodif ne dans les 
grandes choses. Il aimoit la justice, et suivoit la rai- 
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son : il ëtoit charitable et autnômer. U parloit autant 
bien et ëloquemment en public qu'agréablement et 
plaisamment en particulier. U connoissoit le mérité 
et la naissance d'un chacun \ il avoit des égards pro* 
portionnés pour les uns et pour les autres. U étoît 
officieux y et prenoit plaisir à obliger ^ et ponctuel à 
donner ses audiences, k. répondre aux requêtes qu'on 
loi présentoit. Il ne recevoit point de lettres sans j 
ùire réponse , et ne signa jamais rien en toute sa vie 
(quelque confiance qu'il eût en ses secrétaires) sans 
l'avoir lu auparavant : et je lui ai souvent ouï dire 
qu'il n'avoit jamais rien écrit ni signé dont il pût se 
repentir. U savoit les lois du royaume et l'ordre de la 
justice ; il les pratiquoit en toute sa conduite et dans 
ses affaires domestiques : il appuyoit toujours les unes 
et les autres du sceau du Roi ou des arrêts des parle*- 
mens. On le blâmoit d'avoir à la cour une conduite 
trop basse pour un homme de son élévation ; et en 
vérité ceux qui le voyoient aller et venir chez les mi- 
nistres et chez les gens de faveur n'en pouvoient 
guère faire d'autre jugement. U avoit fait la guérie 
au Roi avec peu de succès \ il avoit été plus de trois 
ans prisonnier , et souvent trahi de ses amis : cela lui 
donnoit une application perpétuelle à ne donner au- 
cun soupçon au Roi , et à ne s'attirer point d'ennemis 
à la cour qui lui pussent nuire. 11 avoit l'esprit vif 
sans être étourdi; il étoit prudent sans être austère i^ 
il étoit d'un profond jugement sans être rêveur. U 
étoit grand catholique sans être superstitieux ; il e»- 
tendoit la religion , et savoit en tirer avantage : il étoit 
également éloigné du libertinage et de la bigoterie ; 
il étoit grand ennemi de l'hypocrisie, et c'étoit une 
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de» fdus agréables matières de ses Tailleries. 11 ëloit 
âtvftnt sans affecter de le parottre , ^onnoissoit toos 
iés repHs do c<^«r bumain autant qu'homme qtt« 
j*aie cbiinù, et jugeoit eé un motneM par qud inté* 
rét oa agissoit en toutes sortes de rencontres. Il sa* 
▼oit se prëcautionner contre l'artifice des hommes 
flsns le faire connoitre. Il aimoit à profiter; mais il 
Tooloit qu'on fit d^honnétes gains sous son autorité, et 
proportiorinés au mérite de ceux av«c qui il traitoit. 
il étoit prompt «t colère, mais il revenoit en un mo^ 
ment; et je lui ai vu demander pard'on à un bourgeois 
qu'il aimoit et qu'il a voit offensé. 11 est vrai qu'il faisoit 
plus d'amitié à ceux desquels il avoit affaire qu^à ceux 
iqui lui étoient inutiles, quelque avantage de vertu tt 
de naissamce qu'eussent c6ux-»ci sur les autres t hi 
<:raînte qu'il avoit qu'on ne rapportât <:e qu'il disoit 
dans ses belles humeurs lui faisoit affecter des com^ 
pagnies particulières pour ses divertissemens. Il n*a^ 
^oit pas toujours ^ard à sa qualité ni à son âge dans 
le choix des lieux où il mangeoît avec ses amis. Le 
vin^ qu'il aimoit assez, ne troubloit jamais sa raison; 
mais il lui donnoit souvent des gaietés qui n'étoient 
pas dans toutes les règles de la bienséance. Il aimoit 
naturellement la liberté et la plaisanterie , et ne pour- 
voit s'empêcher de délasser son esprit de son appl^ 
cation continuelle aux affaires dans des repas fàrnî*» 
liers, qu'on appeloit débauche en un ai!^re.Il étoi^ 
agréable même dans sa colère. Ses discours étoient 
solides et instructifs ; ses railleries étoient quelquefois 
piquantes, et ses manières peu galantes. U a été mal- 
beureux à la guerre : aussi confesseit-il qu'il n'y avoit 
jamais pris {Saisir, et qu'il ne s'étoit pas appliqué -à 
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r^ntendre^ li savoît eiDOtenir une arai^ dans la di^ 
erplîne , et la faire subsister: il se fioit do reste è ses 
iieutenans généraux, qu'il savoit bi^n choisir qùaud 
cela d^pendoit de lui. Il n'i^toit ni bra^e ni timide, 
comme <^eux<{oi ne Faimoîent pas le publioient. U 
aHoit partout où le devoir d'un général Tappeloit, 
sans affectation et sans crainte : jamais on ne lui a vu 
éviter km péril à l'ombre de sa qualité ; et pour ped 
qu^il eût eu de bon succès k la guerre , il y eût acquis 
iplus de réputation que ceux de sa naissance, qui 
étoient ses contemporains. U saroit maintenir son 
rang par autorité ou par adresse , suivant les temps » 
et s«i^ant les personnes avec lesquelles il avoît quel» 
<^e chose à démêler. Il savoit éviter les occasions dé 
rien perdre de ce qui lui -étoit dû, et profiter de 
celles qui pouvoient l'augmenter en quelque chose \ 
et s^il n^eût été petit*fils et père de deux grands 
prmces de €ondé , on ne lui auroit rien àtéde ce que 
ses belles qualités dévoient lui faire mériter dans l'es»* 
time des hommes : je parle pour les vertus héroïques*, 
car pour les arutres je doute qu'il 7 ait jamais eu prince 
dans sa maison qui en ait eu de plus grandes ni en 
plus grand nombre que lui. Enfin il m'a semblé un 
grand homme, et fort extraordinaire. Je ne sais com- 
ment j'en » tant dit ici, moi qui ai dessein d'écrire 
quelque jour sa vie -, mais en parlant de Bourges j'aî 
fait insensiblement cette digression. 

H y avoît fait étudier le prince son fils , après Irfi 
avoir fait passer sa petite enfance à Montrond , où ii 
avoit été élevé avec tout le soin et toute la tendresse 
qu'un bon père et un grand prince devoit à un fi» 
unique , et qui en avoit perdu trois autres en très^ 
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bas âge. Il naquit à Paris le 7 septembre i6a i , d'aà 
il fat tôt après mené à Montroud. L'air de ce lieu est 
doux et bénin ^ et la place des plus fortes. Celui-ci 
étoit en sûreté, si monsieur son père par quelque 
intrigue de cour fût venu à retomber dans les mal- 
heurs qui lui arrivèrent sur la fin de la faveur du 
maréchal d*Âncre. Le prince fut dans ses premières 
années d'une complexion fort tendre et fort déli- 
cate; il donnoit peu d'espérance d'une longue vie: 
cela faisoit redoubler de la lui conserver^ et ce fut 
la raison pour laquelle monsieur son père fit (d^oix de 
femmes soigneuses et expérimentées à élever des 
enfans, plutôt que de dames de qualité relevée, pour 
leur en confier l'éducation. Il n'eut pas plus tôtquittë 
les langes , qu'on reconnut en lui une vivacité au-delà 
de son âge; et quand il commença à parler, on dé- 
couvrit je ne sais quelle fierté, qui combattoit autant 
qu'un enfant pouvoit faire la domination des femmes 
qui en avoient soin ; et ce ne leur étoit pas une chose 
facile de le faire coucher, lever ou manger quand 
elles le jugeoient à propos. Il ne craignoit que mon- 
sieur son père ; et quand il étoit absent , il étoit mal- 
aisé de le contraindre à quoi que ce fût. Il acquit en 
peu de temps assez de finesse pour obtenir par flatte- 
rie ce qu'il avoit envie d'avoir. Il eut d'abord un es- 
prit d'application pour tout ce qu'on vouloit lui faire 
apprendre; et comme quelque argent étoit le diver-» 
lissement du soin qu'il y prenoit , il s'empressoit de 
savoir ce qu'on vouloit qu'il apprit pour aller à ses fins, 
qui étoient ses jouets. Il fut bientôt en état d'être mis 
hors des mains des femmes ; et la même raison qui en 
avoit fait faire le choix à monsieur son père l'obll- 
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gea à choisir des hommes de semblable manière, 
pour avoir soin de sa conduite et de ses études. Il 
considéra que les gouverneurs des personnes de cette 
naissance ne peuvent être que des gens de haute qua- 
lité, qui ont d'ordinaire plutôt le dessein de leur for« 
tnne dans la tête, que le soin et Tapplication néces- 
saire à un tel exercice : ils font souvent un patrimoine 
de leur emploi , et considèrent plus l'avantage qui 
leur en revient, que Tinstruction de celui qu'on com- 
met à leurs soins : ils sont sujets à les négliger en 
leurs enfances , et vouloir se rendre maîtres de leurs 
esprits quand ils commencent à leur pouvoir être 
utiles. Us veulent quelquefois les instruire à leurs 
modes , et lion pas à celle des pères : outre qu'il est 
malaisé de trouver un grand seigneur sage et agréable 
à un enfant, savant et brave , de bonnes mœurs et de 
bonne compagnie , patient et assidu , doux et sévère , 
qui sache plaire et se faire obéir, pieux sans être ri^ 
gîde, courtisan désintéressé, propre aux exercices, 
et qui ait l'âme élevée aux grandes choses; et, en un 
mot, qui ait les vertus telles qu'il convient les avoir 
pour les inspirer aux grands princes. 

Henri, prince de Condé , choisit La Boussière, gen^ 
tilhomme doux et de quelque vertu, bon homme, 
fidèle et bien intentionné , et qui savoit suivre au pied 
de la lettre tout ce qu'il lui ordonnoit pour la con- 
duite de son fils-, le père Pelletier et le maître Goutier, 
jésuites, l'un fort austère, et l'autre fort doux. Sa 
maison fiit composée de ceux-ci : d'un médecin, d'un 
chirurgien, d'un apothicaire, d'un chef de chaque 
office, d'un contrôleur , de deux valets de chambre, 
d'un page et de deux valets de pied, d'un carrosse^ 
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^t dé quelques chevaux de ssMe» Il logea k Bourges 
^w la niaisoii de Jacques Gceur^ qui est la. plus belle 
de la Ville, bâtie par ce fameux financier qui 'fit sa 
fortune, etk qui on fit depuis le procès sous Charles vii* 
£Ue est assez proche du collège des pères jésuites ^ 
où^e prince alloit soir et matin, comme tous les autres 
écoliers. Uyavûit une chaise environnée d^unbalustre, 
et le régent Tinstruisoit de concert avec le père qui 
^fcott son précepteur domestique. Il étoit, sans être 
favorisé de lui, toujours le premier de sa classe, et 
appi^enoit tout ce qu'on lui montroit avec une fiacilitë 
merveilleuse. On le faisoit réciter et déclamer. Les 
heures de la prière , dé la messe, des repas et des di«- 
vertissemens étoient réglées ; et dans les jeux comme 
dans les exercices il surpassoit tous les jeunes gentils- 
hommes qui avoient Thonneur de le fréquenter, d'é^ 
tudier avec lui , ou d'être dans ses plaisirs. Quand 
monsieur son père étoit présent, il le voyoit tous les 
jours, et se faisoit rendre un compte exact de tout ce 
qu'il faisoit* Il Finterrogeoit , il voyoit ses composi-» 
tions; il le faisoit danser devant lui (à quoi il prenoit 
un plaisir singulier, parce que le prince excelloit dans 
cet agréable exercice , ainsi qu'il a fait dans tous les 
autres); il le voyoit jouer à la paume et aux cartes, 
pour juger de son adresse et de son humeur. Il ne 
vouloit pas que ceux qui jouoient avec lui ou qui di»- 
putoient de leurs études lui céd^^sent aucune choses 
et quand il étoit absent^ on lui disoit par tous les cour*^ 
riers le détail de toute sa conduite , sur laquelle il ren^ 
voyoit des ordres bien précis. Je le vis un jour, cruel- 
lement fouetter devant lui pour avoir crevé et arraché 
les yeux à un moineau. 
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Enfin \e prince pasisa d'année à autre de classe eq 
clasiè , et acheva sa philosophie dans la jfin de sa trei-^ 
zième année. Il soutint des thèses publiques avec ad*9 
miratiôii ; lies premières dédiées au cai*dinal de Riche- 
lieu, et les dernières au feu Roi : et comme il n'étoithi 
d'un âge assez avancé ni de complexion assez rôbust^ 
pour les exercices de Facadémie^ le prinùe son père 
le fit retourner à Montrond poor quelques mois. 11 
envoya aVéc lui le docteur MériUe , homme le plus fa-^. 
meux de son siècle , qui lui enseigna les Institutes et 
les rè^es de droit, et qui en disputoit tous les jours 
avec lui. Il luifaisoit encore lire Fhistoire de France 
et la romaine , les mathématiques , et lui fit voir là 
plus grande partie de TEcriture sainte : tant ce bon 
prince craignoit que monsieur son fils ignorât quel^ 
que chose. 

U est temps de revenir à Bourges, après y avoi# 
beaucoup parlé de ce que les princes père et fils y ont 
fait pendant plusieurs années. Je dépéchai de Laie 
(capitaine Desprès) à la duchesse de Longueville, pour 
lai faire part de Tétat dès choses, et au vicomte de 
Turenne; et fis partir Durechaut,qui avoit été page 
da prince, et que je trouvai là fortuitement. Jeren-"* 
Yoyai à Montrond, et écrivis à Persan que si la place 
étoit en tel état qu'il pût se soutenir jùsques à la cam* 
pagne contre tous les efforts de la cour , et faire sub* 
sister l'infanterie et la cavalerie qu'il avoit, il en réfusât 
Feutrée à Saint* Aoùst et d'Âlvimar (qu*il feroit pour* 
tant loger et régaler dans la ville de Saint-Amand), et 
à moi-même , quand nous lious y rendrions pour en 
faire le traité \ et que j'allois à Ghâtillon voir la prin* 
cesse douairière , et conférer avec les amis de Paris 
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pour aviser ce qu'il y aroit à faire pour le service da 
prince dans une occasion autant délicate que Tétoit 
célie-là* 

Je partis ensuite de Bourges et me rendis à ChâtiUon , 
ou je trouvai la princesse douairière dans une santé 
parfaite. L*espërànce de voir bientôt messieurs ses fils 
en liberté et madame sa fille auprès d'elle avoit ajouté 
on écLit si vif à la beauté qu'elle avoit conservée mal- 
gré les ans et l'affliction, qu'il seroit malaisé de l'ex- 
primer. Elle me fit l'honneur de me recevoir avec joie, 
et de louer publiquement l'affection que j'avois montré 
avoir pour sa maison :.elle me fît pourtant en particu- 
lier des reproches de ce que j'avois empêché l'établis- 
sement de La Koussière près de M. le duc, auquel 
elle l'avoit destiné pour gouverneur, croyant que j'a- 
vois dessein de procurer cet emploi à Filsgean qu'elle 
haïssoit etmésestimoit, comme elle faisoit presque tou- 
jours ceux qui avoient été domestiques de son mari , 
à la réserve dé ceux qui lui rendoient compte pendant 
sa vie de tout ce qu'il faisoit ; et La Roussière étoit de 
ce nombre*. Je la désabusai de cette créance, et lui 
fis confesser que ni l'un' ni l'autre ne méritoient cet 
honneur^' qu'il étoit raisonnable de laisser le choix au 
prince de la personne qu'il jugeroit être propre pour 
une fonction autant importante que l'étoit celle-là% Je 
lui dis que cette raison avoit porté la princesse sa belle- 
fille à n'y mettre ni l'un ni l'autre; et qu'elle lui avoit 
fait proposer de lui donner pour écuyer La Fontaine, 
homme fidèle, de bonnes mœurs, et assidu, qui avoit 
été nourri page du duc de Montmorency. Il faut que 
je dise en passant li son avantage que je ne crois pas 
qu'il ait quitté M. le duc dé vue pendant dix ans en^ 
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tiers 9 si ce n'a été dans le temps qu'il lui a commandé 
quelque chose pour son service. 

Je lui racontai tout le détail de nos aventures de 
Torenne , de Montrond , de Bordeaux , de la cour : 
elle me fit le récit des siennes de Chantilly, de Paris, 
da Bourg-la-Reine^ d*Angerville et de Chitillon. Cette 
conversation ne se passa pas sans verser bien des 
larmes de douleur et de tendresse , particulièrement 
en me parlant de ce que messieurs ses enfans faisoient 
dans leur prison , la duchesse de Longueville à Stenay^ 
et quand elle parloit de tous les services qu'elle avoit 
rendus à la Reine et de l'ingratitude qu'elle en rece- 
voit , je la trouvai investie de la duchesse de Chft- 
tillon, de la dame de Bonrgneuf, de Cambiac, et de 
son écuyer. 

La duchesse, qui ëtoit la plus habile femme de 
France , avoit si bien su se servir de son esprit adroit , 
souple , plaisant et agréable , et s'étoit rendue telle- 
ment maîtresse du sien , qu'elle ne voyoit que par ses 
yeux , et ne parloit que par sa bouche. Madame de 
Boufgneuf , qui avoit du sens , de l'assiduité et de la 
complaisance , avoit là correspondance de la duchesse 
de Longueville et la conduite de messieurs ses en- 
fans , qui lui donnoit beaucoup d'accès auprès de la 
princesse; et comme elle avoit su en profiter, elle 
avoit grande part à sa confidence. Cambiac, par les 
conseils duquel elle se gouvernoit, étoit dans le plus 
inftime secret de la duchesse de Châtillon. Dalma^ 
étroit un Gascon insinuant et allant à ses fins, qui étoit 
dès long-temps accoutumé à ses manières, et s'étoit 
acquis une certaine autorité de vieux domestique qui 
luifaisoit parler avec liberté k sa maîtresse , et lui don- 
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ner des goupcoAs continuels conire ceux qui nvoient 
plus de pouvoir sur son esprit qu'il n eu avoit ; et cela 
jEsisoit que la duchesse de Gbâtillon le faisoit renvoyer 
à Chantilly le plus souTent qu'elle po]i2voît. 

Toutes ces personnes-là, comme il arrive tpujoui^^ 
vivoient bien ensemble en apparecice ^ mais ils jaioq-» 
soient rëcipoquement leur faveur. Us s'empressèr€»4 
tous deme faire des confidences fautes ot^ v4rUablesi 
luivant qu il leur convenoit^ et celai me donna 4^ 
grandes lumières de tout ce qui is'ëtoit passé petidaift 
m^ longue absence. 

J'appris le détail des amours de madame de Gbir 
tillon et du duc de Nemours, desquelles^le présidi^nt 
Yiole ëtoit le principal confident. Je sus toutes lei 
intrigues de Stenay, les cabales de Saint-Ibal et d^ 
Barrière, celles de Tracy et de Saii^t-Rôm^in ^ les fo- 
lies du chevalier de Gramont , de Balberière et de mâr 
dame sa femme , et la bonne conduite du vicQmted^ 
Turenne. J'appris les diverses intrigues des fro^deon 
s^vec nos amis, la jalouse qui ëtoit parmi ceux-ei^i 
qui se rendroit maître des nëgociations^; les corred* 
pondances que la princesse douairière et eux avoieot 
avec Ghavigny^ les allées et venues de MontreuUi 
secrétaire du prince de Gonti, homme doux, asseï 
fin « et assidu , qui par Tenvie de plaire à la duches$^ 
de Longueville, qui avoit un pouvoir absolu sur Fesr 
prit et sur le cœur de son maître, rendoit Compte d« 
tout à madame de Bourgneuf. Je diroîs ici tout ee q«^ 
j'appris à Gbâtillon dans le détail,, fiîi je ne voi^Iois m^ 
contenir dans les bornes que je me $uis proposéc^S) 
de ne parler que des chose$ qui m':0)at pas^é par I^^ 
mains» 
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l'abbé Roquette arriva k Châtillon peu d'heures 
après moi, envoyé des amis de Paris, instruit de leur 
iateution , chargé des lettres de créance qu'il m'ap- 
porta de leur part, et de celles que le duc de Ne- 
mours écrivoit à la duchesse , qui passoient souvent 
par les mains de cet abbé. U I^'^n rendit encore une 
du président Nesmond , qui se conduisit. avec beau-^ 
£Oup de prudence dans tout le cours de cette affaire, 
et qui sat tirer de grands avànts^ges de la cour pour 
lui et pour toute sa maison , en parlant librement au 
ordinal, et en servant toujours très-fidèlement et 
avec adresse les princes à sa mode , et non à cello 
des autres. U avoit été surintendant de la maison du 
feu prince de Coodé , et Tétoit encore de la princesse 
douairière. Il étoit homme d'esprit, prompt et dé- 
cisif ^ il étoit assidu au Palais -, il avoit beaucoup de 
probité et les manières grossières , et étoit bon codr^- 
.tisan pour lui à force de Tétre mauvais pour les autres. 
J'entretins Roquette en particulier : il me confirma 
beaucoup de choses que je savois, et m'en apprit 
linéiques autres ; mais toujours en tâtant le pavé , ^ 
avec des réserves , selon sa coutume, qui naissent plu* 
tôt de son humeur pateline que de sa timidité et de 
«a prudence. Quand on le questionne , il est assez ré- 
servé ; et quand on né Lui demande rien , l'envie quil 
a de paroltre bien instruit des choses lui fait dire 
tout ce qu'il sait, et quelquefois davantage. 

La princesse tint un conseil composé dfe lui, de la 
duche^se^ dé madame de Bourgneuf , de Cambiac et de 
moi. Je leur dis toutes les raisons des dépêches que 
H jeune princesse avoit faites à Persan avant que dé 
sortir de Bordeaux , et par conséquent de celle quo^ 

T. 54. l'À 
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je lai avois envoyée de Bourges par Desreckau^c. Je fis 
une. petite récapitulation de tout ce que j arois dit- 1 
la princesse dmiairiëre en particulier , de ce qui me 
paroissoit des intentions du cardinal , el de Topinion 
qu en avoient les plus éclairés de la cour. Je leur dis 
les sentimens de la princesse , et des ducs de Bonii- 
Ion et de La Rochefoucauld , sur la nécessité en la- 
quelle nous nous étions trouvés , et en laquelle nous 
étions encore, de négocier en même temps , et par di- 
vers chemins , avec le duc d'Orléans et les frondeurs, 
et avec le cardinal, pour fomenter leurs défiances, et 
nous unir à la fin avec celui des deux partis avec le^ 
quel nous trouverions nos avantages plus sÂrs et plus 
prompts pour tirer nos princes du Havfe^e«<7râce. Je 
leur expliquai ce que j'avois dit à la Reine , à Made- 
moiselle et au cardinal, et leur dis ensuite que Fopi- 
niott des ducs étoit que si Moutrond se pouvait sou- 
tenir pendant Fhiver, rien ne seroit plus utile que de le 
trouver avec de bonnes troupes au printemps , dans le 
dessein que nous avions de recommencer la guerre 
quand les Espagnols entreroient en campagne, en eas 
que nous ne pussions obtenir la liberté par le moyen 
des frondoirs et du cardinal : mais que si la place n^étoit 
ps» en Tétat que nous la souhaitions , il falloit &ire de 
néoessité vertu, témoigner de la bonne loi à la cour, 
en faire rétablir les troupes, y établir le séjour de k 
princesse, et de monsieur son fils, qui difflcilemetit 
pouvoient être en pareille sûreté ailleurs \ que d'ane 
façon comme d'une autre elle en seroit la maîtresse, 
et que nous aurions tout Thiver devant nous pour 
aviser au parti que nous avions à prendre. Je me gar- 
dai bien de leur parler du dessein que neus avions de 
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msu'qiû& de LaGâgnaa ea Espagne : aiiasi n'ëiQÎt<-cep» 
des Mcrels de natuve à le» pouvok confier à de tels 
eoBseiUer» d'Etat< 

La princesse douairière étok bHÛde au dernier 
poiatf^ elle ne Touloîl que ^itre en cc{>os>: elle étmà 
gouvernée par dea gens qui craigaoifint d'être élofi4 
g^és de Pians ^ et partieulièrement par kdncbesnede^ 
GhâAiUoa , qui se irouvoit bieUi d'éfeite 1% maitiiesse 
d une teUe l^essouEe ^ des grand& biens qii!eUe ayditv 
des a¥»nii)gj»».et des pUîâir» que lamM» du.ducdfe 
NeiMW» lui donnait , et ne Touloit poinl entendié] 
parler de guerre, qui pouvait en; an momenk hmn 
faire tout perdre, Âuasi la pritoceafie , qui éioià perattun 
dée p^r tout ce que ceux de sa confiance lnâ diaoieatf 
à tou4 nfomenA^^ me dit qu'ellie ne eonaentiniti jamais 
qu Qtt se serait plus^ lottgrtempa de sa place pouir en 
&ire \fi thë&tre de lai guierre ; qu'ea la aettroiti en 
prisoa> et qu'on s'empareroit de loua ae& bîèm. sk 
Pearsatu u'o)>éis$oît auii ordres di]RQi;.qpQ d'aOkara 
elle eaivoit que ee c;bftiea«, xCMoià paaen état de «oi|«» 
tenir nasii^^qi^â^î 1^ cardinal lefaî^t attatfaervîL 
seroH pr«» danâ un mois et rase ensuite ;ielj|Mft tout 
oda seroiftinutiléi à meissieuiisvaesteB&na. 

L'ab^ié Roquette dit qm détoîtle.sentûnentdeittiia 
les sen^tour^fde Paris*, quîi cr4)3^oieoA qm'oot n^ipoo^ 
TOil tirâr IdSfpQÎnce^ de pdson <^»e pac le pariemeitib; 
qu'ik Ira^ailioienfi contJAucU^ment. à y gagner de» 
voix:^ €gm. le§ fr/wd^nrj^ cQmm»Çf(ii«irt. ài entrée em 
c^Aiaierfe^iCl qu'il y avoijt grande espérance; qu'oni 
s^aHi^rfOi^ ai^e e^^. U me dit t#«iif^iêa pfopoiitiaii» 
qu'i^u leui^ bmUf et ceU^ qii» i^^o^fM d'eim^ Ja 

12. 
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n'en rapporté pas le détail , parcer qne j'ai touche cela 
en divers endroits , et qu'en un 4aiût ils ëtoient tous 
d'avis ique Montrond suivît en tout et partout la dé- 
claration de la paix de Bordeaux ; que cette place 
seroit une retraite assurée à madame la princesse et à 
m0nsieur son fils , quoi qu'il put arriver ; et que le 
parti seroit entièrement abattu si le cardinal s'étoit 
saisi de leur personne. 11 se mit après c«Ia à me dire 
quetôus les amis de Paris n'étoient pas sans soupçon 
contre les ducs de Bouillon et>de La Rochefoucauld , 
et qu'on disoit tout hjstut que, s'ils avoient voulu, 
Bordeaux se seroit maintenu ; que les ennemis avoient 
si peii avancé dans leur siège , que ce prompt accom- 
modement àvoit surpris tout le monde. Je lui répon- 
dis brusquement que ces impertinens discours étoient 
de rinveiotion d'Arnauld, qui avoitlionte d'être de- 
meuré en toute sûreté à Paris , et vouloit diminuer 
le mérite de ceux qui avoient Tait la guerre; qu'il 
pouvoitse souvenir, lui qui parlait; que dans le temps 
qu'on l'entreprit tout étoit contre nous ', et si on avoit 
repris quelque vigueur à Paris et par tout le Royaume,- 
c!étoit un effet de ces deux ducs, quine prévoytoient' 
pas<' assurément qu'il y eût grande fortuné' à ^aire 
quand ils avoient commencé à le^er déi^ tr<oùpes pour 
leservice des princes, et' que ce qu'on leur avoit 
accordé par la paix n étoit pas < une mûrquê qu'ils* 
eussent trahi le parti*, qu'ils n'avoient négocié à 4a 
cour ni par eux ni par des gens de leur dépendances' 
qu'ils n'avoieut'pas' touché un teston de l'argient de 
madape la pripeesse^ qu'ils avoient fait toute la dé- 
^pense de leur armement ; et que je ferois voir que les 
éhimères indtilés de M.iArnauld ; et drtous ceux qui 
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étoient assez mal habiles pour s'y attadrer;, avoient 
coûte plus d'argent à M;' le prince que tonte la 
guerre de Bordeaux et de Montrond. L'abbë se tut 
tout' caurt'^ et -me pria bien fort de ne pas dire aux 
dues Fâris qn il venoit de nous donner. « Est-ce vous^ 
ft monsieur, lui dis-je, qui croyez cela?-— Non, me 
«repartit^il.-'— 11 ne vous importe donc pas, repli* 
« quai*je, si je les en avertis ou non ? Je vous assure 
«^ que je leur manderai à la première oocanon. » Je 
le fis comme je Favois dit ^ et nous sûmes depuis que 
ce soupçon, qui n'avoit ni fondement ni suite, ëtoit 
un pur effet de la honte et de la jalousie d'Âmauld. 

Camlnac , qui- parla après Roquette , fit merveille 
pour me persuader que les amis avoient raison, et 
que la guerre de Bordeaux n'^voit servi de rien. Je 
lui répondis en souriant: la duchesse de Ghfttillon 
applaudit par mille minauderies à ce que la princesse 
avoit dit, et fut du sentiment que Roquette disoit être 
(et qui ëtoit.en efibt) celui de nos amis. Madame de 
Boorgneuf dit qu'elle n'étoit ni assez éclairée ni assez 
hardie pour dire son avis sur une telle matière.: et je 
dis à la princesse que le sujet de mon voyage n avoit 
été que pour savoir sa volonté , et écouter les conseil», 
de ses serviteurs pour m'y conformer absolument:^ 
que c'étoit l'ordre que m'avoit donné la princesse sa 
belle-fille ; et que puisque tout aboutissoit à faire en- 
trer Montrond dans la paix de Bordeaux, je partirois 
le lendemain pour le commander à Persan de la part 
de la princesse , qui l'avoit établi dans cette place ; 
et que je souhaitoisde tout mon cœur qu'il fût autant 
obéissant dans cette conjoncture que tout le monde 
avoit envie qu'il le fût. 
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Je jpasaailoiit le r^ste de ce jour^là à faire des dë-« 
|)éolie6 à Paris et à Stenay, let ^en fiaitis le lendemain 
jpour Montrond 9 où je lae rend» le « i octobre. >Saînt- 
Aonat et d'AlTimar j arrivèrent le ai et a3. Nous 
ooflclûmes le traite oomme je dirai oi-aiprès. il y aToit 
hien du pour et dxi contre en cette affaire ; et j'^lois 
téUemeiit persuadé qi|'il falloît tëmoigi^er de la stii- 
€értié au cardinal pour ne lui donner aucun prétexte 
ûe <miEMftter aux parolies qall nous avoit données et 
auic espéraiifCes qu'il nous ai?oit fait concevoir, que 
j'aurois lété Men fâché que Persan se fut obstiné k 
continuer la guerre , non pas par les raisons qu'avoit 
dites Fabbé Roquette dans la conférence de€Ûitillon, 
ayant toujours remarqué que rien n'est si foible dans 
un parlement quand ses délibérations ne sont pas ap- 
puyées de la force ^ ni rien de si hardi qoand elle est 
de son côté. Nous avons lait plusieurs foisrexpérience 
de cette vérité k Paris et à Bordeaux, et noas n'y 
aironsjamads vu prendre <]ie résolutions que quand les 
partis quils soutenoient étoient plus forts qae le con- 
traare. Je savois bien que d Ton avoit pu soutenir 
Mont rond, le parlement auroit opiné bi^a plus forte- 
ment pour nous qu'il n'eût fait ensuite aprèsque cette 
][dace auroit accepté la paix; et la seule raison qui me 
persuadoit qu'elle devoit seisoumettre étoit la crainte 
de donner des soupçons de notre conduite : car si on 
étoit ivenu à arrêter la princesse et les ducs de Souil- 
lon et de La Rochefoucauld, les desseins que nous 
avions pris par Lusignan en Espagne , et pour retour- 
ner à Bordeaux, Soient évanouis. Quoi qu'il en soit, 
je ne fus pas en peine d'examiner s'il étoit. à propos de 
désarmer ou non : Persan ne 4arda guère à me lever 
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ce doute, et me dit que si je lui donnoia ordre de la 
part de la princesse de tenir bon > il ie feroit ensevelir 
sôus les ruines de la place qu'elle lui avoil confiée ; 
mais que si elle lui faisoit Thonneur de lui demander 
son avis, il étoit d'entrer dans la paix de Bordeaux, 
par de très-bonnes raisons qu'il me dit de Ja saison, 
da très-peu d'infanterie qu^il avoit, quoiqu'il eût un 
très-grand nombre d'officiers -, de l'impossibilité de 
maintenir six cents chevaux qu'il aivoit, quand on 
viendroit bloquer la place, en mettapt des troupes 
pendant l'hivçr dans les lieux circonvoisins , et dans 
la ville de Saint-Âmand même, qui est au pied de ce 
château. J'entrai tout-à-fait dans son sens \ et comme 
ceux qui étoient nommés par le Roi n'arrivèrent que 
le lendemain, nous eûmes Ioi$ir de nous entretenir. 
Persan, Baas, d'Âlègre, Chambon, Le Gouret et moi. 
Ils ëtoient tous bons officiers, et gens de bon sens 
et de hardie résolution. Nous résolûmes ensemble ce 
qu'ils auroientà demander à d*Âlvimar et Saint-Aoust. 
Tous nos gens étoient tellement persuadés qu'on 
ne devqit rien tenir de tout ce qu'on prométtoit au 
cardinal, qu'ils ne firent point de difficulté de me 
dire en général et en particulier que l'amnistie ne les 
empécheroit pas d'aller joindre M. de Tu^enne , et de 
retourner k Montrond , et partout ailleurs où il pour- 
roit y avoir de la guerre pour le service des princes, 
si leur prison continuoit. Je n'eusse pas voulu leur 
conseiller telle chose, et parce que je crois qu'il faut 
toujours exécuter ce qu'on promet, et parce que 
quand je l'aurois cru autrement, il n'eût pas été pru- 
dent de jae confier d'une telle chose à plus de cent 
cinquante officiers qui me tenoient ce langage. 
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Persan 9 en son particulier, me proposa une chose 
qui pouvoit être fort utile par la suite, qui étoît qaer 
laissant à Montrond quatre cents fantassins, il pouvoit 
bien en emmener six cents, et en ramasser autant 
dans le voisinage ; et qu'avec la plupart de ses offi- 
ciers quMl avoit là il formeroit promptement son ré- 
giment, et le rendroit aussi bon qu'il eût jamais été y 
en cas que je pusse obtenir son rétablissement par le 
traité que je devois faire; car il avoit été cassé par 
celui de Bellegarde. 11 ajouta qu'il y avoit dans la 
place plus dé six cents maîtres, et qu'il en feroit en- 
core bien deux bu trois cents dans le voisinage de ceux 
qui y avoient servi pendant Pété; qu'il y avoit moyen 
d'en former trois bons régimens pour lui, et pour Le- 
Couret, et pour le comte 'de Châteauneuf , qui étoient 
déjà tout formés ; et que si le Roi vouloit les entre* 
tenir, ils prendrôient l'amnistie, et serviroient de 
bonne foi danâ les armées du Roi , tant qu'il n'y auroit 
point de guerre dans lé service dfès princes *, mais que 
dès le moment que madame la princesse leur enver- 
roit ses ordres , ils se rendroient avec quatre régimens 
où il plairoit à Son Altesse leur commander ; et que 
s'ils pouvoient se saisir d'une place , d'un pont , d'un 
passage , d'un général d'armée , charger même Tes 
troupes du Roi , s'ils en trouvoient une partie propor- 
tionnée à leurs forces dans le temps qu'on leur maû- 
deroit de s'en séparer, ils n'y manqueroient pas. Dès 
à présent il retenoit le gouvernement de Montrond , 
me priant d'empêcher que madame la princesse n'y 
en établît aucun autre pendant son absence, qui pût 
faire de la difficulté de la lui céder quand il y pe^ 
tottrneroit. 
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Une dés principales raisons qui avoient fait prendre 
aux ducs la résolution de soutenir Montrond étoit la 
crainte de perdre les bonnes troupes et les braves of- 
ficiers qui y ëtoient , et qui nous seroient d'une mer- 
veilleuse utilité pour rexécution des desseins que 
nous avions formés. Nous avions bien songé de les 
faire passer au vicomte de Turenne ; mais outre les 
soupçons que cela eût pu donner , cette pensée étoit 
presque impossible à exécuter, car il falloit passer le^ 
riTières de Loire , dTonne , de Seine , de Marne , et 
quelques autres. Les passages sur les ponts n*étoient 
pas à notre disposition , et nous étions dans une saison 
que pas une n'étoit guéable. De les aller prendre à 
leurs sources , le chemin en étôit trop long ^ et la 
Bourgôgïie étant entre les mains dé nos ennemis , 
puisque le duc de Vendôme en éfoît gouverneur , il 
n*étoit pas possible de la traverser. Toutes ces consi- 
dérations me firent demander à Persan si ces mes- 
sieurs dont il me parloit étoient bien assurés d'en 
user comme il me proposoit. Il me répliqua qu'il étoit 
assuré d'eux comme de lui-même ; et les ayant obligés 
à venir l'un après l'autre, ils me donnèrent des pa*- 
rôles si positives, que j'eus sujet de croire qu'ils mé 
parloient sincèrement. Sans m'expliquer avec eux, je 
leur dis quecela ne dépendoit point de moi; quec'étoit 
à eux à en faire la proposition aux commissaires du Roi 
quand ils seroient arrivés ; et que s'il^leur accordoient 
la conservation de leurs régimens , j*en serois fort aise. 
Nous convîniçes après. Persan et moi, de la manière 
qu^il proposeroit la chose à Saint-AouSt et à d'Alvi- 
mar, car je ne voulus pas m'en charger -^ et il le fiC 
avec beaucoup d'adresse. 
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Ils arrivèrent le lendemain de fprt bonae heure. Je 
c^Qnnai à d'Alvinnar la satisfaction que )e cardinal 
pretendoit de $on voyage, et je le fî(> çQnduire par 
toutes les fortifications, cjui ëtoient eusi^randjç quan- 
tité, et disposées comme en amphithéâtre e{ par ét^ige, 
qu^un homme qui les avoit étudiées et observées beau- 
coup de temps , à peipe les pouvoitril coïupreudre : 
aussi nous confessa-t il , après Je$ avQÎjr examiu^^s pen- 
dant cinq ou H\ heures y ou il ny compreppit rien. 
Çaint-Aousti qui y ^voitpa^sé pliisieurs années peo- 
dant qu'il étoit à feu Mf le prince , les. ^s^Ypit par 
cœur, et neqt pas la iqéme curiosité que SOU col- 
lègue. Il demeura dans le donjon; et Per^o, qomme 
nous ea étions convenus , lui dît quil étoit dans la 
meilleure place du royaume» et dans laquelle il ne 
(îraignoit pas tous les e^orts que le cardinal pourroit 
faire contre lui 5 que madame la princesse l'y avoit 
mis, et qu'elle lui ordonnoit par moi i et lui ^voit com- 
mandé par une de ses lettres, d'eu sortir, conformé- 
ment à la paix de Bordeaux -, qu'il n'y étoit entré que 
pour le service de monsieur son mari, et que puis- 
que maintenant elle lui faisoit connoUre que ce même 
service vouloit qu'il mit les armes bas^ il y donnoit 
les mains ; mais qu'il pretendoit être quitte de sfi pa- 
role, quoi qu'il pût arriver} qu'il vouloit rentrer dans 
le service du Roi -, et que si M. le cardinal vouloit lui 
rendre son régiment qu'il avoit fait casser par I4 capitU' 
lation de Bellegarde, il le ferpit dans huit jours au3§i 
bon et aussi nombreux qu'il eut jamais été i qu'il fe- 
roit plus 5 et que conservant sou régimentde cavjilerie 
qu'il avoit fait à Montrond, de l'argent des. contribu- 
tions qu'il avoit levées, celui du comte dé Château- 
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oeuf et c^Iiii du Conret, qui étoient d^n» «eite place , 
il 9^ foiî^H fort de inener huit ou neuf œnU bons ca- 
valiers en tel li^u qu'il plairoit à Sou Eminenoe, 

Saint* Aoust lui répondit que pour lui il le vouloit 

bâ^fi, suais qu'il falloit qu'il s'adressât k d'Alvimar, 

qui étoit propr^aent l'homme du cardinal , et qui ne 

Tavoit envoyé là que parce qu'il çroyoîl qu'ayant 

toujours été de ia maison et serviteur du prince, il 

pourroit aider à persuader lui Pi^rsan de désarmer 

^t de sortir de Montrond \ que pourtant il ne lui per- 

^nadoit ri^n , mais qu'il louoit Dieu de ce qu'il étoit 

tout persuadé \ et que d'Alvimar, qui retourneroit avec 

inoi à la cour, parlant au cardinal dans le même sens 

que lui Saint-Aoust lui écriroit, il ne faisoit point de 

doQte qu'il n'obtînt ce qu'il dçmandoit pour lui et 

poar ses amis , d'autant plus que Son Eminence , qui 

avoit bfl^sfoîn de troupes ^ et qui n'en feroit ni tant ni 

de si bonnes pour soixante mille écus, étoit asseï 

bon ménager pour ne pas accepter le parti» 

Persan le quitta , et alla faire la même proposition à 
d'Alvimar. Il crut qu'on loi auroit obligation de cette 
prpposition-là cQmme d'un effet de son adresse, et 
lui donna parole de s'y employer de tout son cœur. 
U le disoit d'aussi bonne foi que Saint-Aoust le di- 
soit avec adresse , celui-ci étant un homme éclairé , 
qui, ne doutant pas d'abord que Persan étoit autant 
serviteur du prince qu'il Fétoit, et ayant long-temps 
discouru avec moi , ne m'eût communiqué ce dessein. 
U me chercha avec empressement , et m'ayant trouvé , 
il me dit en riant que j'étois plus fin que lui, et, qui 
pis étoit , plus que le cardinal , qui étoit tant infatué de 
Topinion qu'il avoit de sa capacité, qu'au péril de sa 
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vie il donnerdit dans le panneau qae je lai faisdis tendre 
par Persan. J'eus beau Passurer q%ie je tae coitipreiioid 
pas ce qu'il vouloit me dire, je ne pus Jamais lui ôt^t 
de Tesprit que tout ëtoit concerté avec moi : il m'Bx- 
pKqua pourtant la chose. J'en parus surpris comme 
d'une nouveauté, et lui dis pourtant que je serois 
bien aise que Persan et les autres tirassent cet àvan-^ 
tage par un traité que je faisois, étant comme ils 
dtoient de mes amis. 

D'Alvimar retourna sur ces entrefaites; eTfstisant 
le fin sur la proposition de Persan, tant il avoit peur 
que je ne le dissuadasse d'en user de la sorte, il ne 
m'en parla qu'après que nous eûmes sign^ 1^ articles. ^ 
Je lui dis, comme j'avois fait à Saint-A'oust , que Meh 
loin de m'y opposer, j'en aurois de la joie^ et il fut 
résolu que d'Alvîmat se chargeroit de faire agréer 
cette proposition au cardinal , et que Saint-^Aoust écrî- 
roit en conformité. Je ne dirai pas ici toutes l^s dif- 
ficultés que nous eûmes pour ajuster lesdits articles-, 
cela seroit inutile et ennuyeux ; il me suffit de les in- 
sérer ici , pour montrer qu'ils furent autant avanta-^ 
geux qu'ils pouvoient l'être en l'état auquel nous, 
étions. 
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ARTICLES 

■ 

Pour la pacification. des troubles de Berri, Bonr* 

bonnais, et autres . He^ix circom^oisins ^ accordés 

SGus le bon vouloir et plaisir du Roi à madame 

la princesse et à M. le due d'Enghien^ en eon^ 

.séquetice de la paix de Bordeaux, publiée le 

... . . d'octùbpe iGSo. leeux articles accordés en 

présence des sieurs Saint-jioust , comte de Ckd^ 

teau-Meillani^et dAhimar, sous-gomerneur de 

monseigneurle duc d'Engin jenwjrés de Leurs 

Majestés y et le sieur Lenety conseiller ordinaire 

i^du Roi en^ses conseils d^Etat et pri^é , ens^ojé 

'de madame Ut princesse peur Fèxécution desditi 

^articles. 

i. Qaétoosiofficiersygeâtilslioittfii^set autres, ^tant 
liësîdenS'à présebtdansle cbftteau'de Montrond et 
autres yiUes^'et'ch^teatix, ayant ipti^ parti' au arojet 
desdits darni^s mouvemens dans- lesdites provinces 
de Bem, de Boajrbonnais , et autres lîemadjaceasj 
jouiront de f amnistie générale , en eonsëquence de 
ladîjte déclaration du premier de ce moîs:: et ce faisant^ 
seront remis en leurs biens, ekargi^s'^ dignités, pen^ 
sions , et même le sieur de Persai^ en k jouissance :de 
son régiment d'infanterie, comme auss» t|ous les offi- 
-ders d'ioelùi ;daDs leurs charges, ménie ceux qui 
Soient k Bellegaî^d'e , en la forme et manière qu'ils 
-éteientavani le 8 janvier dernier -^qrfà cet effet. Sa 
Majesté' Sera «suppliée d'accorder lettres • adr^santes 
au général de l'armée et gouverneur de la proviftce , 
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OU des places ou le corps dudit régiment sera pour 
leur rétablissement en leiu*sditeè charges. 

II . Sa Majesté sera pareillement suppliée d'accorder 
une route à tous les officiers et soldat^ qui sonthoris 
dudtt régimfiiaC ^ po«ir aUer jmndre le corps ; 

IIL Que tous les chiteafcux oèoopés^ par lesdites 
troupes de pa^t et d'autre , i:ommé deFux de Gan^y, de 
Saini>iKlorent^>Comiers^ Gulant, le GUâtëlet^ lesfiarres, 
et autres dans fesdites prOYlnces^ setoM rends, entre 
les Ttiain^dfi ceuj^ qui en avoiîeat la gardé aupararraDt, 
et les garnifions retirées dé part et d*autré^ 

IV. Que t0us les prisonnieiiB ^ikâa» niElcxçfipterdes 
deux partis, seront nib en liberté. 

V^ Quant, à Montrond » l'article de la débelànilioit de 
Bordeaux sera exécuté sel on »a>furme et tisneiur^ et Sa 
Majesté suppliée d'agréer que les deux cenfeathoÉuies 
de pied soient séparés en quatre compagnies^ 

. VL . Qixe: le fonds pour Id subôstaùte d«&iditiâl dâax 
0ents homme» et offiéiers, eosémbk; des cio^uamke 
chevaux ]1eiei|iu$i audit Montrond pdr madauoiè la ptio*' 
cessé i se moiitaiatl à la somme de ./.. • . par siois y sera 
* leré pat lebaeuù an sur les reieeUet générales de Benâ 
et de)Boarbo^9dttais, et même sur l'élection deSaint*- 
Âmaad^par :piéférencè à toutes lies auftresi diar^^ 
et mia entre les mains du sk«r.d'ÂmdiHr^ commissaire 
et payeur de^laidite garnii^on^ 

. YU. Que passe-ports seront expédiés à Um» les oft* 
^ e^fs « gentilshommes et autres ët^ranli pri» parti dtvs 
lesdits nK>uy émeus, étaot danslesAits ehfttéaux^ villes 
et provinces^ même au sîieur de GhjmJboMy cowledK» 
Bu^sy-Rabutin^ et Montatecue, d'Aj^paan^ Gchivillé^ 
et autres ayant as&emUé de b eavaWie èd 
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die, en Gstmais, et aux environs de Paris, lesquels 
tous jouiront de ladite amnistie^ ayant fait le serment 
de fidélité qu'ils doivent à Sa Majesté. 

VIIL Ledit sieur marquis de Persan sortira dudit 
château de Montrond incontinent après Tarrivée de 
madame la princesse et de M. le duc d*Enghieh audit 
lieu, en cas qu'ils y arrivent dans quinze ou vingt 
jours ] sinon madite dame enverra les ordres néces- 
saires audit sieur de Persan pour laisser ladite place 
à la garde de la garnison ci-Klessus , de deux cents 
hommes de pied et cinquante chevaux , auxquels le- 
dit steitr marquis de Persan satisfera sans aucune 
difficulté. 

iX. Toute rinfanterie sera incessamment licenciée, 
à la réserve de deux cents hommes ci-dessus ; et toute 
la cavalerie , à la réserve du régiment de cavalerie 
dndit sieur de Persan, qui demeurera à Saint-Âmand , 
y vivant sans exaction jusques à nouvel ordre du Roi 
pour le licenciement d*icel ni, sans rien demander an 
peuple l'ant qu'il subsistera. 

Fait à Montrond , le aS octobre i65o. 

Aussitôt que nous eûmes signé ces articles, ils 
forent publiés à Montrond an bruit de Fartillerie , des 
tamboars et des trompettes, comme ils furent après 
partout le Berri, le Bourbonnais, et autres lieux cir- 
convoisins. 

Saint-^Aoust dépécha à Fheure même à la cour. Il me 
montra la lettré qu'il écrivoit au cardinal , qui étoit 
autant bien que je la pouvois souhaiter , et tout-à-fait 
avantageuse au dessin qu'avoit Persan* Chambois se 
retira avec ce qu'il avoit de la compagnie de gen- 
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. darme3 du duc de. Longueville, dont il ;étoit Ueole^ 
nant^ et dit en sortant avec liberté aux euvoyës. du 
Roi : « Messieurs, je tous dis adieu jusques à revoira 
« je ne^ais quand j'aurai cet honneur-là; mais je sais 
A bien que tant que M. de Longueville sera prison- 
« nier , je servirai plutôt le Turc que le cardinal 5 et 
a je vous assure que je ne dépenserai guère d'argent 

.« en papier d'amnistie. » 

Le lendemain nous nous séparâmes, et Saint-Aoust 
retourna chez lui à Ghâteau-Meillant \ et d'Alvimar et 
moi nous partîmes pour la cour, qui étoit à Aniboise. 
Nous allâmes coucher à Valencey, qi^i est une des 
plus belles maisons de gentilshommes qu'il y ait eu 
France ; elle n'est composée que d'un corps de logis 
et d'un pavillon , mais grand et bien meublé , et où 
l'pn fait très-bonne chère • 

Nous trouvâmes à Blpis plusieurs personnes de qua- 
lité i desquels les uns alloient et les autres yenoient 
^e la cour. Les uns et les autres nous parlèrent très- 
hardiment contre le cardinal, et en faveur des princes ; 
et je commençai à connoître qu'à Paris comme à la 
suite du Roi l'air du bureau étoit bon pour nous, et 
qu'il falloit que le cardinal et les frondeurs fussent 
jen grande défiance , et que ceux-ci commençassent 
à tourner: de notre côté. 

En arrivant à Amboise, où le Roi étoit pour lors, 
j'allai voir le maréchal de Villeroy , Servien ^et de 
LyoAne. Le discours des uns et des autres, aussi bien 
que la manière civile et obligeante dont. ils me re- 
çurent, étoient un présage certain que nos. affaires 
avoient méliqré depuis mon départ de Bourg ^ ils me 
dirent tous que , sur la dépêche de Saint-Aoust , le 



<:ai&rà avait fàii raU^oi* kk paix Uâ JViooirond; nvlik 

HdfÉf et en GoiMrel>. et dea noiute^, pom? aUes joifli}i{«f 
facflié« 4» fh» eut Chan^pnfpAe^ <iQiit jf Qi'^tPMpjb 

lesAfenflusavea da «râ , Alwwr , €|y i vQupît.d^ r«iwilÀ« 

eM»pt« dei ma yoya^ a» eavdiwl, o^ ym% i'm:^^ 

sa patt qu'il ia'atte«i4«it avee iaipMritme. En eial« 

éidnt arrivé auprès é^ $oa Ëmioancie , il me diti <{qM 

jTdtDÎS' le U'èa^bie» y4uu;. ^tie b ReÎAe éloit fort f9r 

tisÊàte de m^ coadiiile, eê cpi^ liii, ea àoii psirlîfa-» 

tiér ^ aveiit pour moi une esiâne^ fott graadei» 4omà il 

espéreît q/M la suite du te«ips me iifepott voir 1 e» tl foto i 

qa il âvoit faîl^ paliâer la paix «lue^ Mwa veoiana ^» 

Êâre V "(Bt qne , poqr taOBtrer que coainM il se fimt au» 

gens qttisevvoiaiitlHiattleara amitres ^ ilaneît.raadti k 

Peraau le régimsot d'ififaoterie Petit^Yiaux y qu*il avoil 

perdu par le tiraîté de BbUegaide^ qu'il lui em a^oil 

donné uu^de (aciérie, et dciix à CbàteaunciiiS et k 

Goutet^ qo^'il une voulait parl^ i eceor ouvert tl m% 

dîae (|itt'il éxmt rséaolu de» tirdr lea priuoe^ de pnum ^ 

qu'il espéroit le faire consentir au diQCi d'OaUansi 

qif il n aaicfit janais tant aimé m eittmé iiaiMie) <fue 

II. le prince^ qu'il él«BA aaauré qu'il n'avaiti poiaft 

é^arrîtàffe^pienâée | qu'il se fiait eai lai « <^Mna il amîl 

fait pendant le siège de Par ia^ et dtna le tea^fis i^'il 

lai canfimt lea acméea du ftoi; qu'iHt(Mtaasuv4i|iaïl 

aelè Uâmerpit pas d'avoir -eonaatUé a4 fmém% b 

H9iiiÉ4 €piand âtte Akasae a^intoit «ant ca cpii s^^t^jl 

patte; et an un mok.il me fity une Heure dotait, dai 

T. 54- '3 



éiftceun à perte de vue, §ànê que je riaterrompifise, 
él sftiis qn'Û me donnât loisir dé lai répondre un seul 
mot. Enfin je Ini dis que je n'avois rien à ajouter ii 
tout ce que j'aTois eu llionneur de lui dire à Bourg ; 
qùHl ayoit raison de croire M. le prince un homnte 
sans fiel; que quand il auroit tire sa parole, rie» 
au monde ne poUYOit être plus ferme que ce q«*il 
lui promettoit; et que je prendrais un singulier plai- 
sir de les voir tous deux de concert mettre les fron- 
deurs à la raison pour assoupir les désordres de 
rStat, lui par le conseil, et M. le prince par les 
armes. « Mais souyenez-vous , lui dis^je, monnear, 
« quHl n'y a point de temps à perdre : je ne doute 
é nullement de la bonne intention de Votre Emi«- 
« nence , puisque le serytce du Roi et votre intérêt 
« particulier veulent qu'elle soit tislle que vous venex 
« de me la dire ; mais je meurs de peur que vous né 
« vous laissiez gagner de la main , et que les servi* 
m teurs que M. le prince a k Paris ne nouent quel*- 
a ques parties avec le coadjuteur \ aprfes quoi il n'y 
« auroit pfa» moyen d'hêtre unis avec Votre £nû- 
« nénce : ce qui , selon mon avis et selon mon in- 
M dînation, seroit le plus grand malheur qui nous 
a pourroit arriver. )i 

Bn cet endroit il m'interrompit , et me pria de lui 
dire en bonne amitié et confidence ce que je savois de 
tout cda* Je lui répondis que je ne savois rien de tout 
eeh, pairce que les amia de Paris ne nous iaisoieîit 
savoir Tétat des choses que auperfidellemeiit, H, s'en 
vâserfiMttt le détail \ et que je ne répondais biat 
é'Wnr, mais bien de iapriaoease, du duc de Bmnl-* 
hipi, et par lui de M; de Tnrenne, cqmine du duc 
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de I4 Eoçh/sfcmcauld , et par lai de la (lupheft&e d^ 
Longueville. <cLa caution ea est boaae, me repàriitTil 
« e|i souriant. » Je continuai , et lui dis que s'il ëtoit 
Inen résolu à ce qu'il me di$oit , je me &isois fort de 
faire signer aux cinq personnes dont je venois deliû 
parler tel traite qu'il lui plairoit, moyennant: la li- 
berté des princes, et d'y faire entrer Bordeatt:iE.^ maïs 
que pom* les amis de Paris, je n'avois ni assez d'baH* 
tildes avec* eux pour les connoitre , ni aucunes charge 
d'eux pour les engager à quoi que CQ fût : je^croyoîs 
bien que je pourrois porter la ducl^esse d|9 Chàtillpn 
àgouyerner l'esprit du duc de Kemours, et peut^re 
celui de Viole. Il me repartit que celui-^ci dépendoit 
plu3 de Chavigny que d'elle -, et sur cela me parla de 
ce dernier en très-mauvais termes s^r le chapitre de 
la bonne, foi. Il me dit ensuite que la cpniianoe qu'il 
avoit en moi étoit telle , qu'il m'avoit ouvert $on cootir 
tontes les fois qu'il m'avoit vu \ qu al connoisso)t,pow* 
tant visiblement qup je savois quelque cbo&ei qui ;sé. 
tramoit à Paris eùtre no» correspondan% ^( le coau- 
teur, dont je lui faisois finesse. Je lui répondis^ ocwaiP 
j^avois déjà fait , que je ne savois rien ; mais qqe quaod 
j'aurois une oonnoissance tout entière de. hmf^ aàr 
godations, je ne lui en dirois rien, puisque tout ce 
que jepoiurrpis lui en découvrir retourneroit au dom-^ 
mage des princes et de leurs serviteurs ^ que je.mvjreîs 
bien qu'il y ?voit là dp grandesj ^ose» à tiraiter.^i'qiia 
je leSi luiavois insinuées.dès Bor4^aax à Bwrgv^'il 
pouvoit croire qu'on mettroit tout e^'Ui^ge. pp1i^ 
ipettre M.^eprijic^ en. liberté par qui que ce fût; 
quen^dame la pruiçesfte'et 9^r ami^ et sek*vifieu«^:piirf- 
ticuUer^, dont j'étois Je moindre > spijilliaitCHeat p9^ 

i3. 
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sionnëmetit que ce fêf par lat , et que pour cefci je Ym 
dbtfAphi Cbrfe Mâttehev 

II' m^ remerdà' fof V, et- me^ dit- cfotH me doûttoh^ s^ 
pttrole et celle' de la> Reine <fae', toorle» eheses des:^ 
^itit^fi^, ibtravsâlkroient satis disicoutiAuerà àêf^thet 
]^ duc d'Orlëatis^ des- ftondeilvs , et lui feire souhaitiev 
éMé liberté \ qu'il feroit agir la Reine, ef que lui IMt. te 
eftvdinaKeiudroit ne le vouloir pas, pbur persudderk 
Modâieuir qtie ce' seroit lui qui deroiti Fauteur de ce 
ées^ein, et qu'ilenauroittônt-rhonneur. «Ifais, hri 
■4' di&^je, monmeur, si Son Altesse' Royale ny consent 
et poiM , nies6ieur$ les princes serOB^-ils foufe kfat tie 
<c prisonmersP^^-'Ne tous mettei^pas^en peine, me'dit^ 
# il : Monteur se fait tenir , mais edfin il eùn^ent I 
«* toaice que Ion veut; et s'il s'y opposé^ je pt^eDtdfai 
n. d'autres^ mestfres'. » Il ajouta qvé s-il avoit vouht 
faire un traite à Bordeaux moins avaittageux à la prin* 
c^se, il ne tenoitqu'à- lui, et qu'il staroii bien que 
FE^gâe lie nous sëcooroit pas , et qtfeles Bt^rdébi^ 
TOi^ient faire Vendanges; mais qif'il aVek étéMen 
ailfe de la bien traiter et ses amis , pour" comftfeticér â 
adoucir lés diosôs, et luidoiHler une forte gai^niéidn' èf 
Idontrond, pour dâre^ voir tfu dud é'Orlëa'As* é(é'M 
a99x>itp)uB f4it pour elle qu'on n^'avoif résolu d^nfis lé paiN 
kmeat de Parîs. Je kii témoignai eMrer ÙMë tôÎA eé 
^% disoit, et j^admirai sa grande cOUâtRle ^ oeltf. 
Il est certain que les hommes veulent être loua», soil 
(fu'ils dirent VrUi ou soit qu'ils mentent ^ comme peut- 
Are fai6<rît-iL 

Je pris cette oôcasion^ de lui proposer k Rbéfté dé 
Biâdanie de Bouillon comme un 9^ moyen dé faire 
une. grande brèche dans le coeur de Itionsmfur sàA 
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4pari,; etil ue 6*«n iéioîgna.pas. ie luitparlaieiiccMrie^e 
eelle 4a jM^^ndent PeFx^olt, ,quHl >nie cefii^a^pQur b 
secoad^rfoifi. Je 1^ fi3<:onaeatîrrque Saa« d^meuvor^^t 
:à.MQi|troAd fpotir y .cannoauder : <;e qo'U >m'avoit nt- 
Sa$é à jSooj^g. 11 me promit qu'il troaveroît ^on ffcie^ 
jpadame la princesse gardât aiuprès d'elle tout autant 
i'4)fficiero qo'^elle avoit ji sa suite et à Qlontroad ; et il^ 
me permit d'entretenir commerce avec la duchesse 
lieJLoQgueviUe, le vicomte de Turenney îes ducs de 
Bouillon et de La Rochefoucauld , et avec nos amis de 
.Bordeaux. J'obtius^peimission pour madame la prîn- 
cc5$e^tjld. le.ducd'écrîreà M. le prince, à.coacUtion 
que j'adresserois leurs lettres tout.ouvertes à rLe ?IM- 
Jier, qui les Jui feroit'Voir et à la Reine, et les fwv^ 
|tasser ensuite au fiavre^-^de^Giâce enlre jes^maiu^ de 
U. .le priace.. Je lui proposai ce dernier artiole, sws 
prétexte que. c'ëtoit, une. ch0se qui ne pouvott nuîte, 
etiqui jeroit juger au prince .que Tesprit du Cardîofil 
sadoucissoit pour lui; mai» en efieldans rint^ntun 
de lui écrire <(ans les interlignes d'une wcre qui^ue 
paroît qu'étant frottée d'une certaine drogue,, tdc^tlje 
.prëtendois lui enenvoyer par Daleocéson chirurgien , 
qui avoit de temps en temps permission de le voir. Je 
ne sayois pas encore pour lors qu'on eut laocun com- 
merce de lettres avec lui, comme je l'appris bientôt 
après. ïoutes ces choses que j'obtins du tzardinol 
.ctoient^peu €opsidérabie& pour lui ,mai$ elles Tétoient 
beaucoup pour nous. 11 me les accorda, parce qu'une 
tpartie lui pouvoit servir «s'il venoit à pousserlos fron- 
deurs , et l'autre lui'étoit utile pour leur.faire craindre 
par ce radoucissement qu'il neseraccommodâtavec 
M.ile.prinçe. Biles nous étaient toutes bonnes, etde 
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consëquence : les frondeurs pôuvoient juger que lé 
cardinal commencoit à entrer en commerce avec nous , 
tfoù nous pouvions tirer nos convenances avec eux. 
Ainsi toutes les choses par où le cardinal nous croyoit 
tromper le trompoient lui-même , et trompoient en- 
core les frondeurs : tant il est malaisé de prendre 
confiance aux hommes dans des conjonctures sem- 
blables. 

Le cardinal se mit ensuite à me dire beaucoup de 
choses courantes, et se plaignit de plusieurs personnes 
de qui il disoit avoir fait la fortune , et qui le trom- 
poient , entre autres de Tévéque de Comminges , de !a 
maison de Ghoiseul, homme d'une singulière vertu» 
frère du maréchal Du Plessis, lequel pour lors soute- 
noit fortement les intérêts du clergé contre ceux de 
la cour. Il me dit, en le blâmant de ce qull n'épousoit 
pas ses passions, quMl Ta voit trouvé un capelan, et 
qu'il l'avoit fait évéque^ et son frère un argeolet, 
qu'il avoit fait gouverneur de Monsieur, frère du Roi, 
et maréchal de France. Ceci , qui a été dit au sujet de 
deux frères d^une naissance illustre , de service et de 
mérite, fait voir que les favoris ne font du bien aux 
hommes, de quelque vertu et de quelque naissance 
qu'ils puissent être , qu'à dessein de les assujétir, et de 
leur faire épouser leurà passions. Heureux certes sont 
ceux de qui les services sont reconnus par les rois 
où par leurs maîtres , quand ils agissent par leurs pro- 
pres mouvemens, et qui ne sont pas obligés de meih 
dier vers un ministre l'efTet de la justice qu*on leur 
doit, parce qu'ils ne se trouvent engagés à pet*sonne 
qu'à ceux pour qui ils sont obligés d'employer leurs 
bieiis et leur vie*, et malheureux sont ceux que Dieu 
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Ibîl naUre poor le goqvememeat des homaie»» et .qui 
ne sont pa» pins t6t élevés sar le trdne, qa*ils cher- 
chent des gens pour les gonremer eax-mémes, et qui 
sont mineurs à cinquante ans. Aussi est^e le malheur 
des Etats , et Tinfélicité des sujets. 

Comme il étoit fort tard, le cardinal se retira en me 
disant que j*allasse porter à madame la princesse la 
ratification de mon traité ; que je Tobligeasse à se re- 
tirer à Montrond ; que je ne sortisse point d'auprès 
d'elle; qu'il me feroit savoir de ses nouvelles trois 
jours après qu'il auroit vu M. le duc d'Orléans, et qu'il 
espéroit que dans peu il me dépécheroit vers le prince 
au Havrende^Grâce. Je lui demandai encore permission 
i la princesse douairière pour écrire à la Reine : il 
me l'accorda; et je crus qu'il falloit faire ce pas pour 
afnrès demander elle-^méme à Sa Majesté la liberté de 
lui aller rendre ses devoirs quand elle seroit à Fontai- 
nebleau, suivant l'avis que la comtesse de Brieiim 
m'avait donné sortant de Bourg. 

Pour peu qu'une femme soit dans le commerce d« 
monde, elle veut le faire paroltre. Madame de Saintr 
Loup, comme je l'ai dit ailleurs, avoit un pouvoir 
absolu sur l'esprit du duc de Caudale. Elle me fit 
écrire par Montreuil qu il seroit bien aise de conférer 
avec moi pendant que j'étois à la cour , et qu'il étoit 
résolu d'entrer dans les intérêts des princes, autant 
par la passion qu'il avoit de les servir que pour se ven- 
|[er du cardinal , de qui il étoit pour lors mal satisfait. 
Je lui donnai avis de mon arrivée à Amboise, et loi 
me donna rendez-vous dans une certaine galerie basse 
à minuit. Je m'y trouvai, et nous nous entretînmes plus 
de deux heures.' U me ténK>igna. un grand chagrin 
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tiiiètet^eré^e qtt^l (étdit «fféteté. Si je s^airpMtm'sa «lat^ 

%i1éste ffdur gar jM ^ 4UKcâ<emeht me mrmshjë M?pfi^ 

tfo^^ivecluî; et vét4tabktiieiit}ettie ni*€«f:fiqtmifflf% 

mesure qu'il me patloît jibremeiit^ et èmrJBt josiftie 

Ik qa'fl we <iit qu'il étoit ^maître' Un rëgmfêot jdes 

<^arde6 , ^ ^ue «î Ton ponvoit M fabe a;voir Veffet 

d'une ^pMSëe qa^il a^dtt', qu'il «m'exifiiiqfierait à ifaim 

tto '^ëseif^e <de mâdmfe de Saint-Loup», îi in'x)fitât 

d'enlevel' Me nnît ie'cardkiftlyet'de lefmëtlnre eabett 

4V>à$l «âr^Ê^t ifèrc^ d'envoyer éesorAM» HmijmàeB 

'pour mettre ies {irinoeB en iiberté. Je ie pi^eMoi ébrt 

^è isie foire ^onnoiti'e sa prëtesfion^ afin ^leje. ffis^ 

posasse 4^66 'choaea qui dëpendoient de 'la ^îneesse et 

d^e $ef8 am^ pour lui en fau^ airoîr sinti&fiiotioa -Mme 

iè irtoàM jttnvaîs', quelque înâtatKîè qtie ^ kâ'cbfi Ase, 

^ti <tte ^isflttt qliî^M ne poinvoH due *h (ooifier ^\eà 

^H^dènce *de -eelte dame ^ ^qm aei^k la tcanlitto loëdi- 

proque de notre aecretei dedotneiîaiBon:; »ei «le fit 

«Ae gpànÉS'ftevmfeAft qu'elle 'doneroîtBUtaBtfqoe^M^ie^ 

^La pM&ide^fiordeaiiliiiiavoitiniis M dëseafioin; csfti 

tiro^FoH qn^ H cêv^^mictmB ëtoit JaTorriAeiponr trétap 

lAir lé duo d'Epernoù 9dn père «^i^ :1e g^tvraraénielrifc 

Ue<jiWédne. il wvok qfle j'ën«f?dis £ik^lafpfOf eaitiM 

^tt caldittal (oar Servien kn en 2fV9k i»tft»Gonfideiioe)^ 

^ qn'il n'y *élïoit point entré. iC'élbitdfliiH ce 'tera^ 

({ti'il'preâSdit ce dœ d^épouserune HemesdoDmaiBtteft 

^es^nièeeis 9 et ^ée fut 'nne deb prîndîpsAes braîmBis tp» 

T'ëloègnèi^etitde eelte allianeev Je Ksrii;» qoe lie defllieii 

'^u'ii aveh flSitnédtoit d'dpouaer nmdraaoîselie defLo»- 

^M^filë, ^fii*é$em<mad»me deNemomB:^^ qa-û mu- 

loit rëtdmpeaser )Hnëgaiîtë de l'iAliaBoe midoitnaat 
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la liberté ««'dac «on pbgeet à meMienrs lés pmces, 
^ Mériter par «hjl TaiAcnKHsene ai <Aes BOvdehiB ^ ^en 
«rle^qa'il pAt, ssns aTok'oblîgfiltiDà «a cvrdiiiai, ve- 
laditis cp^gottyemeroent )d>ns tsa maison. «Latface^des 
ckosea changeft, et je tie fin paa A Parh qttlapilèB la 
iiliertaé *àe» foésditiiiersi de manièiie qoe Tétant aDë 
linMr, iliike metdkrantreiefaoae'BÎiHmxpi'ilfiiie croyait 
Anefcfbommed'ltonoeiir fismt a'aiiair iinl dë]daMrdc 
AiWoir-dit sime^isfaMe'atftant 4)émëmtre que celle tpafil 
•n'airoit eoBliëe, de celle qa'îl aroil aœ le Tëg&nefit 
des Gairdea ; careBeOFe tcinede cardinal fût :hars-dir 
Hayanme^fA ifaHla'eâtplas'lien^e Wctaittdre, âme 
i^aadiMfit'pfea pour ^tout aon bien que «ce dîsoenre pfit 
vanir «QX orcaHes'de la Reineenqnelqne temps que 
ce fût ; que ce qn'il avoit pour lors dansdatléte ne^n- 
^/OÎi:|)liis néiiasit', pasee ipieiès|nriBcb8fëtoietit en li- 
jMrtéf^ «t qti'aîtttt il'ne m'en ^rleroit», ni à uide ame 
•vijraate , «n tous îles' jonra ide aa ftfie^ 

diedendemaî» malm jis prifr oongiéide la^Reme let du 
teardinal, «aatftendftstrqoe j'ënsœibou'leBdeatdëpèclies 
«éceasurea ponrMootfKnid. J'fAlai-eniaile vendre tnes 
dtiNiîva "à lladamotseile. fille ^toh logée dma mm 
nmaon de campi^gne ffept praobe d'jAcnsboiBe , ^ qni 
«âqipeltefLe CIIob. fille meteommaivcla'deia'siliinretdaiB 
lelfanbn^ (foi est Basez bean et ignand/^t^nie^t^ 
neonde*Bi'enCiiêtanfr|pkisdë>deax4i6artt. EHeétok 
fott-xdidn^eideda devnièrefots qne jeisL f is^ ^ar§. 
£tte«e tak d'^iboiiA à aoEmmurër ^eontre le toardînal , let 
à^Uteur^aa. condoite) set qui plus ëst'oellefdewoair 
denrtson .père. Bile me ditiqu'eHe toie eonfeosoit que 
iailoqgae^priwttdefM. le>prir)ee larlaîœkjpHië; q^^ 
avaitécrit etfaitdfire )i Moft9feur<loateè>qn^lle^yoil 
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pli en sa fàvear, et qu'elle me dottaoit sa parole %u!dh 
le serviroit de toat son pooroir. Efe me dit ensuite 
qaelle avoitfait réflexion snr ce qne je lui avoîs in-- 
sinuë et même qne je loi avois dit à demi-mot à Boarg. 
Je lui repartis que j'en avois bien de la joie , et qu'^ 
étoit dans un temps où die ponvoit tout penseï', et le 
I duc d'Orléans tout entreprendre; que si l'un et Taètre 
ne se prévaloient de Toccasion de procurer la liberté 
aux princes ) jamais ils n'atteindroient à ce qu'ette 
avoit lieu d'espérer, parce qu'il ne convenoit pas aa 
cardinal de ypir le Roi entre les maias de monstenr 
son jpère, et qu'elle ne pouToit aspirer à llionneQr de 
l'épouser que par sa perte, qui étoit indulHtàUe si le 
duc d'Orléans et le prince se réunissoient par une 
nouvelle alliance. 

Comme Mademoiselle vit que je lui parlois libre- 
ment , elle me fit l'honneur d'en faire de même en- 
vers moi. Elle me dit que le cardinal étoit un foutbe^ 
qu'il lui avoit promis cent fois de lui faire épouser 
le Roi ; qu'elle savoit de science certaine qu'il faisoit 
proposer à Monsieur de faire ce mariage avec made- 
moiselle d'Orléans , sa sœur du second lit, et qui est 
à présent princesse de Toscane; que ce n'étoitqae 
pour la tromper , et l'empêcher de se déclarer en fin 
veor des princes , comme elle savoit que le coadja- 
tenr en étoit d'avis , peut-être pour tirer ses conve*- 
nances du cardinal, peut*^tre aussi pour les firer des 
{HÎnces; qu'elle croy oit plutôt ce dernier, parTespé- 
rance qu'il avoit de faire épouser sa maîtresse an 
prince de Conti (c'est ainsi qu'elle nojmma feu ma* 
demoiselle de Chevreose) ; que monsieur son père^ 
qui avoit autant d'esprit qu'homme du royaoïiMf 



awit ponrtant la foibiesse de croire tantôt aux pa- 
rles du cardinal, tantdt à celles du coadjateor; et 
<iu*elle ëtoit assurée que l'un ou Fautre feroit ses 
adirés par lui , et qu'il perdroit Foccasion de faire 
€[Qelque chose de grand pour Fëtablissement de sa 
saison. 

£lle ëtoit en telle humeur de parler , que je n*avois 
garde de Finterrompre : aussi vojrant que je ne lui 
disois rien, elle' me demanda tout d'un coup pour- 
quoi j'étois dans un profond silence; si ce n'ëtoit pas 
que je croyois que monsieur son père ayoit raison 
d'entrer plutôt dans la proposition du mariage du 
Roi avec mademoiselle sa soeur qu'avec /elle , qui 
ëloit trop âgëe pour Sa Majestë. A la vëritë Made- 
moiselle ëtoit pour lors dans sa TihgtK[uatrième an- 
née , et le Roi dans sa treizième. Mademoiselle 
d'Orléans n'en avoit qu'environ six. Je répondis à 
MademoiseUe que le grand intérêt du cardinal , et 
même celui de la Reine , ëtoit de marier le Roi toul 
le plus tard qu'ils pourroient ; mais que celui de 
FEtat c'étoit de le marier le plus tôt qu'il seroit pos- 
sible; et qu^ainsi mademoiselle sa sœur ne pouvant 
l'être de long-temps, il ëtoit bien plus raisonnable 
de le marier avec elle , pour donner bientôt des en- 
fans à la France ; et qu'il ëtoit d'un si grand intérêt 
à Monsieur d'être beau-père du Koi , qu'il né devoit 
nullement risquer d'attendre que mademoiselle d'Or- 
léans fût en âge d'être mariée , de crainte que par la 
longueur du temps le Roi ne lui échappât ; que c'é- 
toit ce qu'elle lui devoit remontrer oiï faire dire par 
qndqu'un de ceux qui avoient du pouvoir sur son 
esprit, et n'y pas perdre un ifiomentde temps*, que 
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Ufuafit il ce nfU'il lai avok'pIàiiDe dire ée rinëgaUté 

iàe etwàti^xei de celm du Roi, aiine rq^ardaît j»- 

jnais il meh, teiitare les porsomies^de cette ëiëtatioit, 

«lEttti iiÇ}p0Uwent€boifiir e0tre![:^î«urs;etqpeqaai^ 

;le ikoi acMToU «n état de l'^ëponser , il «le itrouveroit 

rien de plus assortissant dans toute r£urope,%pQisqoe 

rîQÊiate <dfE2(pagoe ëfok héritière ; {qu'il né podnroit 

<p|ir>oe4teiri^on y prétendre; ettpéjefne ToyoîsaQ- 

.onne fwÎRcesse imaiaUle ncfaefe 'Mms Sles princes ytÂ- 

iskns^ .^i rcern'iOiSt en Sdvbse. J<9Jontai une raison, 'h 

'phls mituvaise île toutes pouTrnnroi^^t qui 'pourtant 

'jllut à Madeitfeoiselle plust quiauciuie des autres , q«i 

^toit 'CeUe^e^sa ibeantë-; let je I«i dis que quand elle 

-^rdit us)re domôiséUepapticuliève, et^qiie^lefloîise^ 

noât .d-%e etxllhumeuràêtre jgalant, il ine pourroit 

^^inàifi avoir une rméiBeure fortune quleile poulr lod- 

'tresee , h plus forte raison pour femme , -ise 'hemM 

<étant «i&compagttée d'une >naîssanoe ëgale à «oe^'de 

iSa^jesti^, deJoeaucoupdleapit, de ooBdQite,.etde 

•grands biens «capables d'idtre rapanagé û\xn lAe ses 

.cadets. 

Mademoiselle n*«ttt ipas »besoin iée gcandes persoa- 
^ions pour croire ce que ^je (lui disois, et^qné jeisos'^ 
haitok de tout mon cœur ; et tant je:aro3wi&, outve 
la jpasston que j'ai toujonrseue pour>sGn semiitte, i^e 
eette.alliânce^serviroit pour mon dessein. jfcdniipro- 
posai ensuite celle de M. le duc av^ .mademoiselle 
>.«a^eeur, -pour réunir toittelaîmaisoîi voyale,iet rendre 
monsieur tson père maître de toutes choses.. SUe^me 
rvemârcia fort de tous les bons conseils ^que >je ^Ini 
donnois (c'est iainsi qn il lui plut me parkr), et me 
|)ronût de tca^iller .de son mieux à ûihre miossir 
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Vnne et Faiytre de cea propoailMD», eupéniBl ^He si 
elle poQTOît oontribaer ]>ar ^ à hnf liberté de M. )e 
priBeC', il aen serak pas ingrat y quoiqftie son nstnrci 
Fy portât. Plus je faisois rëAeition suif ee- qim Mm^î-^ 
moiselle me disoit de la propdiitieii du carcfinal 
foot mademoiselle d'Orlëaw , plus>je me Aitlc4s^qi!e 
h ctrdmAlme tônoît parolie , et que c'étoit le^ leen'e ^ 
dont il: iiioiiloit se servir pour s*aesiipef dto^e dt)r-» 
léaos et se dëtacber de» frottdea)rs , pom* ensuite les 
poosseret s^atta^eker à noo^^ Gek me donnoit quelque 
scrapnlte d^af 0ir parlé si 13)rement à MademwseHe^ . 
mais je: me vasvaroi^ q«iaffd je eonsîdérois qu'il pOtt^ 
Téit amssi. se servir de ce moyen pour Tempéelier d^ 
s'imir m noxxi pav k mariage de M. le doc, qRûr'9 pré* 
vo^it. n étoît embarrassé do toos^kfs^cdtéS', totttloi 
fidsoiil ombrage, et pavtoui; U: aivoit à- eraifidre. D^aoYf tf 
psft nous étions assurés de ne tirer jaiAaié^ M. ié 
fmeé àe prison , que nouf^ ne traifâssioiis àimû Vwk 
ou avec Fautre de$ partis; it n'émt f^ d« h pTtf^ 
dèneo dje se fier pleinemeat à l'ut» on* à Fadlr^ ^ puia^ 
que mùn» avions à nous j^aindre de> tous les^ de«iM x 
èé aorte q«e nous éUonS' dans^ la nécessité cbé frappée 
à toutes les portesfy et; de prendre aotrei bien 0ù ooM 
h trouverions* 

Je pris congé de Mademoiselle' apri^ l^avolr IMMI 
dmer^ et mademossellei de Meuilkiit, à présent Iâ<d#« 
cbesse de^Navâilles, dame de vertu et de ^ès-bèH 
esprit, qui par son É)éfite fut élevée k h chor^ â& 
dame d'bonnenv d)e la ReUK^ ^sns^ te lemp^ dis* sciDr 
mariage et de F^olo pouvoir du <(fti4teaï MtfÉftrilf , , 
qui aveit une entière créapco en elle et aii dtfe s<Hr 
mari. Elle s'acquitta dignement de cet emploi pen<» 
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danfc |i«A «lêfiatre ananies; enfin le Roi, par quelque 
a9tî|iadiie qu'il âYOit à sou humeur, trop sëyèrement 
veislueuse, et à son gré un peu trop soigneuse de soii 
troupeau , crut de voir lui en ôter la charge , et établir 
çn ss^ place la marquise (à présent dudiesse) de Mon- 
taufier, de laquelle j'ai parlé ailleurs. Je dirois tout 
au long cette histoire , toute délicate qu'elle est , si 
elle n'éKMiti si fort hors de mon sujet : j'en ai une en- 
tière connoissancç. Je dirai seulement en passant, et 
pour repdre justice au duo de NavailleB mon ancien 
et intime ami , que dans le même temp» que la du-* 
chesse eut le malheur de ne pas plaire au Roi, il re- 
mit » par ordrie de Sa Majesté, le gouvernement du 
Havre entre les mains du duc de &ûnt*Âignan , et la 
qbarg(9 de lieutenant des chevau-légers de la garde ^ 
dontil étoit revêtu, au dux^ de Ghaulnes ; lesquels, par 
^rdre de Sa Miy^^^ > '^ remboursèrent de neuf cent 
cûaquante mille livres y k quoi ces deux charges fbrem 
estimées^. Ce. gentilhomme, cadet de l'illustre et an- 
cienne maison de Montant ^ avoit été nourri page du 
C2|rdi|^ de Richelieu^ Il étoit parvenu à ces dignités 
far fteft long^ et i^cidusaoi vices, dès le temps quH 
fiMi/?n %e dcf porter lésâmes; jusques à la paît des 
Pyrénées. Il y a fait de très-belles actions et en grand 
BMahif e / et il a reçu de grandes blessures *, et étoit 
mAfttéAe degré endegr^ jusques ii la chargle de ca- 
pîi^afuie igénérel. Il ent .de» lettres pbtentes de duc, 
ei; ) fut &j|t. chevalier de rordre. Il n'avoit pas moins 
^»sagi$ste que de bravoure; et toute la cour porta 
fq^t impai&evlinent.sa disgrice. Hlè {kiaoit même 
qjilielqiie douleur au Aoi y ,qui coanimsoitMn mérite ^ 



et qni.raTmt toojours honoré de.#MboDl^, de tim 
ertime et de sa, confiance ; et enfin y prenant occanÊiom 
de complaire à la Reine sa mère jMldbint k gemàé 
naladie dont elle est morte, qui le pria de rappeler 
ce duc à la cour , il voulnt fare yùit sa justice aox 
yeox de tout le monde ^ il loi donnât par commission 
les gon^ernem^oâ de Bveuage^ Oleron, Ré, La Ro- 
chelle et pays d'Annis , nuirqQe singulière de la con*^ 
iance de Sa Majesté , et qne la seule aversion qu'il 
«roit à la sévérité de la duchesse sa femme Favoit 
aUîgé à le faire retirer de la cour. 

Il m'est impossible de ne pas m'écarter de mon 
diemin quand Tocoasion se présente de justifier mea 
»Biia. Je le reprends, et disque, quelques moisapvès 
avoir eu Thonneur d'entretenir Mademoiselle à Âm- 
boiae, la duchesse de Navsilles me dit que je ne fas 
pas plus tôt hors du logis de Son Altesse , qu après 
JPavoir fait jurer qu'elle ne parleiioit point d'un secret 
^'elle vouloit lui confier , elle lui raconta tout l'en* 
tietien que j'avois eu avec elle sur le mariage du 
Roi. La duchesse dit que puisqu'elle avoit juré 
qu'elle n'en parieroit pas à qui que ce fât , il £siUoil 
qu'dle lui tint parole; mais que Son Altesse étoit 
obligée à en donner pari 4 M. le cardinal , parce que 
s'il venoîiii découvrir qu'elle eût eu une telle pra^ 
tiqne^ avec moi saijs l'en avoir averti, il ne lui par«^ 
donneroit jamais, et hii^ ionrniroit un prétexte de- lui 
Buinquer de parple sur œ waàmet mariage. Mademoi*-: 
selle fit d'abord qwk|ae diffici|lté. de croira' son. 
eMneîl9 mm enfin elle se laisu perspâ der , .et aiU 
faire tme.confidweetom entière an cardinal,' ^«ind: 



1 



JAnteiitendtti pfti» faider dfipai&y. se IfnylMlf yvL.^fLm 
WiiA de bpaix génrfnle^ et je ttfn'ëloiiiie pus é» 
ce ^ii'H ne me; donna, point de aes nonveHe^à Mettl>« 
rond, çcmine il me Taroit fwà espëret , ifvës k» tovr 
qne me fit Mademotstàle; Je ne sais si ce &t impr»« 
denee on non à meÂ dTétre enirë awc cette pnicewi 
dans t&i cOiiQieoce autant, havdi que fnli oehsi^là ; yai 
trop ds rbspeot pour eUe pour la blâiner , el j^aiBie 
mienxt m'accuset d'indiscv^inn Gpi.'eite d'avoir ré^éU 
OU) tel secret contre, sa. panole*; maiiii, en^pareiUe Ft» 
contre , je sais bien «pie je me hasarderai toujofv&è 
me confier, que j'agurai et parlerai sivee kardiesse^ car 
je aatt bien qu'on ne peut entreprendre d^ grande 
chooeS' aDveo de la timiditë^ On risque quand on. se 
confie; mais, on perd t^uA quand on ae dëfiA trop^ 
Je CEQyeis. que Vitti^réf de Ma&moiscllle mJëtoil on 
Qonlxe-gage de tout ce que je hii disob : je me trom* • 
pai^ qu'y &nuhjep J^.pris' congé dea principaux; de II 
€<mr, et partie ensuite ^ comme je fis le leademainii 
pour meirendre près de la princesse, aprèa 9?eâr dé^ 
fédké . à Montxond nm courrier quiî y pona toua Itii 
ordlies nécessaires ponur reiëçution du traitiî et dcp 
choses promise» ^ Persan . et autres, it la trouvai p . 
Wàky en Anjou, près Sanmur ,, on Thumem partmU'^ 
lièr^ du mafféchal de Brezë son pèœ Taisaî); âât ns^ 
tirmr qikand il qfuîtta la eour , . après s'être bro«i|ii) 
airèc le ourdina} de RicMieii son beaa«icère , daim le 
lempadesa f^on haute laveur. U y papale resfe de 
aea. joum^'^'^i^t qneArt n)Demont àialcOuif eu stt«i , 
laars* IL se!diwrtipaak à 1» dmme) et vëriial^Icmmii 
jie'nlai gufem^ tu de lieo oà elieaoitpibli belle et plo« 
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commode qli'eh ce lieù-ià. II lisoit, et fàisoi^des verii 
agréables et gakils. II étoit possédé par une felbme 
▼euve d'un de ses valets, laide , mais d'un esprit vif et 
hardi, qui a disposé de toute sa fortune jnsques au 
dernier soupir de sa vie. II fut peu aimé, mais fort 
craint et fort respecté dans son gouvernement ," dans 
le temps même de sa disgrâce. Il étoit bravé, de bel 
esprit, et 9a vaut; il parloit trop et trop bien^ il étoit 
singulier en beaucoup de choses, et affectoit de le 
paroitre. II étoit galant, honnête, civil à ses amisj et 
le contraire de tout cela avec ceux qûHI n^aimioit ou 
qu'il n^estimoit pas. ïl étoit grand ennemi de la con- 
trainte et ^ë la cérémonie. Cette maison de Mllly est 
un ancien château, qu'il avoit rendu commode. Il 
«toit fait pober un marbre sur Feritrée de la porte , 
où il avoit fait graver en lettres d'or ces mots : Nulli, 
rasivocàtij et afin que ceux qui n'entendoient pas 
le latin ne prétendissent cause d'ignorance de Taver- 
sion qu'il avoit des* visites dont les personnes de sa 
qualité sont ordinairement accablées à la campagne^ 
il y avoit sur le même maAre, au-dessous de te que 
je viens de dire, ces deux vers : "/ 

Dans ce lieu à», tVfp^ on ne yent point de bmil^' 

Et nul n*j doit entrer quMnvite' ou conduit. : . , 

Cette inscription me surprit fort: sa singularité m^*o- 
bKgea à en demander là raisoti, et ^es ahciêhs domes- 
tiques me dirent que le'duc cleLa Ttémouille lui ren- 
dit une fois une' visîtie^ avec tant dé^cérémonies.'ët 
qu'il la'Tèçdt avec'tant'dé corittkintè , qû*iî.so'A 'Repart 
il fit veftir WôuWiers nécessai/esà Cet ouvrage; afiti 
îr. 54. i4 



9ue per;swio^ i^'allât plu^ chez Ipi^ans savoir 'f'iU^ 
trauveroit boa^ En en eQetp^sqni^ n'y aHh 1^039 twt 
^u'U v^oit, ^aq$ y être mvitë, ou sans avoir envoyé 
^^vgir de kii s'il l'auroit agréa])le. 
, Je trpuvai la; princesse efi coière /contre moi du loQg 
(eioips de mon absence, pendant laqaelte elle se 
pl;)ig9^oit de ce que je ne lui avois donné aucunes 
^ppv^lles de Tétat des affaires qu'elle m'avqit fati 
rtiQfLneur de nie commettre. Elle s'apaisa par les rai- 
sons que je lui en dis ^ et reprit la même haatë qu'elle 
^yoit auparaivant pour moi, après que je lui eus faif 
voir le traité que j'avois fait, et que je lui eus raconté 
(outi^^ qui s'étoit. passé à Montrond, à CbitiUon et à 
^mJbK)ise. Elle en conçut de bonnes espëraaoes de b 
liberté de ^lon^ieur son mari; et elle ei;it ui&e joie seor 
sible quapd je lui donnai les ordres du Roi pour reo* 
voy^r le Qomte de Mpntbas ^ car, encore qu!il. eut us4 
de tP^^tes sortes de respects envers Son Altesse 4et 
puis les nouveaux ordres qu'on lui avoit envoyés de 
Bordeaux à Contras 1 elle ne pouvoit lui pardonuer 
d'avoir exécuté cqux qu'on lui ayoit donn^ k Bouifl, 
en passant à Libourne , avec trop d'e^ctitnde et de 
rigueur. 

Elle me fit t'faonnetif de m« montrer elle-même sa 
maison, et beaucoup de gentillesses qui y étoient. Elle 
n;i,e. 0t. présent d'une beUe tapisserie ,,d'nn beau lit de 
velours cramoisi chamarré d'or^ et de toute la suite 
4e l'ameublement, que j(e ne voulois jamais accepter, 
quelque ipstapce qu'elle m'en f^t, ayant résolu dèsk 
commencement de l'aOaire de n'accepter aucunes 
j^rÂces ^'elle , et d'éviter comme un éeue il tous les 
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avantages partioaliers qoe j^y aurois pu trouver. Je 
trouvai que quelques personnes de sa suite u'avoiiSAt 
pas fait la même chose. 

Elle envoya à Montrond les ordres nécessaires pour 
mettre la mabon en état de la recevoir , et nous de* 
meurâmes cinq ou six jours à Milly, pendant lesquels 
on se divertit assez agréablement. Je ne sais si le grand 
repos que j'y eus après tant d'inquiétudes et de fati- 
gues, ou si le plaisir d y retrouver mademoiselle Ger- 
bier, qui m'étoit chère plus que je ue le puis dire, nie 
&isoit trouver ce lieu agréable ; mais je sais bien que 
le souvenir m'en est encore doux. 

J'allai visiter le duc de Hohan , mon bon ami , à An- 
gers, qui me reçut avec toutes les caresses possibles. 
Um'entretint de ce qu'il avoit négocié avec le cardinal^ 
qu'il avoit vu. Je lui fis un récit exact de tout ce qui 
l'étoit passé k Châtillon, à Bourg et à Âmboise; et 
nous ne trouvâmes rien de mieux à faire que de trai- 
ter avec les frondeurs et avec lui , par toutes les rai- 
soas que j'ai dites , et de nous attacher h celui des 
deux partis duquel nous pourrions tirer plus promp- 
tement la liberté des princes y souhaitant pourtant pas- 
sionnément que ce fût le cardinal , car il étoit fort 
attaché à la cour, et aimoit naturellement le bien de 
l'Etat irétoit obligé d'avoir ces sentimens; car la Reine 
et lai, à la prière que leur en avoit faite le prince, 
avoient appuyé de leur autorité. son mariage avec l'hé- 
ritière de la maison de Rohan , belle et spirituelle, et 
qui avoit cinquante mille écus de rente. Elle étoit 
l'admiration de la cour , et le but des espératices de 
tous les grands partis du royaume et de {^usieurs 

14. 
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princes étrangers. L'amour les lui fit mépriser tous 
également, et la força de choisir ce cadet de la maison 
de Chabot, riche en belles qualités du corps et de Tes- 
prit, d'une naissance illustre, mais au surplus un des 
plus pauvres gentilshommes de sa qualité qu'il y eût 
en France. 

Ce mariage, qui surprit tout le monde, mit dans un 
tel désespoir la duchesse douairière de Rohan, femme 
galante , pleine d'esprit , et de tous les talens propres 
à la cour , qu'elle fit paroître un fils qu'elle disoit être 
du feu duc son mari , mais qu'elle avoit celé jusqu'a- 
lors et fait élever en Hollande , pour de certaines rai- 
sons qu'elle disoit. Elle le fit venir à Paris, lui donna 
le nom et le train du duc de Rohan : il s'appeloit Tan- 
orède. Elle intenta sous son nom un procès au parle* 
ment pour être mis en la possession de tous les biens 
de cette grande , illustre et ancienne maison , où il 
plaida solennellement l'histoire de sa naissance et de 
son recellement d'une part et d'autre, et la fausseté de 
tout ce qu'elle alléguoit. Ce fut la plus extraordinaire 
cause qui ait paru depuis plusieurs siècles au barreau, 
qui tenoit plus du roman que d'apparence de vérité. 
Les esprits étoient pourtant partagés; mais enfin, pen- 
dant le siège de Paris, Tancrède, qui s'y étoit jeté pour 
bien mériter du parlement, fut tué dans un petit com- 
bat , et sa mort décida en faveur de la duchesse un 
différend qui n'eût pas été vidé sans de grandes diflS- 
cultés. 

A mon retour d'Angers , je trouvai Guitaut , que 
j'avois laissé en parfaite santé , dangereusement ma- 
lade ; mais deux jours de repos le remirent en bon 
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état : aussi son mal ne vénoît-il que de n'avoir pas con- 
sidéré que la grande blessure qu'il avoit reçue à Bor- 
deaux n'étoit pas compatible avec un amour pleine- 
ment satisfait. 

La princesse donna congé à la plupart de ceux qui 
Favoient accompagnée à Milly, d'où elle partit pour 
aller établir sa demeure à Montrond. Elle passa par 
Tours\ où elle fut magnifiquement régalée dans l'ar- 
chevéchë, quoique l'archevêque en fut absent. On lui 
rendit, comme on avoit fait en Anjou , et comme on fit 
en tous les endroits de ses passages , tous les honneurs 
dos à sa qualité. Elle avoit acquis tant de réputation 
dans tout ce qu'elle avoit entrepris pour la liberté du 
prince son mari, qu'on la regardoit comme une femme 
extraordinaire. Elle passa ensuite à la belle abbaye 
de Bourguenis, qui étoit, comme elle est encore, au 
bailli de Valencey , où je me souvins que la marquise 
deGouville m'avertit que Guitaut étoit fort mal satisfait 
de moi, et que la raison en étoit que je lui avois fait 
peu de part des affaires pendant tout le temps que 
nous étions à Bordeaux : en quoi elle me blâmoit 
grandement, étant, comme il étoit, Jionoré de l'amitié 
et de la confiance du prince. Je me défendis sur sa 
grande jeunesse 5 car pour son cœur et son mérite, 
personne n'avoit pris plus de soin de le publier que 
moi. Enfin cette dame , dont la bouche et les yeux 
étoient éloquens, nous persuada à tous deux de lier 
une sincère amitié qui dure encore, et qui, selon toute 
apparence , durera autant que nous. 

La princesse fut ensuite reçue avec toute la somp- 
tuosité possible par le marquis de Valencey dans la 
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belle maison dont j'ai parlé, et par la marquise sa 
femme, de la maison de Montmorency, sctur de la 
duchesse de Châtillon , et qui pour lors ne lui eroyoit 
rien cëder en beauté que comme à son aînée. De ce 
lieu elle suivit sa route aahs s'arrêter jusqu'à Mont- 
rond, où elle et le duc son fils arrivèrent en très- 
bonne santé. 
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NOTICE 

SUR MONTRÉSOR 

ET 

SUR SES MÉMOIRES. 



(jLàUBB peJBouroeills, coDite deMontrésor, naquit 
vers Fan 1606. Il étoit fils de Henri, comte deBour- 
deille , et petit'-neyeu du cëlèbre abbé de Brantôme , 
(pi en parle avec affection dans son testament. Il lègue 
son château de Richement à ce neveu si bien né et 
A joli, se flattant qu'il çnsera reconnoissant , et qu'il 
célébrera sa mémoire en disant : « Voilà un présent 
f que cfton grand-oncle me fit (0. » 

Montré&or , en entrant dans le monde , s attacha au 
duc d'Orléans , auquel il faisoit une cour assidue, sans 
remplir cependant aucune charge dans sa maison. Sa 
bveur dut augmenter , en i6at> , par le mariage du 
prince atec mademoiselle de Montpensier, qui étoijt 
parente de Montrésor. Ls^ mort prématurée de cette 
princesse priva le jeune comte des espérances qu'une 
alliance au^i élevée lut avoit permis de concevoir. 

Peu d'années après ^ Montrésor fut autorisé à trai- 
ter de la charge de premier veneur de Monsieur avec 
tes héritiers de Guillaume de La Fallu, seigneur du 
MesniUHobert. 

(1) Testament <1c Bianloaic, danfc ses <]IEuvies, lomc 5, page 47' > 
éditioD Foucault. 
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Il accompagna U duc d'Orléans en Lorraine , et il 
fut mis dans le secret da second mariage qu'en i63i 
Gaston contracta , sans le consentement du Roi , avec 
la princesse Marguerite. Montrésof ent|^6titit k prince 
dans la résolution de ne consentir jamais à la rupture 
de <;ette union; et traversant ainsi les vues politiques 
et de famille du cardinal de Richelieu, il se mit en 
butte à Tanimad version de ce puissant ministre. 

Tant qu'il fut permis à Puylaurens de demeurer 
près de Monsieur, le comte n exerça sur le prince 
qu'une influence secondaire \ mais ce fffvorî ayant éii 
arrête au mois de février i635, Gaston m^ancia près de 
lui Montrësor , qui ëtoit alors dans ses terres. Il se 
rendit aussitôt à Paris , et vint saluer le prince , qt& 
s'entretenoit dans ce moment avec le cardinal de ÏA 
Valette et le comte de Bautru. Le ducdtktëan&ne lui 
adressa en l«ur présence que dés paroles tagues et 
insignifiantes , sachanlt qu'il étoit o)>servé ; mais dès 
qu'il futiseul il fit appeler Montrésor, et lui snfionça 
qu'il Touloit à l'avenir suivre ses conseils , et qu'il 
comptoit autant sur son eèle que sur son habileté. 

La position du prince demandcrit une grsrnde té' 
^rve. Entouré par les créatures du caf dina! , il étoit 
encore trahi par plusieurs des siens : aussi MotitrélOf 
mettmt-il'autant de soin k dissimuler les marques de h 
confiance de son maître , que dans d'autres cireoR- 
stances il s'en seroit peut-être enorgueilli» 

Montrésor, comme beaucoup de gentilshommes de 
cette époque , étcât d'un esprit inquiet , remuant et 
ambitieux. Une physionomie grave l'aidoit à dissi- 
muler son véritable caractère. Il mettoit toujours en 
avant la gloire de son maître^ mais dans la réalité 
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il parolt n*a¥oir eu diantre but que d'augmenter l'in- 
flnence du prince sur la direction des afiai/es de FEtat, 
afin d^exercer en son nom une partie de Fautoritë qu'il 
chercboit à lui acquérir. « Montrësor, dit le judicieux 
« marquis de Fontenay-Mareuil , estoît de ceux qui 
n avoient tousjours porte Monsieur à s'eslongner de la 
k cour, comme s'il n'y eust peu demeurer avec honneur 
tt sans y avoir tout crédit , et qu'il luy eust esté plus 
n honteux de se soumettre en quelque sorte à ceux 
% dont le Roy se servoit , qu'aux ministres d'un roy 

« esbranger ; oupeut-estre parceque, pensant ne 

« pouvoir trouver de place à son gré que dans le des- 
« ordre, il cherehoit à yjetter Monsieur, et' à le sa- 
« crifier pour ses passions et pour ses intërests, comme 
K font ordinairement ceux qui ont quelque crédit 
« auprès des princes (0. » 

Le premier soin de Montrésor fut de rapprocher 
deux prinoes divisés , qui tous les deux haïssoient le 
oarcËttsi. Les prétenftions du comte de Soissons à la 
main de mademoiselle de Montpensier avoient donné 
lieu à sa ruptttre avec Monsieur. La mort de la prin- 
cesse , et de nouveaux intérêts nés dNine haine com*^ 
nrane, éteignirent d'anciens ressentimens. Montrésor 
étoit le cousin germain et Fami particulier de Saint- 
, Ibar(^). « homme ferme, dit le marquis de Montglat, 

(i) M<fmoire8 dn marcpis de Fontenay-Mareail , tome 5i de la pre- 
mière aéné et cette CèUeetîon , page 974* — (>) Henri d'Escars de Saint- 
BeBoety wîgoear de Saint-Ibar. Le nom de ce gentilhomme a été siiété 
dans preaqne lou» let Ifémoires du temps. Le cardinal de Retz Tappelle 
Samt-Thal; Campton l*écrit Saùit-JTbalt; dans les diverses éditions 
ée Montrésor, il Mt nomme' Saint^Thibat, Il ^toit fils de L<$onard 
d^fiioart , aeigaeov de Saîni-Bonnet et de Saint-Ibar , et d'Adrienne de 
^Mrdcille, la plus jenne des filles d^ André de Bourdeille, fi-ère atné 
^e Brantôme, ( F'oytz let Prenres de la Gifnealogie de la maison de 
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« hardi, secret,, boa ami, et qui a voit une telle aver- 
« sion contre les favoris , que si le meilleur de ses 
« amis ëtoit entre en faveur, il se seroit dès le lende- 
« main brouille avec lui(0. » Ce gentilhomme avoit 
toute la confiance du comte de Soîssons , qui n^agis- 
soit que par ses conseils. Les deux cousins disposèrent 
leurs maîtres à une réconciliation; mais ils agirent 
avec tant de mystère , que Richelieu n'eut pas même 
le soupçon de ce changement. 

La guerre ayant éclaté en i635, on ne put Tannée 
suivante refuser au comte de Soissons, gouverneur 
de Champagne, le commandement de l-armée qui de- 
voit se réunir dans cette province. Le cardinal vouloit 
s'en faire déclarer généralis^iiâe ; mais M. le comte 
ayant refusé nettement de lui obéir , Richelieu crut 
le punir assez de ses dédains en engageant le Roi à 
nommer Monsieur son lieutenant général. 

Les princes se réjouirent de là faute du ministre; 
Us se montroient d'eux-mêmes très-disposés à en 
profiter, et DlJlontrésor ainsi que Saint-Ibar ne ces- 
soient de leur représenter qu'ils ne rencoqtreroient 
peutréire jamais d'occasion plus favorable à leurs des» 
seins; que le cardinal ne u^anqueroit pas de venir 
donner des ordres, et que l'armée leur étant dé- 
vouée, il se trouveroit livré à iexit disscrétibn. 



BourdeillCt pai^ M. tle Glësembanlt , à la siiiu^dea OEnvres àt Brantéme, 
c'ditioudeLaHayc, 174^» tome i5. Ployez aussi i^Histoiregenealogi^ 
clc la maison de France, par le père Apseirae, tome a, pag« 233.) 

(1) Mémoires de Montglal, tome 49 de cette série, page i43. Le car- 
dînai de Re^z peint des mêmes traits ce gentilhomme. « Saint^lbal, moit 
<f parent, homme d'esprit et de cœur, mais d'un gl'and travers, et ^^ 
ce n'estimoit les hommes que selon, qu'ils étoicnt mal àla cour. » (Mé-^ 
moires du cardinal de Kciz , tome 44 ^*^ cette série > page ^^i ). ' 
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En effet Richelieu vint au camp, pn ëtoit sur le 
point d'assiéger Gorbie , et il se tenoit fréquemment 
des conseils de guerre à Amiens. Le Roi, dont le 
quartier général ëtoit peu éloigné de la ville, venoit 
les présider^ et aussitôt qu'ils étoient terminés, il 
retournoit à ses logis. Un des jours du mois d'oc- 
tobre i636, un conseil ayant été convoqué à Amiens, 
Monsieur et le comte de Soissons s'y rendirent, ac- 
compagnés de cinq cents gentilshommes. Dès que 
le conseil fut levé, les princes et le cardinal re- 
conduisirent Sa Majesté, qui partit suivie de ses 
gardes. Montrésor s'approchant des princes , leur de- 
manda s'ils persistoient dans leur résolution , et il en 
reçut une réponse affirmative. Il cherchoit dans les 
regards de Monsieur le signe d'une dernière approba- 
tion, lorsqu'il voit ce prince remonter précipitam- 
ment les degrés : il le suit, lui représente l'extrême 
danger de la situation dans laquelle ils se sont placés ; 
mais il n'obtient pour réponse que des paroles con- 
fuses , qui n'aboutissoient qu'à a témoigner qu'il n'a- 
it voit pas rintention ni la force de le commander 
« ni de l'entreprendre (O.» Le comte de Soissons, 
demeuré avec le cardinal, continuoit de s'entretenir 
avec lui d'un visage calme, tandis que des gentils- 
hommes qui étoient du secret se tenoient à peu de 
distance, attendant le signal. Montrésor revient*, et 
Richelieu, montant dans son carrosse, échappe au 
plus grand péril qu'il ait jamais couru. 

On est surpris d'entendre un gentilhomme raconter 
froidement les circonstances d'un projet d'assassinat 
qui pouvoit le conduire à Téchafaud : à la vérité il ne 

(i) Mémoires de Montrésor. i 



se nomme pas ; paU il donnç des détails si précis sur 
ce qui s'est dit de plus particulier entre Monsieur et 
l'un des conjurés, qu il est impossible de ne pas recon- 
laoître que c'est de lui-même que Moutrésor a parlé. 
Son récit est confirmé par celui de Montglal (i)« Le 
cardinal de Retz parle aussi de ce complot : u L'£piaay , 
« dit^l, Montrésor et La Roohepot n oublièrent rien 
(( pour donner à Monsieur, par lappréhension , le 
« courage de se défaire du cardinal^ Saint'-lbal , Va» 
f( ricarville, Bardouvillé et Beauregàrd...... le per* 

<( suadèrentà M. le comte. La chose fut résolue, mais 
« elle ne fut pas exécutée : ils eurent le cardinal dans 
« leurs mains à Amiens, et ils ne lui firent rieh. Je 
« n ai jamais su pourquoi ^ je leur en ai ouï parler à 
(( tous, et chacun rejetoit la faute sur son compagnon* 
« Je ne sais en vérité ce qui en est (2). » Fontrailles 
eut aussi connoissance de la conjuration d'Amiens (^); 
mais il en existe une autre preuve que nous allons 
rapporter, parce qu'elle est fort peu connue. 

Alexandre Campion» frère aine de Henri Campioa 
dont on a des Mémoires historiques (4), étoit attache 
au comte de Soissons. Il a laissé un volume de lettres 
et de poésies, qui n'a été imprimé qu'à petit nombre 
d'exemplaires pour être donné à ses amis» On y voit 
une lettre écrite, à une dame qui n'est pas nommée, 
du camp de Pons, près de Ck>rbie, le %5 septem- 

(i) Mémoires de Montglat, t. 49^6 cette série, p. i45. — (a) Mémoires 
da cardinal de Reta, tome 44 ^® ^^^^^ série, page to8. F'o^ez anssià 
U page lai du même volume. — (S) F'oyez la Relation du vicomte 
de Fontrailles , à la suite des Me'moires de Montrësor. — (4) Mémoires 
de Henri Campion; Paris, Treuttcl et Wûrtz, 1807, in-8'. Ils ont été 
donnas au public par le général Grimoard; un extrait eA a été ifttéfé âo 
tome Si , £age a57 , de cette série. 
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bre i636 C^)^ dans laquelle se trouveat ces passages : 
« Monsiepr s^ea va mus peu de joui^s, et nos princes 
« se soi^ conteatës de moatrer leor uniou , sans que 
« cela ait produit aucun effet; c'est-à-dire quils ont 
f mis les gens ea garde contre eux y et qu'ils n ont * 
c rien conclu pour leur sûreté à Fadvenir. Je vous 

« avois écrit que l'affaire aboutiroit là ^ mais 

€ vous me faites des questions trop délicates sur la 
f( journée d'Amiens. Quand on pourroit dire le détail 
« de ce conseil qui s'y tint , et de tout ce qui s'y passa , 
c ce ne sont pas choses qu'on puisse confier à une let* 
n treç et ce mystère ne sera pas divulgué du vivant des 
« intéressés, quelque projet qu'on y eût fait , et quoi 
« qu'il s'y soit passé. Tout n'est su que de Monsieur, 
« de M. le comte, de messieurs de Montrésor, de 
c Valiquerviile(/^am?am/fe),etdeSaint-Yl>alt;que 
« si je suis le sixième, j'en dois la découverte au der* 
K nier, qui m'a témoigné dans cette occasion qu'il 
« étoit tout-à-fait mon ami. Il est vrai que le jour 
« d'auparavant M. le comte me dit : Le Roi vient 
« demain à Amiens, à cause que M. le cardinal y est; 
« Monsieur et moi nous avons ordre de nous y trou- 
« ver : je crains qu'on en veuille à ma personne-, te- 
« nez-vous toujours auprès de, moi, et avertissez sanà 
« broit ceux que vous croyez de mes amis , afin qu'ils 
« n*en soient pas loin. C'est tout ce qu'il me dit, et 

a ce que vous saurez du moins par écrit En- 

« fin trop d'amis, trop de conseils, trop d'éclat et 
« pas assez de résolution , quoique notre prince soit 
« le plus vaillant et le plus généreux homme du 

(i) Cette date parolt erronée : le conteU dat te unir dftni le oonniit 
d^oetobre, sant qa*il soit pouible d*ea d^tmainer pvédMàneni le ionr. 
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« monde (0. » Quand on rapproche cette lettre , pleine 
d'aveux et de réticences, des Mémoires du comte 
de Montrésor , qui semble revendiquer pour lui les 
hasards principaux de la journée d'Amiens, il est dif- 
ficile de conserver des doutes sur la participation de 
ce gentilhomme. 

La conjuration échoua moins par le repentir que 
par l'irrésolution de Monsieur , qui se trouva si éton- 
né et tellement hors de lui-même , qu'à peine put- 
il répondre à Montrésor « 11 dit qu'il falloit 

« remettre à une autre fois , et n'eut jamais la force 
« d'achever ce qu'il avoit prémédité, tant il étoit 
« éperdu (^). » Les conjurés avoient l'espoir de res- 
saisir une autre occasion : le cardinal revint au camp 
quelques jours après; mais il descendit au quartier 
du marquis de Foùtenay-Mareuil , et il fut toujours 
si bien environné , que l'on ne put rien tenter contre 
lui (3). 

Les deux princes ayant quelques raisons de craindre 
que leurs projets ne fussent pas demeurés inconnus 
au cardinal, cherchèrent de nouveau à se former un 

(i) Recueil de lettres qni peuvent servir à l'histoire, et diverses poé- 
sies; volume in-8<* imprime à Rouen, aux dépens de Fauteur, par 
Laurens et Maurj, eu 1657. U est dédié à madame L. C. D. F* (la cbm^ 
tesse de Fiesque). Ce volume a été publié sans privilège du Roi; et Ofi 
lit ce passage dans Tépître dédicatoirc : «c J^ai trouvé le secret de ne faire 
« imprimer qu'un petit nombre de livres que je vous donne tous, afin 
u. que persoune n*en puisse avoir que par votte moyen. 1» LVditeor 
possède un exemplaire de cet ouvrage , auquel sont jointes, trois lettres 
autographes d'Alexandre Campion au duc de Longueville , sur divers 
événemens de la Fronde. — (a) Mémoires de Montglat , t. 49 9 p< i4^ ^^ 
cette série. — (3) Jbid,^ page .i/jfi, ployez aussi lés Mémoires du marquis 
de Fontenay-Mareuil, première série de cette Collection, tome 5i , 
page 369. Ce deruier place cet événement au mois de novembre; mais 
comme il n'a écrit jjnelong^temps après, il .a pu confondre les époques'. 
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forli dan» le royaume. Ik «nyoy^ent le comte de 
Montrësor à Bordeaux, pour engager le duc.d'Eper- 
noa à entrer dans leur» intérêts. 

Montrësor se rendit en Përigord sous le {û^ëtexte de 
visiter sa famille; et de là il vint à Bordeaux coma^e 
pour offrir ses civilités au duc de La Valette. On lit 
dans ses Mémoires le récit de son entrevue avec le 
doc d^Epernon dans le château du Ha. Ce vétéran de 
la rébellion, qui avoit épousé jusque là les qaerelle^ 
de tous les princes soulevés contre l'autorité du Roi, 
se montra peu disposé à renoncer au repos dont sa 
vieillesse lui faisoit un besoin. 11 reçat Montrësor avec 
sévéritë , lui rappela Texeraple de Ghalais , et no lui 
dissimula pas qu'il devoit s'estimer heureux de n'être 
pas prive de sa liberté (î). 

Tandis que Montrësor s'acquittoit de cette commis^ 
sion délicate , les princes , pensant à leur sûreté , s'é- 
loient retirés l'un à Blois et l'autre à Sedan. Montrësor 
vint rendre compte à Monsieur du peu de succès de son 
voyage. 11 essaya vainement de traverser les nëgocN- 
tions dirigées par le cardinal de Richelieu pour dësu- 
mr les princes, et il finit par se retirer de la cour de 
Gaston , qui, après avoir solennellement promis à Gam- 
pion qu'il iroit à Sedan se joindre au comte de Sois- 
sons (3), fit sa paix pour lui seul, sans s'occuper des 
amis qui s'étoient compromis pour son service. Gam^- 

» 

(0 Girard, wcrçtaiwî du duc d'Epprnoo, £ait tcpir à jpxj mai^e, 
dans cette occasion^ un discours adressé à Monsieur pour Pengacer 
îi rentrer dans le devoir. (F'oyez THistoire du dnc d'Epernoti, i655 
in-folio, page 55o. ) On a de'jà fait remarquer combien ce panégyriste 
mérite peu la confiance de Phistorien. — (a) Vayez la lettre de Cam- 
^ion, du q3 décembre i636, page 4t du volnme déjà cité. Elle est rap- 
portée presque en entier dans une note, p. 3io et sniy. de cctoI. 

T. 54. l5 
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|Mon apensë que l'un des articles du traite de Monsleor 
ëtoit Fëloignement de Montrësor(0. Ce dernier vou- 
loit sortir du royaume pour se soustraire aux ven- 
geances du cardinal ^ mais le duc d'Orléans craignant 
que Montf ésor ne fût considéré au dehors comme son 
•agent secret , lui ordonna de ne pas quitter la France. 

Outré de voir sa vie et sa liberté comptées pour si 
peu (s) y le comte se retira dans une terre où il passa 
plusieurs années dans la solitude » espérant persuader 
au cardinal, par cette conduite, qu'il avoit entière- 
ment renoncé aux intrigues. Il voyoit très-rarement 
le duc d'Orléans quand le prince venoit dans son apa- 
nage, et il mettoit encore beaucoup de circonspect 
tion dans ces relations. 

[i64a] Cependant Gaston avoit conçu de nouveaux 
projets.Tropfacilemententrainé par l'imprudent Cinq- 
Mars et par le duc de Bouillon , il croyoit pouvoir 
renverser le cardinal de Richelieu en lui opposant 
un favori jeune , présomptueux et inexpérimenté. Le 
prince avoit chargé le vicomte de Fontrailles , ami de 
Cinq-Mars, d'aller négocier en son nom avec le m 
d'Espagne , afin de se ménager un appui ; et un traité 
étoit sur le point d'être signé avec cette puissance(3). 
Les choses étoient. en cet état lorsque Monsieur fit 
dire à Montrésor de venir le trouver à Blois. Le comte 
chercha vainement à s'en excuser : froissé par une 
chute , il marchoit encore avec difficulté ; mais étant 
de nouveau pressé par le prince , il se rendit auprès 
de lui. Gaston lui confia ses secrets, et les espérances 

(i) y oyez U lettre île Campion du aS décembre i696y p. 53 da vol. cite. 
— (i) Mémoires de Mootréaor.— (3) Cette intrigne est bien deVeloppve 
dans les Mémoires de Montglat, t. ^'Ç^àti cette série, p. 36g et soiv. 
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qu il en concevoit. Montrésor assure qu'il tftcha de le 
détourner d'une intrigue qui lui paroissoit aussi pë- 
riliease qu inconsidërément ourdie , et que ce ne fut 
qu'avec une extrême répugnance qu'il finit par se sou- 
mettre aux volontés du prince. Il étoit convenu qu'en 
cas d'événement Monsieur s'enfermeroit dans la ville 
de Sedan; et Montrésor s'y acheminoit, quand il fut 
prévenu par le sieur de Roussillon de la découverte 
du complot, et du peu de disposition que paroissoit 
montrer Son Altesse à garantir Montrésor du danger 
qui le menaçoit. Gaston ne tarda pas en effet à faire 
sa paix personnelle, en abandonnant ses serviteurs ; et 
il ne craignit pas de compromettre Montrésor, contre 
lequel il n'existoit aucune pièce écrite, en disant, dans 
sa déclaration du 7 juillet 164^9 « que s il se trouvoit 
« quelque négociation faite par Montrésor avec M. de 
« Thou, il la désavouoit comme faite à.son insu (0. » 
Le comte alla se cacher en Périgord, et bientôt après 
il eut ordre de Monsieur de passer en Angleterre, 
Son procès fut instruit -, il fut crié à trois briefsjours, 
et ses biens frappés du séquestre. 

Montrésor revint en France avec tous les exilés 
après la mort de Louis xiii. Il fut reçu par Monsieur 
€c comme un gentilhomme qui, par curiosité ou pour 
« son divertissement, auroit fait ce voyage. » L'abbé 
de La Rivière, homme bas et rampant, que l'on a soup- 
çonné, non sans quelque fondement, d'avoir été acheté 
par Richelieu , s'étoit insinué dans la confiance du 

<i) Vof^z la déclaration faite par Monsicor â Aigœ-Pene le 7 )nU* 
let 164^9 ^ ^^ iv\\ft des Mémoires de Montre'sor; Cologne, Jean Sam- 
bix, i663 ou i665, tome i, page ai6. F'ofez aassi la coniéqaence 
que le rapporteàr du procès de Cinij^Mars tîroit de cette déclaration , 
ibiâ.^ page a54. 

l5. 



prince , et dirigeoit ses conseils. Gaston voniut exiger 
<le Montrësor qu'il se réconciliât avec le nouveau fa- 
vori , et dans ce but il fit faire des démarches auprès 
de lui ; mais le comte ne voulut jamais y consentir. Il 
méprisoit profondément La Rivière, qu'il regardoit 
comme Tauteur de la mort de l'infortuné de Thou son 
parent, et delhorrible calomnie qui Tavoit perdu dans 
l'esprit du prince. On avoit fait entendre à. Gaston 
que Montrésor avoit averti le cardinal de l'eusteBce 
du traité conclu avec l'Espagne. 

U s'écoula plusieurs mois sans que la froideur du 
duc d'Orléans pour Montrésor se démentit. Le comte 
supplia Son Altesse de lui permettre de disposer de 
sa charge *, et il quitta le service du due d'Orléans. 

Pendant son s^our en Ân^eterre , Montrésor s é- 
toit trouvé réuni avec les ducs de Vendôine et de 
Beaufort , qui , poursuivis par les mêmes infortunes, s'y 
étoient aussi réfugiés. En sortant de la maison de Mon- 
sieur , Montrésor s'attacha plus particulièrement aux 
intérêts du due de Beaufort, prince de peu de sens, 
rempli de la confiance que la présomption donne sou- 
vent aux esprits médiocres, qui, se voyant traité fa- 
vorablement par la Reine , crut qu'il ne tiandroit qa'à 
lui de diriger l'Etat. Cette faction, plus ridicule que 
dangereuse, fut appelée lacabaledesimportans Mon' 
trésor assure que le duc de Vendôme étoit injuste 
envers lui quand il l'accusoit d'avoir entraîné son fils 
dans cette intrigue; mais il est difficile d^ajouter foi 
à ces protestations de Montrésor. Le duc de Beaufort 
avoit tellement épousé les préventions de ce dernier, 
qu'il refusoit le salut à Fabbé de La Rivière ^ et le car- 
dinal de Retz nous apprend que Montrësor et le comte 
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de Béthune avoîent engage le duc à lui faire des avaa- 
ces, mais qu'il ne vàaliit point entrer dan6 leur ca^ 
baie, etifu'îl s'en expliqua même avec Monttësor(t). 
Qaoi qn'il en soit, ce dernier partagea la disgrâce du. 
duc de Beaufort ; il fut exile , ainsi que Saint-Ibar et 
le comte de Béthune. 

Son exil ne fut pas long : il eut la permission de 
revenir à Paris au mois d'avril x644f ^^^ ^ y passa 
peu de temps; et, après quelque séjour dans ses terres^ 
il se rendit en Hollande , où il prit du service. 

Des soins de famiDe le rappelèrent 4 Paris, onde 
nouveaux malheurs l^teadoient. Pendant son der^ 
nier voyage de Tourainë > Mor^trésor atoit rendu quel- 
que soîni à la duchesse de Chevreuse^ reléguée 
dans la capitale dé cette province. Celle-ci, craignant 
d'être privée de sa liberté, s'étoit réfugiée en Espagne. 
Après son retour de Hollande , Montrésor reçut une 
lettre de la duchesse ; elle le prioit de recevoir ses 
pierreries en dépôt pettulant qudk{ues jours* Ces rela- 
tions, qui ne demeurèrent pas ignoréeà^ firent soup- 
çonner Montrésor de chercher à nouei: de nouvelles 
intrigues ) et au moment où [en 1646] il se disposoit 
à retourner en HoUatide , il fut arrêté et mis à la Bas* 
tille. Qainze jours après, on le conduisit au donjon 
de Vincennes, où il subit une rigoureuse détention. 

L^ vives sollicitations de ses amis, et particulière- 
ment les démaixhes de mademoiselle de Guise » lui 
procurèrent la liberté , après une prisop de quatorze 
mois. Le cardinal Mazarin , habile dans Fart des mé^ 
nagemens/lui fit demander son amitié ) et le reçut 
favorablement après sa sortie, insistant cependant 

(i) Mémoires du cardinal de RcU, tome 44 <*« celle «eue, page rfia. 
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toujours sur sa réconciliation avec Tabbë de La Ri-^ 
yière \ mais Montrësor persista dans son refus , et il 
fallut même un ordre du Roi pour le faire consentir 
à rendre au favori de Monsieur les simples égards que 
commandera politesse. 

La réconciliation de Montrésor avec le ministre û'é- 
toit pas plus sincère d'un côté que de Fautre : Mazarin 
ne cherchoit quà tromper un ennemi, et le comte 
n'avoit point oublié les souffrances d*une longue cap- 
tivité. D'ailleurs il n'estimoit pas le cardinal , qu'il re- 
gardoit comme un homme foible, et incapable de gran- 
des choses. Aussi , dès que les troubles de la Fronde 
eurent éclaté , Montrésor fut-il un des premiers à s y 
précipiter : ardent et impétueux, il auroit voulu en 
diriger les mouvemens, et il cherchoit à entraîner le 
cardinal de Retz dans les résplutions les moins mesu- 
rées. Ce dernier, soit qu'il eût bien jugé Montrésor, 
qu'il considéroit peu, soit qu'il craignit de n'être plus 
qu'au second rang, ne se montroitpas disposé à sui- 
vre ses conseils. 11 dit que Montrésor avoit la mine 
de Caton, sans en avoir le jeu (0 : il ajoute ailleurs 
qu'il étoit d'autant plus dangereux pour conseiller 
les grandes choses, qu'il les avoit beaucoup plus dans 
l'esprit que dans le cœur (a). On voyoit en effet Mon- 
trésor ouvrir toujours les avis les plus violons : il vou- 
loit, ainsi que Saint-Ibar et quelques autres, que la 
Frande cherchât des appuis hors du royaume ; etil ne 
craignoit pas d'appeler, comme au temps de la Ligue, 
les Espagnols au sein de la France. Pensoit'-on qu'il 
fût utile au parti d'obliger le parlement à s'assembler ? 

(l) Mémoires da cardinal de Rets , tome 4{ de cette sene, page iSa. — 
(9)/M.,pageaoa. 
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h simulation de l'assassinat du conseiller Joly luien 
(laroissoit être nn moyen aussi simple que facile (0. 

Nous ne suivrons pas le comte de Montrésot au 
travers des événemens de la Fronde, pendant les- 
quels , après la disgrâce de La Rivière , il se rapprocha 
de Monsieur par intérêt de parti. Il ne parle pas de 
ces troubles dans ses Mémoires; les contemporains 
Tout nommé 9 et quelquefois mis en scène, comme y 
ayant joué un rôle secondaire. 

Montrésor fit sa paix avec la cour en i653 ;«t peut- 
être Fabbaye de Brantôme, qu'il obtint en 1654(^)9 
fut-elle le prix de sa soumission. 

A compter de cette époque, on ne voit pas qu il 
ait continué de prendre part aux affaires publiques. 
Sa liaison avec mademoiselle de Guise remplissoit 
presque tous les instans de sa vie. Il occupoit aux 
Tuileries un logement qui communiquoit, par la vo- 
lière , avec celui de la princesse : aussi a-t^on cru 
qu'un mariage secret les avoit unis (3). U lui vendit à 
bas prix ses deux terres de Montrésor et de Biard ; 
et , en partant pour les eaux de Bourbon, il lui confia 
ce qu'il possédoit de plus précieux en tableaux et en 
curiosités. 

(i) Mémoires de Joly, tome 47 de celle sérié, page Si. — (s) Galhm 
Chriniana , tome a , page i4g5. — (3) On fit alors ce conplet : 

De Goîse la noUe puoella 

Ne saurait troarer de mari.: 

De Mercoenr s'est ëloîgn^ d'elle 

Pour la nièce (^ d'an faTori. 

De cet amonr elle se moque , 

Et dit souvent par éfjaÎToque : 

« Je te garderai, Montrer , 

« Bien plus chèrement que de Tor. » 

{^ MMUmoifcllc Hasciai* 
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Le comte de Montrésor mourut au moi$ de juil** 
let i663. Dès le i3 de septembre lôSa^ il avoitfait 
son testament , qui fut déposé le inéme joue eatre les 
mains de M^ Hachette , notaire à Paris. Il institua pour 
son seul héritier le marquis de BourdeiUe , soa frère 
aîné. Celui-ci eut à soutenir un procès contre made- 
moiselle de Guise. Il étoit difficile qœ cette prin- 
cesse, dont les afiaires étoient tellement embarrassées 
qu'en 1657 elle fut obligée de vendre le comté d'Ea 
à mademoiselle de Montpensier <0, eût été dans la 
possibilité de faire des acquisitions aussi considérables 
que les terres de Montrésor et de Biard. Les prix 
étoient d'ailleurs trop peu élevés ^ et une portion im- 
portante paroissoit en avoir été payée au moment de 
k signature des contrats. Quoi qu il en soit, il sem- 
blerott qu'une transaction auroit rap^nroché les par^ 
ties , car la terre de Montrésor rentra peu de temps 
après dans la maison de Bonrdeille (a). 

Les Mémoires du comte de Montrésor furent im*- 
primés aussitôt après sa mort dans un Recueil de 
plusieurs pièces servant à C histoire moderne; Co- 
logne , Pierre Du Marteau, i663. Us furent réimpri- 
més séparément dès la même année en un volume 
petit in>i2, publié à Cologne chez Jean Sambix le 
jeune, à la Sphère, i663. Une«econde édition parut 
en 16649 qui est plus belle que la première. Le se- 
cond volume, contenant le discours de Montrésor 
sur sa prison et d'autres pièces, fut publié chez le 

(i) Mémoires de mailemoiseile de Motitpensi«r , tome 4^ ^^ cette série , > 
page 2^1. — (%) PreuTes de la giënéalogie delà m&isoii ée BonrdeiJle, 
par M. de Clérembatilt , à la saite des OEuvres de Brantôme; La 
Haye, 1740, tome i5, page 3oo. 
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mésie Jibraire ^n i665 , en même temps qu'une réim- 
pression du ppemier tôlome. 

Ces diverses éditions font partie de la collection 
Ëkévirs (0. 

U existe une bonne réimpression des Mémoires de 
Montrésor, Gologtie, 1723, a volumes petit in^ia. . 

Dans ces différentes éditions , on a joint aux Mé- 
moires de Montrésor beaucoup de pièces relatives 
aux événemens du temps. Nous les avons presque 
toutes supprimées, -ainsi qu'il a déjà été fait pour les 
Mémoires de Gomines , pour ceux de Yilleroy , ceux 
de Pierre de L'Estoile , et d'autres encore. 

Mous avons seulement conservé les pièces sui- 
vantes : 

i"" La relation de la mort de Garondelet. Elle est 
écrite d'un style emphatique , et on peut la considé- 
rer comme une bizarrerie qui n'est pas sans quelque 
singularité ^ 

a** La relation de l'assassinat 3e Puylaurens ^ 

3° Le récit de ce qui se passa avant la mort du 
cardinal de Richelieu. 

On lit à la suite des OEuvres de Brantôme , édition 
de La Haye, 1740, tome i5, page 3o8, une notice his- 
torique et généalogique sur le comte de Montrésor , 
qui paraît avoir été rédigée par M. de Glérembault. 
Nous y avons puisé quelques renseignemens. 

Jusqu'à présent la Relation de Fontrailles a tou- 
jours été jointe aux Mémoires de Montrésor. Ge sont 

(i) Voyez r£fi«ai bibliographique snr les éditions des Elzévirs les plus 
précieases et les plus recherchées, par M. Bérardj Paris, iSaa, in-8°, 
pages 164 et 167. Le savant bibliographe n^indique pas la première édi- 
tion du premier volume, ni Tédition de 1664, quoique cette dernièie soit 
digne d'étré lemarqucé pour sa beauté typographique. 
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cependant de véritables Mémoires : Fontrailles j ra- 
conte des événemens auxquels il a lui-même pris part, 
et il y parle presque toujours en son propre nom. 
Cette pièce nous a paru trop importante pour être 
réunie à un autre ouvrage dans la Collection des 
Mémoires relatifs à Thistoire de France^ elle sera 
en conséquence imprimée séparément , à la suite de 
ceux de Montrésor. 

L. J. N. MoNMBRQUi. 
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DU COMTE 



DE MONTRESOR. 



RETRAITE DE MONSIEUR EN FLANDRE ; 

•Sa réception, les intrigues à la cour pendant son 
séjour^ et son retour en France. 



fiôSa] JLi nouvelle de la mort du duc de Montmo* 
rency(0> arrivée à Toulouse , ayant été portée à Mon- 
sieur à Tours, où il s'étoit retiré depuis son retour 
de Languedoc ; voyant que , contre les espérances qui 
lui avoient été données par les sieurs de BuUion et 
des Fossés,, députés par le Roi pour le traité fait à 
Béziers, Ton avoit fait mourir de la sorte un homme 
si recommandable par sa naissance et par les impor- 
tans services qu'il a voit rendus à FEtat, Son Altesse 
s'étant promis que ses soumissions aux volontés du 
Roi obligeroient Sa Majesté à traiter avec moins de 
rigueur une personne de laquelle la vie lui étoit si 
recommandable , jugea, pour sa réputation, ne devoir 
pas demeurer en France après un sujet de déplaisir 
aussi sensible que celui qu'il avoit reçu en cette oc- 

(i) Duc de Montmorency: Henri , duc de Montmorency, dccapiic k 
Tionloasc le 3o octobre i63d. 
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casion. Elle ne mit point en doute d'être valablement 
déchargée de tout ce qu'elle avoit promis par sotl 
traité à Béziers, puisque, dans le temps qui! se con- 
clut , elle avoit dit et protesté aux députés du Roi que 
s'il mésarrivut donlit sieur dut de Montmorency, 
contre les assurances reconfirmées de la part de Sa 
Majesté , eUe h prendrok pour rupture , et n e ti e n- 
droit aucune des conditions auxquelles elle s'étoit 
engagée, son intention étant de se soumettre pour la 
conservation d'un homme qui lui étoit si cher, et au- 
quel elle avoit des obligations ^i particulières. 

Ce furent le^ raisons les pins apparentes qui cau- 
sèrent la sortie de Monsieur; mais la plus véritable et 
la plus secrète fut celle du mariage que^on Altesse 
avoit contracté , au désu du Roi , avec la jirinacsse Mar- 
guerite de Lorraine, que l'on avoit tenu caché pour 
de bonnes considérations. Sa Majesté ni'se^ ftiinistres 
n'en av oient eu aucune cohnôïsssthcè ctettaihfe , seùlq- 
inent des soupçons, TafFaire ayant 'été conduite si 
couverteinent i quTC les espions de la cour n'avôiént 
pu pénétrer si avant : aussi ne fut-il point parle de 
cet article dans le traité de Béziers. 11 n^ eut que le 
sieur de Bullion, après que tout fut conclu étsîgné'^ 
qui s*avisâ de demander au steur de Pûylàurens, 
principal confident de Son Aitesse, Û vërîlàblement 
MonsieuV étoit marié; lequel loi répotidît qii if ne 
l'étoit pas, ne jugeant nullement à propos iii conve- 
nable au bien dés aflfkh-es die son maître de 'â*en ou- 
vrir à lui ,' cl de s*eh fetplîquèf atttrenieiït. . 

Monsieur partit donc' dé Tours poàr les raisons cî- 
devant représenté(3s : étant à JBlois , il dépêcha le si^ur 
de Saumery vers Son Altesse de Savoie pour l'inibr^ 
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mer de tout ce qui s'ëtoit passé , et ménager'par len- 
tremise du maréchal de Toiras sa retraite en Pié- 
mont, en cas qu il en eût besoin. 

Monsieur traversa la Beauce , fut à Moatereau-sur- 
Yonne, duquel lieu il écrivit au Roi par lun de ses 
gardes une lettre qui contenoit en substance les su- 
jets et les raisons de son éloignement (0. 

Son Altesse, sans s'arrêter, prit le chemin de Cham- 
pagne , accompagnée de sa maison , qui pouvoit faire 
en gentilshommes et domestiques cent cinquante 
chevaux. Il se rendit à Dun-sur^Meuse, petite place 
du duché de Lorraine , d'où elle envoya les sieurs Du 
Fargis à Flnfante , et vers le duc de Lorraine Saint- 
Quentin, Tun de ses gentilshommes ordinaires. L'on 
ne disoit point encore si l'on iroit en Lorraine ou en 
Flandre; mais le lendemain ce doute fut éclairci, 
ayant pris le chemin de Namur, auquel lieu Monsieur 
se rendit en trois journées. 

[i633] Le comte de Sallazar, capitaine de la garde 
de cavalerie de l'Infante , fut celui qui le vint recevoir 
et lui faire des complimens , et une infinité d'offres 
de la part de cette vertueuse princesse, pour lui té- 
moigner la véritable et sensible joie qu'elle avoit de 
le recevoir. 

Monsieur arriva le jour d'après à BruxçUes (3) , et 
fut descendre au logis du comte de Sallazar, d'où il 
vînt aussitôt au palais de Tlnfante , de laquelle il fut 
traité avec autant de bonté , et de témoignage d'af- 
fection et de tendresse , que s'il eut été son fils , qui 

(i) La lettre de Gaston est du i3 novembre i63a. — (a) A Bruxelles • 
Le prince arriva dans cette viJle sur la fin de janvier i63a. ( Ployez Ips 
Mémoires de Gaston, tome 3f de cette série, page 148.) 
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ëtoient les termes dont elle se senroit ordinairement 
lorsqu'elle vouloit exprimer Tamitië qu'elle avoit 
pour lui. 

Cette première audience finie , Monsieur fut con- 
duit dans Tappartement qui lui ëtoit prépare, qui 
ëtoit celui de Tarchiduc , par les principaux de sa cour 
et de sa maison, auxquels elle avoit ordonne de le 
servir, et de lui rendre les mêmes respects qu^à sa 
propre personne. Tous à Tenvi lui faisoieut parottre 
le contentement qu'ils avoient de son retour ; et yë- 
ritablement Monsieur avoit raison d'être satisfait d'une 
réception si obligeante, si le parlement de la Reine 
sa mère de Bruxelles avant qu'il fût arrive ne lui 
eut doiMië de l'inquiétude, et fait appréhender 
qu'un éloignement si prompt ne provînt plutdt des 
mauvais conseils de quelques esprits malicieux qui 
les vouloient diviser, que d^ la nécessité de vouloir 
changer d'air pour sa santé, qui ëtoit le prétexte pris 
pour colorer le départ, que tout le monde avoit blâmé 
et trouvé si à contre-temps. Néanmoins , comme Son 
Altesse vouloit toujours continuer à satisfaire aux 
mêmes respects vers la Reine, il se résolut de l'aller 
voir le lendemain à Malines, où il fut diner avec Sa 
Majesté, de laquelle apparemment il fut bien reçu. 
Les instances qu'il fit auprès d'elle se trouvèrent pour- 
tant sans effet, et il fut obligé de revenir à Bruxelles 
avec le déplaisir de n'avoir pu obtenir le rétour de 
la Reine , qui persista dans la résolution de se retirer 
à Gand, qu'elle avoit choisi pour le lieu de sa de- 
meure. 

Il me semble à propos de dire les sujets que les 
ministres de Sa Majesté publioient qu'elle avoit de 
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n'être pas contente de Monsieur, laissant la liberté 
d'en juger à ceux qui liront ces Mémoires, et de voir 
s'ils étoient bien fondés on non. 

Ils alléguoient pour leur principale raison que dans 
le traité de Béziers Monsieur n avoit eu nul égard à 
ce qui regardoit Sa Majesté , de laquelle il ne devoit 
jamais se séparer; et que ce lui devoit être un grand 
reproche de n'avoir rien stipulé pour elle , ni parlé en 
aucune manière ni façon de ses intérêts, ne consi- 
dérant pas que dans ce rencontre Son Altesse s'étoit 
vae hors d'état d'y agir utilement , ayant été forcée 
de souscrire à des conditions si déraisonnables , et 
d'un si notable préjudice à ses avantages particuliers 
et au rang qu'elle tenoit; par conséquent devoit être 
disculpé de tous les blâmes que sur ce sujet l'on lui 
pouvoit attribuer. La considération de la Reine et 
celle de sa réputation furent aussi les véritables mo- 
tifs qui l'obligèrent à sortir de France dans cette con- 
jopcture, pour se rendre auprès de Sa Majesté, pren- 
dre part à sa mauvaise fortune, et faire voir qu'il étoit 
incapable de se désunir jamais d'avec elle. 

C'est ce que ses ministres malintentionnés débi- 
toient en public, ce qui pouvoit être bon pour les 
moins clairvoyans ; mais les autres, qui pénétroient 
évidemment leurs artifices , jugeoient assez que cela 
provenoit d'ailleurs, et que la froideur de la Reine 
étoit fomentée par les conseils du père Chanteloube , 
qui eût voulu tenir le sieur de Puylaurens dans sa 
dépendance absolue : qui étoit désirer l'impossible, 
car, de sa part, il n'étoit pas homme à se soumettre à 
un autre dont la suffisance ne lui étoit en aucune 
estime. 
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Cette mauvaise intelligence des ministres s'aug- 
menta avec le temps, et produisit d'étranges etfeH 
pour la cause générale et les intérêts particuliers. 
Mais comme dans ce discours il sera quelquefois parlé 
des aflaires des Espagnols, celles de Monsieur s*y 
trouvant mêlées, il est nécessaire de faire voir l'état 
auquel étoit la Flandre lorsque Son Altesse y arriva. 
Bien que l'Infante en, eût remis la propriété en faveur 
du roi d'Espagne son neveu, elle paroissoit pourtant 
y avoir l'autorité tout entière, et y gouvernoit îes 
peuples avec tant de sagesse et de modération, qu'jrfte 
n'en étoit pas aimée seulement , mais , s'il est permis 
d'user de ces termes , universellement adorée pour 
son extrême vertu. 

Parmi ses dévotions ordinaires, cette sage princesse 
ne perdoit pas un seul moment de temps qu'elle 
pouvoit employer au bien de l'Etat et au soulagement 
des peuples. 

^ Le marquis d'Aytonne tenoit sous elle la place de 
principal ministre : il étoit ambassadeur du roi d'Es- 
pagne et général de ses armées de Flandre, depuis 
que le marquis de Sainte-Croix avoit été rappelé 
après la perte de Maestricht, et les autres mauvais ^ 
succès arrivés aux Espagnols sous sa conduite du- 
rant l'année i632. Le duc de Lerme étoit mestre de 
camp général sous le marquis d'Aytonne ; le président 
Rose le premier du conseil d'Etat , et les finances 
gouvernées par le duc de Croy et le comte de Copigny 
en qualité de surintendans. Chacun d'eux, dans la 
fonction de sa charge, n'agissoit que selon les ordres 
de l'Infante: aussi n'y avoit-il aucune affaire de la- 
quelle elle n'eût une entière connoissance. 



Les Espagnols avoieut âouffert des pertes considé- 
rables, et les Hollandais rehiporté Venloo, Rare* 
monde , Maestricht , et plusieurs autres places et forts 
antour d'Anvers, qui avoient releva la réputation de 
leurs armes. 

Ces succès arrives à ses ennemis n-étoient pourtant 
pas ce qui les inquiétoit davantage, et ce qui le«r 
donnoil de plus pressans sujets'd'apprélKendèr fa puîi^b 
de leurs affaires. 

' Le plus grand mal , à ce qu'ils croyoient , veiioit 
du dedans et des intelligences particulières: Là v&r 
traite du comte Henri de Berguè à Liège leur fit oq -^ 
vrir les yeux, et soupçonner, non sans cause:, beau^- 
coup de personnes dé qualité, qu'ils jugèrent avoi^ 
part à ces menées secrètes parce qu'elles étoîent tihiéft 
d'amitié et d'alliance avec lui. Mais le temps n'étant 
propre pour agir contre les auteurs et les complices 
de cette action , de crainte d'imerévolte générale dtp 
^uples, assez mal affectionnés à leur domination» 
l'Infante se servant dan3 des conjonctures't$i douteuses 
de la créance qu'elle s'étoit acquise , fît venir les pntï»- 
cipaux vers elle, tira l'aveu de leurs desseins, et pà>* 
fole de n'en concevoir plus de semblables, sousies 
assucatTiees qu'elle leur donnoit aussi de sa ;part de 
leur pàVdonnertq passé. Néanmoins ; peu de tefaips 
après, elle fut obligée de changer d'avis, sur ceulc qoi 
lui furent donnés dps pratiques de Garondekt^ gdii* 
veraeur de Bouohaip , avec les gouverneurs des places 
fr^MVlières de l^ardie voisines de la jçietine, dans la- 
quelle il fut investi ai^eo beaucoup d'ordre et dé se- 
cret de la part des Espagnols , et contraint par c'eùe 
surprise de recevoir la garnise^n qu'ils y^ 'voulurent 
j. 54. 16 



MûBUre, par.ltqticdle, sur quelque conteste érrêvl à 
dessein, il fut.tuétlès Tinstanl qti'il$ s'en fnvetitf eut 
diisJesmsitret. 

' ' Tout le monde jttg^stqtte les £sf»a^Q0l9ytrè$4)dMliQt, 
avoient fait cette sorte de justice d'un sujet infidèle i 
MU roi, le ientps ne leur permettant pas d'en user 
anrttementy quoiqu'ils voulusse^ toutefois persaadeif 
qoé e'ëtoit l'effet d'un hasard , et d'un «esident arrive 
par une querelle particulière. 

AfNrès sa nrart i le gouyerheibent £ai 'domié au»yi- 
comie d'Alpem ^ et le doyen Garohdelel^£uiiiiiis (^eh 
A\ae$ jours après dans un couveMt de reli^eitiE à 
Bruxelles, auquel lien il fut retenu. som une^^aaée 
fort sûre jusqiies à la mort de l'itifante ^ après laqueUs 
il fat conduit. dans la citadelle d' Anvers, 4m k siennf 
arriva depuis. » 

Je laisserai ce discours, pour l'a^^lieyer quand jf 

/parlerai de la retraite, dn prince d'Sspinôyet du dite 

jdefôxurnonville inFranee^ et dirai lors^qui^llesëleieajt 

4«s inljelligenoes: quô les Espagnols - soupconndiM 

■éùre entre les plus qualifiés des Ptfys-^Bat» :ét le k:str 

^alde ftiefaelie«; ^uéls furent aussi; les ini/tenrs^e 

'Cette cabale , et les projets ét<}esseiDa qu'ils ponNroîimt 

dvoir^ipotir neprendré celui qiiej^avcfis'i«terroAipM« 

? . Les premiiers joisrs employés, par; Son 'AHesse ï 

.nendre sos respects à la Rèin^ sa mète , sl^s ijeyoifs i 

rinfaatè, et ï recevoir lès c^mplim^oa bties.visites 

'des personnes plus considérées par leur n^ismiiee et 

par lebrs charges, Mc^nsieniy s^ pro|||Mosa de ^Mttâr 

.part:à i'£iQt>efettr, à Sa Majesté Gatboiiqnè et àb roi 

• Â'Ângkrterre , :das sujets; <|m l'aî^oieht obli(^é à ^r- 

i^ker'aa sûreté en^Fdandre. 
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Le <j9iidra]r*Montpeii8ier fut choisi pour aller à 
VieBab «yrouver Sa Marjestë Impériale, avec ordre de 
«knaader «ecours d'hommes en son nom , pour «es- 
«ciyer^ avec les forces qu'il tîreroitdes Espagnols, et 
eèlleé qu il pourroit iMettre ensemble par le moyen 
4e;fiei» serviteurs , à former un corps assez eonsid^- 
rtUe.pour pouvoir entner en France, et réduire à 
la raison les ennemis de la Reine sa mène, et les 

lieGbildray dans ^e^t emploi s acquitta fidèleiitent 
de ^ «onmisston qui lui avoit été donnés , et sui-i- 
vant son instruction vint à Prague viers le ^dnic df 
{«iedlatid, généralisisime de Tartnëe de TËmpereur. 11 
eofifërà a^ec lui div«rëes fois, €t rapporta , à soin re«> 
tMir , -k Sfou AJkosse une infinité de profenesses avUn^ 
Ugefises-à sies inlâréts, et de belles et grandes espë> 
nnees^quî n eurent pas leursioffits ] ear dè&4or& tVfà»- 
lûtion 'de s'éleva Jkii avoit fait prendre oks ikcuiires 
•ou 'France entièrement contraires à sou dcTbir, otà 
la MâHe qu U 'ëtoH sMigé de ^onsçrvnr inirîolàUefc 
^u «takr^ et k soii'lHêoâiiteuT. 

l4ef[|arqui^!SsiflËte^Groixd'Ornmlo fut aussi mvo^ 
efik Aligteleorei, el de Lingendes «« Espagne inen àli- 
tendaoA ci»)q«e 'prDdbiffoiént ces diverses tm^goeia^ 
tiens, les esprits ne pojjivjdut pss Vocôuper àiAesdioses 
s4rî^tts<9lifetsmpoirt^tas^ Monsieur prenovtipàrt à tous 
t^ diif(€rttsfiebieiis iquie ' W st^ison pouvott^pemeitre. 
lj^A^inemi^> qui ;^iâboit retirée 'SOUS leprëteite de 
sa santév>sA lio<i dY trot^v^er d^ sodbgeukënA tomba 
dm^ lii>e isses'fftcbeuse ihaktdîe pour en .appréhèn- 
diEir i'évéuMtont &oo lâtltéase , a M^sUant auonn des 

s^im>^iiie soa'tjkm natUi^ lui oonseilloit) entoyoit 
' i6. 
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lous les jours savoir des nouvelles de sa sa&të, et 
tputes les semaines alloit lui-même en apprendre. 

Il renouvela aussi ses mêmes instances auprès d'elle 
pour l'obliger de revenir à Bruxelles , parce que Tair 
en convenoit mieux à son tempérament que ceki dte 
Gandy dont la situation est marécageuse; et, selon k 
rapport des médecins, elle n'y pouvoit demeurer 
sans péril de sa vie. 

Ces justes raisons, représentées par Monsieur, fo- 
rent néanmoins sans effet , sur ce que le père de Cfaan- 
tèloube étoit d'opinion différente, et ne conseilloit 
pas à Sa Majesté d'en partir. 
. Durant cette maladie , le Roi envoya visiter la'Reine 
sa mère par le sieur des Roches-Saint*Quentin, qui 
eut charge de lui faire des propositions d'accoHmio- 
dement qui ne réussirent point. Les auteurs de ses 
disgrâces, qui par leurs artifices Fâvoient éloignée 
d'auprès du Roi, ne pouvoient consentir qu'elle s^en 
rapprochât; mais iis vouloient faire paroitre qu'il ne 
tenoit qu à elle qu'elle ne reçût cette satisfaction. 

Pendant que les choses étoient en cet état, kl car- 
dinal de Richelieu fit mettre en aVant d'autres propo- 
sitions par le sieur d'Elbène , qui avoit otâre de s'a- 
dresser directement au sieur de Puylaorens pour sa- 
voir -si elles seroient agréables. 

Monsieur en ayant été informé, les communiqua à 
l'Infante et au marquis d'Ay tonne, qui appirouvèrent 
de ne les pas rejeter, quoiqu'ils eussent peu d'opiv 
nion qu'elles fussent avancées avec sincérité. 

Cette bonne princesse , dans cette occasion , assura 
plusieurs fois Monsieur qu'elle seroit infiniment sati»' 
faite de son retour auprès du Roi son frère, pourvu que 
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ce fiât avec sûreté , et selon que le requéroit la dignité 
de sa personne. La permission donnée à d'Elbène 
d'entendre à ce que le cardinal continueroit à lui dire, 
il repassa en France sous un passe-pott , et à son re- 
tour^ cette seconde fois, ne rapporta de sa négocia- 
tion que des paroles générales, dans lesquelles il ne 
paroissoît rien d'essentiel ni d'effectif. Bien que Son 
Altesse dût être rebutée de ce qu'on agissoit avec elle 
de si mauvaise foi , elle estima à propos de ne point 
rompre ce commerce , dans la créance qu'il ne pou- 
?oit nuire à ses affaires , et qu'il faisoit cet effet de 
teair en devoir beaucoup des siens qui se lassoieut 
de l'état, présent des choses: ce qui les contentoit en 
quelque sorte de l'espérance d'un accommodement; 
que leur humeur inquiète et des desseins particuliers 
leur faisoient désirer. 

Dàrant ces divers voyages et propositions , l'hiver 
et le printemps s'étoient écoulés ; et l'été étant arrivé , 
fivoit donné lieu aux armées de se mettre en campagne. 

Les Hollandais y enflés du succès de l'année der* 
^ière, furent tes plus diligens: prenant leur marche 
le long du Rhin, ils mirent le siège devant Rhin- 
berg , et le pressèrent si fort , que leç Espagnols se 
résolurent d'aller droit à eux pour les combattre ou 
fear faire lever le siège. 

Monsieur, sur l'avis de cette résolution, voulut 
avoir part à une action qu'il estimoit glorieuse et 
digue d'un prince de sa naissance, et fort propre 
pour témoigner à l'Infante de quelle passion il em - 
irassoit ses intérêts. 

11 partit de Bruxelles pour ces considérations; et 
*yant pris une escorte de trois cents chevaux à Ma- 
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imes^fiiHcôiicheràV^iilQO» etk lendemain ibFarwée , 
co«ypQsiée de qualtoree iRiUe hommes de^ pîed d de 
six à «ept mille eWiraUx. 

Le même jour il fut délibéré par le coâsed de^^feerre 

d'aller droit aux ennemis : le lieu dn passage fut ré* 

soin au-dessous de Maeseyck, petite inlle Au: paysdd 

Liëge, et d'autant qu'il ëtoit dtfenda pair Stnq«em<* 

bovrg, lieutenant gënâral de là ca^erie de mes* 

sieiiiys Us Etats, ayec troî». mille duevanix et<|Bek{«t 

infanterie tirée de Maeateicbt, et de qnalrepièeesde 

canons tirée» de Ruremoiide. Pour tromper les enne«' 

n|is , le marquis d'Aylonne fit une aetioa de isapkaiBe : 

toute Tinfanterie espagnole tourna la tête Ters* une Un 

à une lieue et demie au-dessous, et donnai toutes les 

apparences de voulmr passer là ri'vière ea cet endroit ? 

ce qui obligea Straquembourg d'abandoilDev son pva* 

plier poste qu il avoit oocupé : ce qui facilitas tmeiîdue 

au-dessus, le pasisage d^e la ritière à la cavainrte espa^ 

gnole; et les troupes boUandaises Fayanâ apptis, eUes 

se retirèrent avec éffrcH et tel désordre , cpse sanâ la 

nuit, qui en ôtoit une partie de la conmoissaiicle , elles 

eussent indubitablement été défaites. 

Monsieur donna en ce rencoo&rfi beaucoup de pieu* 
ves de son jugement et de sa gâiér06itié;'lesiEap»« 
gnols la remarquèrent avec estime, et loàèreiit fort 
la réponsie qu'il l}t au comte de Buquoy, qm, de 
deux paires d'armes qu'il avoit, ayant retenti là mteà-^ 
leure pofur lui et prêté l'autre à Son Altesse y lui dit 
qa*il ne lui en répondoit pas : sur cpioi Blfiosielur kâ 
repartit qu'il lui suffiseit, pourvu qd'eUes fussent à 
l'épreuve de l'épé^- 
LJcn fit U9 pont de hateaui^ pour le passage de fia-* 
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ffilâ^m, jQ^Qto et liagage, en si peadetempA, que 
1^ Frmçii», qni nawxentjsimsds vii uaér dé si grande 
diJj^enee^ ^n fuire»t'ë tiennes. Dans ce moment ifi 
nou^ôUe de ia reddition de Rbinberg «t^riva i ce qm 
abli^en W E^pagnold à changer de dessein , et à m 
Mi^ir de rUa de Stephun^wert » qu'ils fortifièrent , biéq 
j^u'ellet lut ien neutralité. 

L'arma y entra le lendemain, et le jour d'après les 
tiraYaia fucent départis aux troupes , qni ûrent ep 
huit jotnrs ce qu'on n aiirèit pas attendu devoir étire 
fait en deux mois. Mon^enr voyant que les armées 
se lésolyoiént à djemeurer sans rien entreprendre t 
iogea qu'il a'endevoit. retourner à Bruxelles, où l'In*» 
laaie lui fit paroitre tenir à obligation de ce qu'il 
ayo^jtbonoré l'arjiiée de sa pcésence, et le reçut avec 
toutes les marques d'affection. dont elle put a'aviser* 

Pendant le temps que Son Altesse demeura à l'ar- 
jlië«, d'Elhène revint de France « et ne lui rapporta 
aiA^n^Ujet de isiatisfaction. Le Roi, suivant la conseil 
du cardinal de Rii^elieu, ne se pouvoit résoudre |^ lui 
accorder des {rfacepi de sûreté \ et ll^onsieiur ne croyoit 
pas, de sa part, devoir se remettre entre les mains 
d'«n ministre si puissant et si autorisé avec de moin-r 
dres précautions. 

Les allées et yennes , qui ne laissèrent pas de conti- 
a^er, firent appréhender à la Reine mère qu^ le traité 
se conclût sans elle^ et ce fut cette erain^e qui h 
dtjusposa de revenir à Bruxelles sop# le même prétexte 
de p<>nrvoir à sa santé , duquel elle s'étoit servie lors^^ 
qu'elle se retira à Gand^ Monsieur fut la r^qevoir k 
Termonde , place située entre ces deux villes -, et l'In- 
faute fut au devant d'elle à deux lieues de Bru^^elles:» 
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oà ellef entrèrent en même airrosse. Daa^ ceti^ciMf-^ 
jonctnres le dtic de Lorraine, qui, par Tarmemefii 
qu'il ayoit fait, avoit donne des ombrages ail Roi/ 
porur ôter à Sa JVlajestë toute créance que c'eût été 
pour le serviee de monsieilir son frère, résolut d'em** 
ployer ses troupes contre les Suédois, sur ce qu'ils 
avoient fait des actes d'hostilité dans les tek*res^ai 
kii appartenoient. Le succès en fut si malheureux, 
que 80» I année fut défaite à PapenhoVe; et le Roi« 
au^sitdt qde cette disgrâce )ui fut arrivée , se présenta 
aux portée de Nancy, qui lui &t rendue pir traité f 
durant lequel Madame , qui se nommoit encore la 
princesse MargueHte, en sortit travestie, et se retira 
à ThionyiUe, d'où elle endoûna avis à Sou Altesse < 
et qu'elle pretidroit le chemin de BruléUes pour se 
rendre auprès de lui(0. 

Il sercit i^alaisé d'exprimer la joie qde Mènsièur 
reçut , apprenant qu'une personne qui lài étoit si 
chère fût échappée d-'un' péril si éminent. Et quoi* 
qu'il jugeât bien que, recetant Madame ,• itfalloit né- 
cessaitemeM que tb hiariàgé, qu'il' avbit tenu caché 
jusques alors,étant rendu public, rompit tous les trat 
tés et négociations commencés, son affection l'em^ 
portant par dessus toutes autres raisons ,< il envoya aU 
devant d'elle M. le doc d'Elbœuf et M. de Puylaarebs, 
pour lui témoigner ses sentimens et ^on affectk>n. lA 
dé^rîqu'il avoit de la voir ne lui permettant pas d'sft*- 
teiidre leur retour , il partit pour l'en assurer loi- 
même, fut jusques à Marche, où il la rencontra, et 
revint avfec elfe coucher à Namur. 

(i) f^oyez les Mémoîref de GastoQ et la note, iom<; 3i de celte série, 
f»age i5ô. 
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Le lendenlain , Monsieur fut à Bruxelles quelques 
Wares avant Madame : llnfante , qui n'oublioit au- 
cune occasion de celles qui s'offroient de rendre des 
jireuTes de sa bonté, et de Tamitië qu'elle portoit à 
Son Altesse , fut assez loin au devant de Madame ^ la 
Reine mère sortit hors de la ville , et toutes deux la 
menèrent au palais, dans un appartement qui lui ëtoit 
destiné proche dé celui de Monsieur. 

Cette arrivée de Madame fût une nouvelle et pres« 
santé difficulté pour Faccomplissement des affaires 
qat se ti'aitoient; 

Les ministres du Roi aVdient toujours douté ou 
feint d'ignorer sdn mariage , pour réserver cet article 
afin de Tattribuet à criitie au sietir de Puylaurens, 
cemme ils l'ont fait pardtre depuis; 

Je ne m'étendrai point à la relation des honneurs 
qtte Mâdaiiie reçut de l'Infante dans ces commence- 
mens; je passerai à celle de la négociation dil Gou-^ 
drayen Allemagne, sur leà assistances promises à Son 
Altesse par l'Empereur et le duc de Friedland. Dans 
le temps que le duc de Ferla étoit passé du Milanais 
dans la haute Alsace j elles dévoient sortir effet. Al* 
dringuer avoit été envoyé aVëc des fortes capables 
d'exécuter Un grand dessein, s'il eût voulu se joindre 
au duc dé Feria, et agir conforméuient aux promesses 
qu'il lui ' avdit faites de combattre lès Suédois : ce 
qu'ils pou voient l'un et Paùtre avantageusement, si 
la perfidie d'Aldringuer n'eût prévalu aux sincères 
intentions du duc de Feria , qui agissoit pour la causé 
tfomnàùrie'pardes nleilleurs jirincipes et des résolu-* 
tiou^ plus sincères; 

Les longueurs et les remisés donnèrent tenipSau {iarii 
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sué4oî$ de se rendre ptys^fqrt:) m sQr^A i^lt'îi f irt jm* 
possible de rien eatrapreofire qui r^i^ndît k TiWpkî 
et à U confismce q^e U roi d'fsfagp^ gvQÎtpniiM 

4^ç d^ Feria. La p^sf^ ^e wtdws.sQp^n^^^,^ 
se ruina d'elie-méme ^ il eu çiauriit la plap^t, ^ 
{i|uasi tous le^ principa^x o^çiidrs) Qt l^e reM0 s eo.r.e<- 
tpurna^ea Italie, dësespjéré de Tîni^d^ité qa*ib aroitiil 
ëprouvëe dans jfs Qfdt€$ dn Wakteîa» et «p la pett 
so^uïe d'Aldriqgu^r» ^Wl^^l ^^ avoi^nt été oopfi^. 
, Sw Alte^sO) qui avoiA éié remîaeau se^oora quelle 
pouvoit tirer de ces armëes , perdit l9^^ ^^vasboe 
de s'ea prévaloir, et c^Huiut bie« que Je c^rdiMtde 
^icbelieu, par se$ n^gociatioaa et mteljigenoes ^ wéX 
prévenu Tiuilité qui lui en p^uvojit ariçîvert et qu'il l'y 
ëtoit opposé par 4ea somw^ mmf^iï^9» que le duc de 
j*rîedland avoit reçu^. 

Ce malheur fut incoutineut suivi d'un ^^ideot qui 
chaugea entièreuieqt la face de^ affaire;» , et cauAal^ 
plus sensible déplaisir à Monsieur qui lui pouvoit .ar<- 
river: ce fut la maladie et la mort de Flpfaote* 

Cette iUnstre princesse tomba malade pour s être 
édiaufiee en un^ procession où elle assiatoit k pied> 
jcpmme c'étoit sa coutume. 

Dès ce jour les médecins eu eurent mauvaise cfir 
jûon^ et la nuit du 5, 6 ou 7 fut la ftn d'uJle si 
Jointe vie, regrettée par se^ sujets , et plus, s'il $e;po|ir 
voit, des français attachés au service de MonsieuiV q^ 
se reconnoissoieut redevables à sa bçnté d'uue inii- 
lûjté d'obligatipus. 

: Dans le pombre des actions fihriiftieMnes({u'eUe.|irfi* 
tiqua dans cette dernière extrémité, eJle i^'oubliaaur 
jcij^e de celles qi^i étoipnt d'un esprit 41evé cem'me l^ 
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siQQ: die donna tou» les of dves iiécesaaîrea poito* la» 
gMfiherneileiis das provioscte où elle a xégn^ 9vec iwt 
4% doncevr et de modëratioo. 

Dans les mëHUMres et instructions qu'elle laissa » $4 
prodcoce et ses bonnes intentions piurorent ë^le^ 
attnt: le soin qu'elle prit de reconimandjef aveo ten- 
dresse le» ifttëréts de la Reine snère y de Moiialetir et 
deBbdame^ est d'autant plus à teaiMqner que ce fut 
k. dernier qu'elle ordonna dea ebpaes dumonde. 

Le lendemain de cette mort funeste à tous leagena 
de bien dea Pays-Bas, M, le marquis d'Ay tonne, av<c 
kis prinï^iftauii du conseil d'Etat, vii^t assurer Leurs 
Altesses qu^ la peirte de F]n£inte, t'apporterôit aucun 
obangement en ce (fui regardent leurs iDtér|t$-, que 
ces assurances Tenoient de la part du roi d'Espagne , 
qui avoit prévu dès long-temps à tout ce qui pouvoit 
snrrenir ; que pour eux en leur particulier ilaseroient 
toujours très-disposés à leur rendre les respects et les 
services qu'ils savoient leur être dii9. 

Les ministres du roi d'Espagne ouvrirent, comme 
elle avoit prescrit , ua paquet confié par elle entre 
leurs asakis , par lequel ils apprirent les ordlres qui^ 
Sa Majesté Catholique vouloit être observés pour le 
goBveniement de Flandre : les niomfi de ceux qui dé- 
voient commander dans les provinces et manier les 
affaires d'Etat furent le marquis d'Aytonne y. le duc 
d'Arschot, l'archevêque de Malines, et le président 
Rose. 

La principale administration fut déférée an marquia, 
qui entra dans une si honorable fonction avec tant de 
prndenee et de dextérité, que tous les* corps de l'Etat 
parurent en recevoir nite notable satislauttion. Maia 
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afin de pourvoir à la sûreté publique , il crut qu'it 
étoit entièrement nécessaire de détruire les cabale» 
qui s'étoient formées au dedans des provinces , et que 
pour Texécuter sûrement il falloit s'assurer des per- 
sonnes de qualité relevée en les arrêtant prisonniers. 

J'ai touché ci-devant quelque chose des soupçons 
queTlnfante avoiteus contre eux lorsque Carondelet, 
gouverneur de Bouchain , fut tué : à présent il est 
nécessaire d'ëclaircir plus distinctement sur quoi ûé 
étoient fondés , et dé quels moyens le cardinal de Ri-~ 
chelieu avoit usé pour les porter à la révolte. 

La Reine , mère du Roi , s'étant sauvée de Compiè**^ 
gne , où le cardinal, sous le nom de Sa Majesté, Ta^ 
voit fait arrêter prisonnière, chercha sa sûreté ett 
Flandre , pour se garantir des persécutions qu'elle 
avoit souffertes. 

Llnfante, auprès de laquelle elle étoit retirée, jir-^ 
géant à propos d'en donner part au Roi,' et pour pro« 
poser aussi une réconciliation entre le fils et la mère^ 
choisit le sieur Carondelet, doyen de Gambray, homme 
propre à négocier une affaire de cette conséquence : 
il étoit homme d'esprit, intelligent et adroit, mais au 
reste ambitieux , et fort persuadé de son mérite. 

Le cardinal de Richelieu ne fut pas long-temps sans 
s'en apercevoir : il étoit bien informé du méeonten-' 
tement qu'il avoit reçu du refus de l'évêché de Namur 
qu'il avoit prétendu ; ce qui lui donna lieu de juger 
que celui qui étoit venu pour traiter cet accommode- 
ment en France lui seroit un instrument fort propre 
à semer la division dans les Pays-Bas. 

Après la première audience il le voulut entretenir 
en particulier ; et en flattant cet esprit glorieux par 
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4'estinie de ses bonnes qualités, il le rendit susceptible 
à ce qu'il dësiroit de lui. 

Sa parole fut engagée de servir Sa Majesté , et de 
travailler en Flandre à la ruine des affaires du roi 
d'Espagne- 
Lé cardinal , sous cette condition , donna aussi la 
sienne de prendre soin de sa fortune. 

Les choses ainsi concertées , il retourna trouver Tln- 
fante , avec les instructions requises pour satisfaire le 
cardinal dans Texécution du dessein duquel il étoit 
convenu. 

11 le communiqua au comte Henri de Bergne, au 
prince d'Espinoy , de Barbançon , et à M. le duc de 
fiodrnonville : non seulement ils Fécoutèrent favora-* 
blement , mais ils passèrent incontinent jusques à lui 
témoigner la disposition dans laquelle ils étoient de 
secouer le joug de la domination espagnole. Pour les 
y confirmer davantage, il leur fit des ouvertures aussi 
faciles qu'agréables, qui regardoient leur grandeur 
particulière et la liberté du pays, qu'ils procureroieiit 
mdubitablement , pourvu que leur conduite et leur 
résolution répondit à ce qu*on devoit espérer de la 
générosité qu'ils avoient toujours témoi^ée; qn^il 
étoit question de former un corps d'Etat , et s^assurer 
de la France et des Hollandais, qui, pour trouver leur 
gi^andêur et leur avantagé dans l'abaissement de la 
^^iso^ d'Autriche , ne refuseroient aucunes des assis- 
tances qui seroient nécessaires dans une entreprise 
beaucoup plus glorieuse qu'elle n'étoit difficile. 11 leur 
Yemontra aussi qu'il falloit commencer à décrier les 
Espagnols, et procurer par les Hollandais des mau- 
dis évënemens sous leur conduite , afin que les rér 
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v0ll6$ ^'on excilerôit dans k» vîttiM'el. étés kk cain- 
pagne ne reçussent point d'obstades m d'opjpofikîonm. 
Suivant ce f)rojet , messleuta les Etats atmèrenl: de 
banne heure Jannëe d'après; car oelle de i6}i Itol: 
employée par les associés à conduire secrètemeniieitrs 
ité^iatkms4 Yenlôo ^ Rttremondd forent les pire - 
miers effets de cetiOe intelligeace> Le conite Heari dm 
S^rgiie <ea éieit gouv^rnetir) qotiiê -mit nul opdjie à 

Ensuite ils atlaqihièfient etr^treili Mae^triclft ; ce iot 
â peu près dans le même temps que le duc d'Arsehoi: 
r<?fusa de is uiiir avec ceox^ue j'ai'Cfrrderaiii'neitiikiés, 
fft rëi^la à Tlnfante ce qm'îl avoit su de lèur$ deeaetits^ 
saiii^U profAçsse i(|i'^Ue.}e«r {lardennereà;: ceqn'eUe 
fil ^^m^wjske Mélité si nèligieniae quil vktm fui; jamàà» 

parlé di>>^iA ^^ ^î^* 

La sincérité «t 1 obseirvalien *de (la psyoledé rinfimbe 
li^'fi^^t, pa^ une rè|^le dbligeante ni abaahittauxnmi»- 
U^e$ du wi d'Espagne, pui^qu'ils^œ TaVoteitt donhée*^ 
i^uleUeileur îiHp^vsit de aes'en peiku départir: âa se 
4iél!ermLDèr.ent d'arrâter ceupi;' (C|im fS.éAoîeKt* jetés diaat» 
^esiÇaçtionS) dea^aûite^ii'iellestie iuaseAfcpaaëttiière^ 
ia>€wt:éjb^tes^t|iaÂS'îUipnirettt^i oMdlttùrtempa^iqa'ife 
.^e.j^ sgi^ireu^ fi|bei.d«^krpeii9onii[e dti priûee^e'Bor'- 
^^çp^ 9 qpi lut conduit dêm \^ ^ tiladeile d'iAsi^erk* 
. ; ^ princa d'Espimoy ^et le diac. 4^. BaïutnpnTiUé^ yim 
jlYJ^ff^ ae r^tir^èr^nt^e^ FriOilioe^iet j0.ffàr^'4u:do]Mni 
^f4r<^<^lpt» ^liveraijeuir4^^So«chaw^iut tué danaaà 

^ /;Ç^rd^i)i^r| ^léta^tiç^gésâbit as^iiraiicea qtii (loi lift- 

. jLc cornte J3enri,4e Bei'|^|<0]m«liéfiiiiitv«w^'cfaev^ 
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€hé sa sârelë à Lîëge , et le duc d' Arschok ëtoit aile 
en Espagne peu de jours ATant la mort dé Tliliante ^ 
contre Im conseils de ses amis, et déférant trop à son 
o)^nîon particulière: il y f tit retenti non cMnne pri*» 
adntiier , mlais si iort obiserrë ^ qu'il y est mort dô de-* 
poH^ sans avoir pu obtenir la permis^ioii de retenir 
en Flandre. 

Les affaire^ ëtftiit lOttsi disposées , les nooipielles ar* 
rivèrent à Bruxelles que ]e prince Thonas de Sfavôîe 
y (levoît vtnif : étant arriéré i^ ii ne parut autre si^ de 
s'4tre retiré du d«€ soti frète , que le désir ^u'il utoit 
de sat4ach«r e^iiiièréilient aux intérêts de la niaison 
d'Aatrièhe:, et partioulièreilient à ceux de Sa BAfltjesté 
Catholiqoe. 11 y fut reçu de sies minisli^s aveis hernie 
coup d'honneur; il y fut défrayé, eut des gardas poiir 
sa ^pen^owae , jus^foes à oe qve les bnires ique Toh at- 
t^idi0iiid'Esp£^nafas9enityie«Bai. i 

lie bruil eottrutduni ies pi^eratm» jours de soÉ^^ 
rivée qu'il devoit cam/Aander les «rmées des Pays-^ 
Bas: ce^qui «I élié d^pms, mais Wog>-ttoi}b atirès^^ive 
Soii' Altesse eA fut ptkrti^w i 

[t634] Toiit«feâ« ocis 4»CGUrre0êe^ A'eflspéokèr'eat 
pas que le traité duquel d'Elbène se môl4»ii ne tmmlàt 
titât louj ouns^ «OMobstaot qite Madame fol vêsane Itbu- 
ver SeÂ Alftesfte,. Les jfiropo^ttik^oa d aecommodâteMi; 
foirenfc f^wrsuities, .^màîs s^ve^ tpen d'appaveneisnife 
saeoëAi; la Id^aration |)ubJiiqiiie ique MoMieiir b««ît 
faite» 1^ r^v«|it|Hip)?èiii d0«9^>p9rsQmie. dansii^ rMg 
qu^e deyoit. t^i^pr^ la cDnfirhaaKwiade smuiAri^ 
en présence de Tarchevéque de Malines> s&lldhloicli|t 
être dQSi dj|^^lt4^^>ili.ne4>wya)Wt}^tf« ^iifnMHMÔes, 
paroe quei)^';{^rdina4|d€| AfeMi^ti af^oH Mgagé lArferf 
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à le £aite déclarer non valablement contradé au par^ 
lement de Paris , que Son Altesse maintenoit ne pou^ 
voir être juge compétent dune affaire de cette nature 
et. de cette qualité, doûtla connoissance étoit ré- 
servée au Pape, ou du moins à des juges délégués de 
sa part , suivant le concordat et les anciennes coutumes 
du royaume de France. 

Cet obstacle, joint à la difficulté que Sa Majesté fai-r 
soit de donner à Son Altesse Bellegarde pour place de 
sûreté, comme on lui avoit fait espérer, firent con-? 
noitre à Monsieur la manière de laquelle Ton traitort 
avec lui : ce fut au vrai ce qui l'obligea à conclure avec 
les Espagnols , et passer les articles qui avoiént été 
accordés , après avoir été vus et examinés de part et 
d'autre^ 

L'exécution en fut sursise de quelques jours à cause 
de l'assassinat entrepis contre la personne du sieur de 
Puyiaurens , ministre et confident de Son Altesse. La 
faveur n'étant pas exempte d'envie, elle lui avoit ac- 
quis celle de plusieurs, qui supportoient avec impar 
tience de lui voir occuper une place à leur préjudice , 
qu'ils se per suadoient de mériter autant ou beaucoup 
nàMx que lui. 

Ils avoient essayé en diverses rencontreB , par AeB 
intelligences et des cabales , d'altérer l'affection que 
Monsieur avoit pour lui ; mais tous leurs soins ayat>t 
preduit un effet contraire et augmenté l'estime que 
âon makre faisoit de safidé^té, ils se perèuadèrént 
qu'une arquebusade tirée bien à fyropos ne se (liri^^it 
pfais différer. 

Celui qtti atoit entrepris d'exécuter une action si 
honteuse en prit l'occasion lé troisième jour dt 



mi f 634^9 Iat^u^ teneur de Pa;rkt»eiw raydook-dA 
It viU^^ dm^ Je monMit qu'il emroit idâns la ^Md*<« 
salle du Palais. / > . . - » . i 

iC^t homnke mèrcemàte,^ du èasdegi^TO it.s'^toit 
«îs À /eouTiert » tica un covfv de ineitfqiifitM ^oat \k 
le idesda à U joue Asae% légkt/èmeot. lia Vâupot , qui 
l^l^it à lui, fut ausâi bleasë ;»i iiiéniô âmfeôit iap 
vî^e ; et ^ousmllon , t{ui les suiYçii; de près*, i b 
.iôt^, beaucoup plus dao^ensainftiiu . >* . i 

Vfixécntéw de .ceÊle iaf&Bie ïOûmiqissiou iaisfia'art 
]ftw 09 il ^fétoit mis le mousqueton diMpel iil e'étoît 
^TYÎ'i et y jûOttvert d'uô taffetae noir et, d'un HKaflëau 
£ltt ^i^rès paur nèUùe point râclmna , il se sauv» «plar 
j|9# partis ide, dieriiëre j(|iiî ee trouva 4)uinerte, q«ei^ 
(f$ie. iTiè^-iraiyeuient <eUe le fût à paœille heure.; , 

Son Abeii&e étoit lors dans son cabinet avèo^d'£]^ 
bqmf et ^ieuK«JPoQt , qui joufiienit aveo lui» Gomine 
'^ mU^^tM, Qi^up, et beaucoup de bruit >edeMÎte4 
U^qyîoy» ^n des siais pour «avoir ee que'ce pounRoi^ 
être* • . . * 

.(^Ifii iajïquel Sadite Alt^ftse; a^oit donnié ce lOâm- 
inoAdement ,^pit à peine s^orti hors de la ckambite.^ 
1^ l^^îpur d^ Puylaure^ y arriva ^ qui -hû aracoûtà 
U, mf^T^ iojA h çktM étoit arrivée. 

MofîM^ur :s ÇU' ;/étapt biien in^oirmé, envoya quèrï^ 
U marquis dl^jjft^yine pQur aviser avaèlui de 1 ondre 
qt^ l>ii.pojiîMrimt.dosipef 9 afm <|Uie cette méchancetë 
^ déq0f;v^t^;, ^t ae demeurât f^as ÎAipunie. 

Lorsque celui que £adf te ;Àjyte$se avdit envo^sé vert 

Mit mar^uisjui parla ^ il avoit iodubltableiseut reçu 

lXvi^4^ c^qoi ^'éioit, passe, te jH^ioee Thoraas'et lui 

^ pçiWe*oiftnt«»«^wfcjle 4aasiuti0 galerie, et tétooi-t 

T. 54. ' 17 



guèrent au genlilhoiimié de Son Altesse beaacoUl^ 
d'ëlonnenieiit Y un et l'autre, et d'être fort surpris de 
ee qu'il leur apprenoit. 

Ik aHèreot dès l'heure même au Palais, où le mar- 
quis protesta que cet assassinat ne demeureroit pas 
impuni; et qu'il useroitde telle diligence que celui 
qui l'avoit commis, et ses complices , seroient connus, 
et chitiës exemplairement. 11 y ajouta que la répu- 
tation du Roi son maître, et celle de ses ministres, se 
louvoient trop intéressées dans le châtiment d'une 
.telle action pour en faire une perquisition très^exacte» 

Apr^ avoir ainsi parlé à Son Altesse, lé prince 
Thomas et lui furent à la chambre du sieur de Puy*- 
laurens pour lui faire le même discours, et lui témoin 
gnërent ressentir beaucoup de joie de ce que Dieu 
l'avoit préservé de la malice de ses ennemis. 

Uk Reine mère envoya vers Monsieur dans cette 
occasion, et ne fit point visiter le sieur de Puyiaurens» 
parce que le père de Ghanteloubc et lui n'étoient pas 
bien ensemble. 

Pourlasatisfiicition publique, il falloit bien donner 
quelque marque apparente que le crime qui avoit 
été commis <$toit recherché : les Espagnols firent ex- 
poser pour ce sDJet, durant trois jours, à la porte de 
iliôtel- de^viile , le manteau qui avoit été laissé par 
oelui qui avoit tiré le coup. Ce temps étant passé 
sans qnll fut reconnu , il fut par leur ordre retiré ! 
ce fut à quoi aboutit cette exacte p^quisition, qui 
avoit été si solennellement promise. 
^ Chacun en discourut selon sa fantaisie : )ès uns en 
èbargèrent les Espagnols, les autres les ennemis par» 
tîcnliers de Puylanrens; et pl«isienrs ne mirent e^* 
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.^ididbe cfue œ a)i»p tire de Bramellea eût été concerté 
«et résolu à Paris ^ sur le fondement de mettre Mon*- 
sieur en telle défiance des Espagnols qu'il serok ré» 
4uit à revenir en France par un traité qui fut achevé 
•avec le temps à la ruine du sieur de Puyiauireaa ^ 
ainsi :qbe nous avons vu. 

Tous les différens soupçons autorisés de vraisem- 
blance partageoient ainsi les esprits dans le jugement 
/qu'ils eU: dévoient faire : toutefois Topinioa îa plus 
suivie fut celle qui chargeoit ceux qui avoient agi 
par leur haine particulière. ^ ^ 

Son Altesse le crut ; au moins il en donna tonte» 
les marques, en retenant en elie-méme la mauvaise 
satisfaction qu'elle avoit des Espagnols, leur.donnml 
une infinité de marques de restiime qu'elle fiiisoit-de 
leur sincérité , et de la confiance qu'elle prenait en 

Le. traité duquel j'ai parlé en^ un autre endroit isA 
arrêté avec le,i|aarquis d'Aytonne et le duc de Lermei 
qui en avoient le pouvoir de Sa Majesté Catholique « 
par lequel il fut convenu d'une liaison plus ^;rmide 
et plus étroite qu'elle n'avoit été eneof e. • - 
; Les ministres d'Espagne , qui Tavoîent infiniment 
souhaité » ûreiU. paroître plus de chaleur qu'aupara- 
vant pour les.intéréts de Son Altesse^ à laquelle ils 
firent, de nouvelles offres de tout ce qui dépeodoit 
de lejar, pouvoir. 

La princesse ; de Phalsbpurg, dans ce rencontre 
d'affaires, vint se réfugiera Bruxelles, ne jugeant pas 
que sonséjour à Nancy pût être av«c sûreté, après les 
di^âces de sa maison , et la retraite de Son Alteasti 
4^ Lorraine h0r4.de ses Etats. 

'7- 



<Leâ> fignola /InitalàtBIttfiahnle en «es dititiilëb, 
It lègèiidnt' aè Inlcris,' Qotnifae «ne pëîsontîô de n 
cpalité lëderoit étre^ ût^ danslei autres i^ourtoÎMs 
«[a elle désira d-eut, «Ite ^ut beabcoup de Mjel de se 
hmof àt feor ccfndciitê; Poar revenir fla traité feît 
avec FEspagne , je dirai premièrenvent ^'il .fit ce*- 
tmr cfètni qrn âvDit lëlé nëvi^é en Friftii^ par Ten- 
Urenifve de!d'£lbè|M6. 

' i^icn loîii dis palier d^ucun faecdmiDodement , Toii 
ne proposDit pltiS-qtK des méyen^ de mettnrë eb^ifibk 
des troupes pour entrer a^c éiikt «t fëpâtatibn dâtis 
lero^aumei 

Les. Bspagnoki s'étment obliges^ de dë^ack^ iinb 
ipaortia de kàr itrmée » 4)t la d^mtier k^a AJftessey^ 
de V^Mfgémt p<M|r ttfkk dès offiÊi&rsift des iolilttùr «déis 
:(9oii(îèMfl[ de f niniee : mais le «enlips arrive auquel 
les conditions se devoieitt effectuer, soit par imptiis^ 
isàibe ba Mtà^t raison , dont ils m &é déclbiêi«ent 
,fmMi ilto gagnèrèfnt^deiiX'nims^t des remisés ce ti^ 
.tîancHtb^ tro^ suspectes et pf éjudieiables à S^h^Ali- 
rtM» pwr Aie' chercher à •décdWVrik' au Vtai qâeli^ 
ëtoient leups Hitetiticins. > ' 

Môniiéuh* fèlttiàurr^r le m^tttuis d'Ayto^ne devant 
-llMjitriolit, irà l'ariâ^ idiBspâgtie ëtèil câmpëè. 
' i DnrflM q«inM jours Kifn'il détti€<ura dans le tstatp , 
.eenefunenl que Mtkfévéncm^ belkfs promesses àk 

ia part dudit marquis, qui s'engagea Vtsi^S'Sdn AHeisèè 
•dei wendnî à Bruxelles intio^ki^tit après lui, pour 
4hÎ fnre i^éctvoir la satislaclioki <q«l lui atôit ëtë pro^ 
^sé, ;eoofoffiië«yérift au traité fltit entre Itii et teft 
Aspi^cioC^ !. .. ^ . . > 

La condition de Monsieur éikAî Meh maihe«iyb^sè 



49 Qs cette caiyoucHire V ç^v il n av^k p^^sjeàlemfift, 
à vainore lés loqgueHr;^ et ks remifies q^'^ppçrtoie^t. 
le:» miaisifés d'Èspagpi^^^^ pais U fa(loit ^vim ^^'il 
yeillât^ebptmu^ellemqnt ^ se défendre des m]^ée& 
souf 4^s de la Reiae ea mère ^ ({ni trave^QÛ tpus^ ^eji 
desseins pour venir à bout delà ruine de Paylawefl^t. 
conti:,e lequel, elle avpit conçu une haine mortelle* 
qiii augmentoit avec la créance que ^o^ piaîtije pre- 
ûoit en lui. Dans Tenvie quils avoient de |e p^fd^e» 
ils n oublièrent aucuns artifices ca|^bl^$ d^ dppR^r 
de la défiance de lui au% EspagnoU v. ^t quqique le 
marquis d'Aytonne youlut faire croire à Mpi^siour 
qii'U »>jopt,oit point de foi à ce qui ve^^iii 4e leiMr, 
partf les diverses conférences avec eux et leurs ai^ 
sociéj^ lui étoieat des preuves trop coQYainAanrtes pour 
en pouvoir douter, 

Geîjle d^ ^efu^ de l'exécution du traité ipàrqua aus- 
sixdt. visiblement leiuï mauvaite volonté et 1^ d4tr 
ordre de leurs afl&ire^» p^ce que Son Altesse attendit 
à rétablir les sienues par leur moyen. Les choses de 
pette conséquence ne se pouvant pasfier sans conteste 
et altération, ne demeurèrent pas si secrètes qu'elle^ 
nç pussent .être pénétrées. 

: D'El))èiie avoit trpp d'intelligence pour igmorer et 
pCjpas conaoître le mécontentement qui en restoït ^ 
Puylaurens : ce qui lui fit juger que les conjonctures 
^oiçnt trop favorables pour ne pas s'en servir, en lui 
proposait de rentrer m lui-même pour assurer s^ vie 
et relever sa, fortune par un accommodement avec la 
fronce, av^utag^i?:^ ^u% intérêts de son maître et aun 

PujrlaLUçens , toijiqh^ de cette proposition , mena 
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d^lbèneà Son Altesse, et tous deux conjointement 
portèrent Monsieur à ne Favoir pas désagréable. 

Son Altesse, dégoûtée du procédé des Espagnols,, 
et embarrassée de ce que le cardinal infant étoît sur 
le point de venir dans le Pays-Bas, trouva bon que 
dTlbène reprît le premier projet, qui avoit été inter- 
rompu après la blessure du sieur de Puylaurens, 
pourvu que ce fût avec le secret que méritoil une aC- 
(àîve si délicate et de cette considération. 

H étoit fort difficile que cette condition fût obser- 
vée, vu le grand nombre de personnes qui se trou- 
voient intéressées à découvrir tout ce qui se négo- 
cîoit. D'Elbène ne pouvant alors allfer et revenir de 
France, sans être soupçonné à cause des premier» 
traités dont il avoit eu l'emploi , il fallut nécessaire- 
ment prendre Tunique parti qui restoit, d'engager lar 
négociation par lettres, et faire en sorte que Tabbé 
d^Elbène, du depuis *évêque d'Agen, sous prétexte 
d'intérêt doniestique, vînt à Bruxelles pour conférer 
avec son frère 5 ce qu'il fit diverses fois. 

Toutes tes difficultés qui s'étoient rencontrées dans 
le traité se restreignirent à ' deux points les plus es- 
sentiels : le premier concernoit la sûreté de la per- 
sonne de Son Altesse , et l'autre regardoit la validité 
de son mariage, dans lequel sa conscience et sa ré^ 
putation étoient intéressées. 

Quant au premier, Monsieur, dans le dessein qu'il 
avoit pris de s'attacher inséparablement au Roi pour 
obliger Sa Majesté à prendre plus de confiance en 
lui, parce qu'il lui témoignei'oit se départir de toutes 
les demandes qu'il lui avoit faites des places de sû- 
reté , et n'en vouloir aucune que celle qu'il rencon- 
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trok dtns la p»roIe du Roi ; qui promit verbalement 
et par écrit d'oublier toutes les choses qui s'ëtoient 
passées, et d*aimer monsieur son frère comme il far 
soit auparavant ; Ton trouva bon ce tempérament. 

Dans le dernier point , qui touchoit le mariage , 
que bien que le Roi en désirât infiniment la dissolu- 
tion y parce que sa permission n y éioit ^point inter« 
venue, et qu il Testimoit contraire au bien et aa repos 
de son Etat, néanmoins Sa Majesté demeuroit d'ac- 
cord de se soumettre pour ce regard au jugement de 
rSglise, et dy consentir en <^s qu'il fût ainsi or- 
donné. 

Monsieur, de sa part, promit de subir tout ce ' 
qu'elle régleroit touchant la validité ou non validité 
de son mariage. : ainsi Sa Majesté et Son Altesse firent 
ces promesses réciproques dans l'opinion que chacun 
d'eux avoit que le droit fat de son côté, et que l'af- 
faire se décideroit en sa faveur. Si le Roi se promet- 
toit que les délégués du Pape, la plus grande partie 
étant Français, ne feroient point de difficulté de pro- 
noncer selon son intention sur la dissolution du ma- 
riage fait contre les lois fondamentales du royaume 
et'contre son Consentement, sans lequel Monsieur 
n'avoît pu valablement contracter , Son Altesse ne 
s'assuroit pas moins, par la connoissance qu'elle avoit 
que dans la célébration de son mariage toutes les 
conditions prescrites parle concile de Trente avoient 
été observées , que dans une matière purement ec- 
clésiastique TËglise ne suivit plutôt les ordonnances 
des conciles que les lois, fondamentales , qui ne se 
trotivoient écrites en nulle part^ ni confirmées par 
aucun usage :ni eiemple. 



1 Ge» Wiëiix^attîobQS' ai^n| été ainsi Jsurnàléit, il ife lieà'^ 
tcdt plùa rïesi qu'i^ponrroir à là sârétë àe$ sérviteuls 
-déMonsûran Côaime Mi dîï Piiflaorens ailoit sa prit^i 
cipale .ornifianae, et tfaé far plnipart de ce qai s'étcît 
fait durant le crârs de plusitors anaëes àvoit été |»ar 
8es conseils , Sa Majéstë promit de faire fniblier une 
déclaoration (kn^ le parlement de Paris , par laquelle ^ 
à regard de la persQnne de Monsieur , toutes choses 
seroiielit oubliées et patfdoiin^èsy et à toué ceux qui 
atoient suivi Son Aitesse. 

Et afin que la confiance se pût établir plussincè-» 
rement entre le cardinal de Richelieu et le sieur de 
Puylatitens ^ et levât au dernier tous les soupçons 
qu'il pouvoit avoir de la puissance de Tautre , il fut 
û&nvenu qu'ils s^àllieroient ensemble, jet que le car'- 
dinal doniteroit sa cousihe, fille du baron de Pont- 
Château, pour femme au sieiir de Puylaurens , lequel, 
jugeant avec plus die franchise que de prudence de 
l'intention d'autrui par la sienne , se crut eniièremient 
assuré , et ne connut pas le piège dans lequel il fut 
pris quelque temps après. 

Des affaires de cettç considération , comme je l'ai 
remarqué , se pouvoient difficilement conduire à leur 
perfection , que les Espagnols n'e» eussent de grands 
'soupçons , et que les JPrançais delà cabale contraire^ 
par les correspondances qu'ils avoient en France et par 
kurs observations continuelles $ n'en et^ssent aussi 
quelques lumières : mais comme elles ne leur venoient 
que par des conjectures qui n'étoient pas accompa- 
gnées de preuves certaines, assailes nnaetlesaulr^ 
étôient bien empâchés à quoi ib s'arrétéroient, et de 
quelle sorte ils prendroient leurs mesures. M oasiear 



frt fiesYAritaMes'^fTiteurS témoigaôi^nt |>lfis de pas-r 
skm aux Espagnols de porter la guerre en France 
qu'ils n^avoient encore fait. L'on n'insistoif auprèi 
d'eux que pour l'exécution du traité ; et Sod Âllesse 
ne parloit aux siens en public que d'armement et de 
troupes. 

Ces précautions partagèrent les esprits, et leur 
ôtèreat une partie des impressions qui leur avoienl 
été données du départ de Monsieur, qui n'étoit d'au* 
tant différé que dans l'attente d'un courrier qui de- 
voit apporter de France le traité signé par le Roi, et 
un ordre général aux gouverneurs des places fron-* 
^ères de recevoir Son Altesse. 

L'élpignement du marquis d'Ây tonne à Namur ap« 
portoit toute la facilité possible à celui de Monsieur ^ 
si le paquet, qui devoit être envoyé par courrier ex* 
près , n'eut été remis à l'ordinaire , qui n'arriva que 
trois jours après; et par ce retardement toutes les 
choses secrètes pensèrent être découvertes. Monsieur 
et le sieur de Puylaurens allèrent trouver le marquis 
d'Aytonne à Namur. 

Dans cette entrevue, ils le rassurèrent des doutes 
qu'il avoit nouvellement conçus sur plusieurs avis 
d<mtiés avec dés particularités et des circonstances si 
exi^esses, qu'il y a lieu de s'étonner de ce qu'il ajouta 
foi à ce qu'ils lui dirent au contraire. 

Le même jour que Son Altesse fut de retour à 
Bruxelles , le traité lui fut porté par le courrier (M^dK 
naire, et sou parlement fut réi^olu le dimanche d'à* 
]*ès, sans aueun^ remise. 

Depuis le mercredi jusques au samedi , Son Alteiisç 
feignit d'avoir quelque resseatimeut de goutie. Plus 
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cet espace de trois jonrs , la nouvelle da gain de k 
bataille de Nordlingen fut portée i Bruxelles par le 
baron de Clinchant, qui vint présenter à la Reine 
mère et à Son Altesse les cornettes gagnées au com^ 
bat, qui fut le plus grand et le plus opiniâtre qui eût 
été donné depuis cent ans en Allemagne. 

Il assura aussi Monsieur que le cardinal infant de- 
voit venir bientôt aux Pays-Bas avec les patentes, pour 
y commander avec la même autorité qu'a voit fait Tin- 
faute. 

Le marquis d'Ay tonne fut visiter Monsieur dans le 
temps qu'il demeura au lit ; et quoiqu'il ait été dit du 
depuis qu'il connut bien que Son Altesse le jouoit, il 
n^en fît rien paroitre par aucune démonstration exté- 
rieure ni par aucun acte particulier, pour empêcher 
sa retraite hors des Euts du Roi son maître. 

Son Altesse se promena tout le samedi , et fit ses 
visites accoutumées. Dans les moyens qu'elle s'étoit 
proposés, elle avoit jugé que le plus essentiel et le 
plus nécessaire étoit le secret , s'en confia à peu des 
siens, et crut que le hasard devoit faire le choix de 
ceux qui auroient l'honneur de l'accompagner. 

Le dimanche arrivé, il monta à cheval à huit heures 
du matin , suivi seulement de dix ou douze des siens, 
et alla droit à la porte de Hau, par laquelle il sortoit 
souvent pour s'aller promener. 

Le bonheur avoit voulu que le même jour le mar- 
quis d'Ay tonne et le président Rose étoient allés en- 
semble à Trevure, maison du roi d'Espagne, à deux 
lieues de Bruxelles , pour conférer avec le duc de 
Nieubourg d'affaires importantes. 

Poyk(urens, qçi ne pouvoit suivre Monsieur,. ne 
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Tayaut pas accoutume , feiguit d^aHer voir le président 
Rose » qu'il savoit bien n*étire pas à sou logis , monta 
en carrosse , et se rendit à la même porte par laquelle 
Son Altesse étoit sortie , où il prit dans le faubourg 
des chevaux pour joindre Monsieur , qui avoit com- 
mandé publiquement devant les bourgeois qui étoient 
en garde de lui faire tenir une messe prête aux Cor- 
deliers pour fouïr au retour de la promenade. 

Monsieur sortit de cette sorte de Bruxelles; et 
après avoir traversé la forêt de Soignes j passé à Ni- 
velles ) Bains, Bavay et Pont-sur*Sambre , où Ton prit 
un guide parce que la nuit s'approchoit , il arriva à 
La Capelle avec dix ou douze des siens , étant le reste 
demeuré par les chemins, leurs chevaux n'ayant pu 
achever une si longue traite , faite avec beaucoup de 
diligence, et sans s'arrêter un moment. 

Si les Espagnols furent surpris de ce que Monsieur 
i'étoit rétiré ainsi des Pays-Bas , le marquis de Bec , 
gouverneur de La Capelle, ne le fut pas moins, sachant 
Monsieur sur la contrescarpe de sa place avant que 
d'avoir eu avis de son traité avec le Roi. Pour s'éclair- 
eir de la vérité d'une chose si extraordinaire, il fit 
sortir l'infanterie avec des officiers , et Nerville , qui 
vint reconnoîlre le nombre des gens qui étoient avec 
Son Altesse, pour lui en faire un fidèle rapport. 

Monsieur, et ceux qui avoient l'honneur d'être au^- 
près de sa personne , jugèrent aisément que la garni- 
son étoit en alarme , et qu'il étoit à propos de faire 
avancer d'Elbène pour leur dire de quelle sorte Mon- 
sieur y étoft arrivé , et faire voir au marquis de Bec 
l'ordre du Roi qui enjbignoit à tous les gouverneurt 
des places- frontières dé l'y recevojf . 
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L'ordre lui ayant ëtë communiqué , il sortit 4^ h^ 
Capelle et vint supplier Monsieur d y vouloir ^ntr^r^ 
et lui vouloir pardonner le retardement aaqwl il 
avoit été obligé. 

Monsieur» estimant ce qu il avoit faitj eqtrd dans 
]a place y où il fut reçu aussi ^ien qu'U le poiivoit étire 
dans une rencontre si imprévue* Le lend^m^ia^ la 
plus grande part de ceuie qui étoient partis de JB^uii^elle» 
aVec Sou Altesse , et demeurés en cbemia pour la 
la^^itude des chevaux , ou pour avoir été arrêtés par 
les paysans, arrivèrent à La Capelle, sur çt que le 
marquis d'Aytonne avoit mandé dans tout le pjiys qnie 
Ton laissât passer librement les Françsus, et même 
qu'ils fussent assistés de toutes les cbosen ftéceftr 
saires. 

D'Elbène alla trouver le Roi pour lui reodre qpmpte 
que Monsieur étoit en France. Saînt^Queptiti &f aussi 
dépéché vers Madame et vers le marquis d'Ayt^Muoe, 
pour les informer des raisons qui avoient obligé Soo 
Altesse de sortir de Flandre de la manière qu i| avoH 
fait. Sa première et principale commission étoH d'as« 
surer Madame que Monsieur conservoit toujounî pouf 
elle Taffection qu'il lui devoit, et qu'il lui avoit pro^ 
mise ; qu'il la prioit de le croire , et quHl ne U ch9^ 
geroit jamais, pour quelque conaidératipii qm'pn jkti 
pût représenter. 

Ces assurances furent infijoiment utiles à sa coo$^ 
lation , son esprit étant aussi troublé q^e Fétat. d^ an 
.cpnditijOin paroissoit inc^rtaia : et k mairie, qu^ à'n$^ 
çoofiaçce entière à la parole de Moasiew, et de ce 
gjiie jpiei^ (auquel ^^Ue avoit toujours ^a |rQC0ur9;)i^a 
ordonneroit, il eût 4té impossible ii||iett^ miljfV^ iih 



DE'MôïïTnÉsoB. [i634] aèg 

sÎBlêr ^u d^Skbir de s'être' vue abandonnée lors- 
qu'elle f 'attendoit le moins. 

Qmiït au marquis d'Aytonne , comme il ëtoit un 
homme sage et maîtredé ses sfentimens; il ne témoigna 
pas à Saint-Quentin aucune altération, et laissa seule- 
ment entendre, avec des paroles fort modérée», que 
k seul déptoittr <yni lui restoit étoit que Son Altesse 
iQiav6ité^ lenîoyen (s'en allant comme elle avoît 
fait) de lui rendre tout Thonneur dâ à un prince de* 
sa naissance ; mais qu'ayant été toujours avec une eti-î 
tière liberté dahs les Etats du roi d'Espagne , il avoit 
été à son choix d'y demeurer ou d'en partir, ainsi 
qo^ iaiâvoit plu ; qu'à la vérité c'auroît été plus se- 
lon fa dignité 4e sa personne et la satisfaction de Sa 
MSqeshé Câth^qùe s'il eut eu agréable que lui etilés^ 
principaui dû Pays-Bas lui eu«sentrendu leurs devoirs' 
«^Éttite t^eticonfre. 

Monsîièur , après avoir demeuré un jour entier i 
LiGàpelle pour prendre un peu de repos , alla tiou- 
tiher à Marie , proche Laon : le jour d*après il rencon- 
tra le duc'de Chaulnes , qui venoît au devant de luï 
aVèé^ plusieurs gentilshommes de son gotivemeniehtv 
fl pâteà à La Fère , oti le marquis de Nesle le f eçut , 
^ à Smssons , 6ù rï ttiouva le sieur de Chavîgny, sc- 
ttréïaire d'Etat , et particulier confident du cardinal' 
Aelfichèlieû; que le Roi avoît envoyé , et Bautru âvfed 
léï, -pour témtrigner à Son Ahesse la joie qu'avoit'Sa 
Majesté de sohtetour, et l'impatience dans laqueHef 
eHe ëtoit de hi voir. 

''- Ledh is4eur de Chavigny et Bautrn , dans des cùn- 
férences particulières xju'ils eurent avec le sifeur de 

fliylaurens\, v©uîurent pressentir à quoi il se déter- 



mineroit sur le sujet du mariage de M^UG^enr ; méê 
ils le trouvèrent plus disposé à le maintenir €(ne le 
cardinal ne se Tétoit proposé. Us lui firent assez con- 
noître quelle étoit lintentiôn du Roi , et que Sa Ma*^ 
jesté ne s*étoit soumise au jugement de TEglise que 
pour garder les apparences. 

Ils ajoutèrent qu'ils ne lui céloicnt pas qtie^ dé 
quelque sorte que ce fut, il ne falloit point ^'lAtendre 
qu'ilrpût subsister ,. et quils s'étonnoient fort de le 
trouver plus scrupuleux qu'un homme de cœur ne 
devoit être dans une occasion de laquelle tout Fëta-^ 
blissement de sa fortune dépendoit. 

Les envoyés du Roi voyant que les espérances des^ 
quelles ils le vouloient flatter ne çhangeroiént point 
sa première opinion, Bautra, assez légèrement ^ s'é? 
chappa de lui dire que puisqu'il le tçouvoit.daiis vm^ 
résolution semblable, qu'il soubaiteroit , pour bean^ 
coup de raisons , qu'il fût encore à Bruxelles. 

Puylaurens s'aperçut bien de ce qu'il voiiloit dire ^ 
et fat persuadé par ce discours qu'il auroit beaucoup 
de traverses à souffrir. 11 le dissimula pourtant^ et fei'^ 
gnit de n'y pas prendre garde. Ce fut aussi le meilleur 
parti qu'il pût prendre de l'attribuer à la façon or^ 
dinaire de parler de Bautru ^ parce qu'il s'étpit mis 
dans un état duquel il ne se pouvoit plus retirer. U 
en rendit compte à Son Altesse , à laquelle il resta 
p^u de satisfaction de ce qu'il en avoit appris; et i 
dans rinquiétude de révénement , il arriva, à SainA^ 
Germain , où le Roi lui fit paroitre autant de bonne 
volonté que s'il ne fût jamais rien passé entre €^x ca- 
pable d'y apporter de Taltération. 
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Pitjriaurms arrêté; Corbie lassiégée. Monsieur se 
' retire à BiolsyM^ le comte de Soissons à Sedan. 
Le Roi ment à Orléans; et raccommodement de 
Monsieur. . 

[r63S] Dans le traite fait entre le Roi et M. le 
doc-d'Orlëans en'i6349^roh avoit réserve, par des 
artidesrparticâliersy'ks conditions lés plus^essea^' 
tielles, et surtout celless qui regardoient le mariage 
de Paylaurens avec une des parentes du caidinal de 
Hichelieu , qui prëtendoit par cette alliance S'assttner^ 
pour raveoîf comme pour le prdsenl, le gouverne* 
ment et rantoritë qu'il :^voit prise dans le .manièaiieiil 
des affaires, et pouvoir, dans la dépendance absolue 
que le favori d'un prince , <^ui ëtoit héritier présomptif 
de la couronne , auroit à suivre tous sies mouvemeaa 
et s'attacher à ses intérêts , venir à bout du dëmft* 
liage de Son Altesse pour arriver à celui de la duchesse 
d'Aiguillon sa nièce, qu il s'étoit dès lohg-temps pro» 
mis, pourvu qu'il put retirer M. le ducdOrlëansd'enr- 
treles mains des Espagnols, et Téloigner de madame 
sa femme et de là maison de Lorraine. 

€es vastes et grandes espérances , qui n'avoteot 
pour fondement que son ambition, rencontrant dea 
appositions qui lui paroissoient depuis le retour de 
Son Altesse plus malaisées à vaincre qu'il ne se l'ë- 
toit persuadé ; la conduite de Puylaufens ne le satis*- 
faisant pas aussi, et lui donnant des ombrages, U 
changea le dessein de le conserver, dan^ la créance» 
q[a'il lui seroit plus utile de le perdre. 

L'une des principales raisons qui avançmt le nisl*» 
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heur de ce gentilhomme, qui s'étoit ëlevë avec aa- 
tftnt de bonbeur pour le moins que dt mérîtie^ qaoi- 
qu'à dire la Tëritë il n'en fiât pat toutrà^fait dëpoinrvu, 
ce fut nne lettre qné Son. Altesse ëcrivil k Sa Sainietë 
avant que de revenir en France, par laqiidl« 2 la 
supplioit de n'ajouter aucune foi à tout ce qu il feroit 
contre son mariage quand il seroit de retour, en 
Fiance , parce qu'il senoitobtëita par foroe y et contré 
l'intention qu'il anrbit tonte set .vie de le ifiatntenir 
être bien et valablement oontractë. 

Le canlinal, offensé de ce ifue Poylaureiis ne bti 
avoit pas- découvert ce secret^ l'ayapt ppfNris d'aile 
leorsy lui êh fit des repvod^es 4]ui l'oUîgfer^it 4 
prendre son.excuse, sur ce quil fie lui /avoit ipas de» 
mandé. 

$on Efliinence, émue 4Jfe sa répense, ini v^pavlft 
*tn jurant qu'il le pouvoit souhgcr dçi cette peind s'il 
loi eût plu 9 et le «quitta «Ivec on visage qui témci*- 
gntNt bearucoup d'aigceur contre, bai. 

Uf. 0^ néanmoins quelque «spèce d'aoeomipoâe»- 
tnent entre eux, plus vëritaUe len apparence qaHem 
effet : car le cardinal étott bompm 4 ne pudoènet* 
jamais à ceux, qui pouvoient esnpécber 'OU tetarder 
le succès dep cboses qu'ils'étoit une fois {Nxspesées, 
comme celles qui hù ponvoienlpropuirer le plus gnin4 
tA nofeàMe avantage qu'il eut à soubaii^r dans l'étyk*- 
blissmnentde, sa fortune. UseportaÊMsilene&t'àlervei^ 
tons les obstacles. qu'il orut caipnUes. de fermer ttp« 
yositi0ii iiOe desseia. . 

Le Roi, qui ëtoit ptfmssé par cia ipropre iuGlii^ttîàQ 
aux actions desëvërifë, moins sortaUes à laidignil|i 
<l'«m grand prince «fue.eeiiles de Jja diéq[ienoe,.fisiri ce 
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lui fit eateudre que Paylatir^ns entréteiioit ses 
aocieniies âlKatices wèc les Espagnols ( ce qui étoît 
entièrement SDppesé), accérda arec plaisir son con* 
•êBtsnent pour qu'on se saisit de sa personne. * 

he i»rdinftl prit soin de donner les ordres néces- 
saires pour exécuter cette délibération, dans laquelle 
il oonlreTenoit également à sa parole si solennelle- 
ment donftée, et it raUînttce qn*il avoit contractée 
avec lut) qai est la dernière sûreté que les hommes 
puissent prendre ensemble, et qui est si rarement 
ndhëe, que toM commerce est détruit lorsqu'elle 
«'est plus misa en considération. 
' Ls temps d'arrêter Puylaurens fut pris le soir que 
Son Altesse devoit répéter son ballet au Louvre (O, oA 
cet esprit malicieux et dissimulé Fentretint fort long- 
tsmps dans le cabinet du Roi.' 

Dans la eonversatioA qu'il eut ayec lui, il se plut à 
lui filtre des railleries fort piquantes, et à lui deman^ 
der, parce qu'il parloit fort peu et étoit assez froid àé 
son naturel, quand se foudroient ses glaces. 

!,« cardinal ensuite entra dans la chambre du Roi; 
et PdyfaKirens, qui étoit demeuré dans le cabinet, 
fut retâfuu par OÔrdes , capitaine des gardes du corps^ 
qui lui dit avoir oitlre de Sa Majesté de s'assurer dé 
saperacmiie. Il témoigna beaucoup de fermeté dans 
Un reneontresi imprévu et de cette conséquence; et 
laissant le soin de ce qui le regardoit,'iI s'^enquit dé 
Tétat auquel >étoît Mon^eilr , soh maître. Aptes qt^ 
Gordes lui eut répondu qh^il étoit eu pleine liberté , 
il reprit la parole pour lui dire que M. le cardinal ne 
lui avoit pas donné le loisir de faire ce 4{u'îl 

(1) Le i4 f«Trier i635. 
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popt; lui ,• et ^quç » diffëvanit . dayantage.de porter! les 
choses, à ciçtjte (sxtrëiQité, Je teoips lui eût fourni les 
nio}^eAs et les occasions de le contenter. 

Le Fargis et Charnazé.CO furept aussi arrêtés dans le 
Louvre, elLeCoudray-Montpensier incontinent après 
au logis de M. le chancelier. 

L'on mena Puylaurens et Le Fargis au bois de Vin* 
cennes, le lendemain matin, d^tns des carr;0ssés diffë- 
re^is-, et les d^ux autres, LeCoydray à lafiastille, et 
Charnazé au logis du^chevalier du guet. ! 

Ballouet, enseigne des gardes du corps, homme 
rude et à tout faire , eut la charge de garder Puylau- 
rens avec jhuit gf^rdes du corps, choisis; dajas diverses 
çompagpies. Son humeur cpntenpit fort bien à/Fem- 
ploi qu il avoit reçu , car il s'acquitta de sa commis* 
sion avec toute la rigueur que. le cardinal dësiroit 
qui. I fût observée -, en «or,te que dans le quatrième 
mois de sa pri$.on il mourut par des moyens. suspects 
et odieux , s'ils sont tels que les apps^rences le ibnt 
croire. 

Je puis .^(s^surer, pour m'en être biea informé^ qu il 
y avoit plus de deqx. mois. que. les fenêtres de sa 
çha^mbi^e n'a voient :été oavertes^ et que l'air et le jour 
lui étoieat interdits, de même que s'il eût; été < dans 
UT| cachot, et le plus criminel de jtous.lesjwnmes. 
, L'on publia qu'il étoit mort de pourpre ; mais il est 
à| remarquer que le poison fait de mêmes effets^ et 
qu'aucun des ^ens n'eut la liberté de lé yoir durant 
sa^ip^lî^die ni après sa mort. ; ,. , ' 

(i) Charnazé :'C*ëto\t un paient. cle l^ajUiufens; il est appelff Char- 
ly idttW lU> If ëmoires-a^ car/linlkl dï RIcheHëiH / tomtl i^ de' cette 
»érie,pageai6. ^ ,i . . .1 ^ 
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Son Altesjie en ayant appris la nouvelle à Blois, 
sentit en elle-même augmenter le ressentiment de 
laffront qu'elle avoit reçu de la détention de son 
principal confident, arrivée quasi en sa présence, 
sans autre droit que celui de Tautorité absolue du 
Roi, dont le cardinal de Richelieu se servoit de la ma* 
nière qu il estimoit la plus avantageuse à ses intérêts 
et la plus propre à ses passions. 

Mais, pour continuer ce discours avec moins de 
confusion, lorsque PuyJaurens fut arrêté au Louvre, 
Sa Majesté fit appeler Son Altesse, le cardinal étant 
en tiers ; lui protesta que ce qui s'étoit passé en pré- 
sence de sa personne ne regardoit en façon du monde 
la sienne ; qu'il devoit être assuré de sa bonne vo- 
lonté, dont il lui renouveloit les assurances, et croire 
qu'il ne se seroit pu résoudre à ce qui s'étoit passé, 
sans qu'il avoit reçu des avis fort certains que Puy- 
laurens, à son insu , traitoit beaucoup de choses pré- 
judiciables à son service et au repos de son Etat. 

Le cardinal y ajouta que Monsieur devoit rendre ses 
volontés conformes à celles du Roi, et pouvoit se 
promettre tout ce qu'il auroit à désirer de sa bonté , 
pourvu qu'il prit toujours le parti du respect et de 
l'obéissance : ce qui fut accompagné de plusieurs pro- 
testation;^ de services. 

) Los réponses de Monsieur, dans une conjoncture 
si délicate et si dangereuse pour lui , furent telles que 
Sa Majesté les eut pour agréables, et que le cardinal 
en demeura satisfait; et je crois qu'en partie son si- 
lence le tira du mauvais pas auquel il se trouvoit 
engagé..- .1 ■...;.£*;•.. • •;••.•• 

Sa Majesté voulut parler à Ouailly, capitaine des 

18. 
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gardés de Son Altesse , consklërable dans là maison 
pour sa charge, sa naissance et son mërite; et à 
Goulas aussi et à La Ri^re , aultqnels je n^ttribuerai 
les mêmes qualités. 

Le premier nommé entra senl , et le Roi lui dit asset 
bwt , en présence de ceux qui ëloient dans le cabinet , 
qu'il ne devoît fias être toudië de beaneonp de dé- 
plaisir de ce qui étoit arrivé^ puisque Puylanrens aroit 
en toute occasion très-mal yécn avec lui , et qu il con- 
sidéroit fort peu les gens de qualité dte la maison de 
Monsieur, son frère. Mais inen loin de s^en plaindre, 
et de faire sa cour par une l&oke compiaisance, il ré- 
pondit atec grand respect à Sa Majesté , et dans les 
sentimens d'un homme d'honneur^ qu^ étoit trai 
qu'il n'étoit pas lié avec Puylaurens d'une amitié fort 
étroite et particulière ; ce qui n'empéehoit pas qu^il 
n'eût regret de son malheur , quoiqu'il en ignorât la 
cause. 

Le Hoi en étant demeuré surpris , lui témoigna en 
ps^roles générales que ce qui avoit été fait n'intéres- 
soit point Monsieur ni les siens , et que Puylauren's au- 
roit conservé avec les ennemis de l'Etat des intelli- 
gences contre son service ^ ce qui est toutefois encore 
à prouver (*)• 

Quant à La Rivière et Goulas, ils furent menés par le 
petit escalier du Louvre , dans lequel un homme digne 
de créance les rencontra avec un extérieur qui fai- 
soit connoître qu'ils ressentoient avec joie le malheuir 
de Puylaurens , et éloient fort peu touchés de la honte 
que Monsieur en pouvoit recevoir. 

Je n'ai pas su le détail des ordres qui leur furent 

(I) ^<ojr9M lt« Mànpiraf de Richélîêa , hc, cil. 
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donaÀ dans la eonfëremcé parliculi^e qu*ils eureikt 
avec Son Eminence ; mais les apparences persuadent ,' 
et lea^uitQs juatifieot, qu'ils furent bien informés du 
feraonnage qu'Us denroîent jouer auprès de leur maî- 
tre, dont ils sejpoieot encore plus instruits par Gha- 
^Î£<9ft secrétaire d'Etat, qui se serviroit de leur en- 
tremise et de celle de d'Elhène , selon les occasions 
qiâ se prësenteroient. 

SoA Altesse;, dans les inquiëtddes que lui causoit 
rëtat auquel elle se voyoit réduite, voulut bien se 
sçmvenir de moi pour me rapprocher de sa personne, 
dopt i'étoisi lors éloigiié. 

Le TeiUac , que J'avois laissé à Paris , qui étoil connu 
de Maosiaur pour hpmme fidèle et secret , me vint 
trouver de SA part, et m'apporter ordre de m'y rendre 
dans la plus grande dil^ence qu'il me seroit pos- 
sible , parce quie l'occasion pressoit ^ 

Dès le même jour que je fus arrivé, je fus averti par 
deoi de m0s amis intimes que Fon m'avoit mis dans 
le mémoire de ceux qui dévoient être bannis :ce qui 
lae donna peu de peine ,^ estimant à bonheur de souf- 
frir pour Monsieur, pourvu que par aucune faute par- 
ticulière je n')r eusse rien contribué. 

Le lendemain, dans cette incertitude, j'eus Thon- 
neiur de lui faire la révérence , le cardinal de La Va- 
lette et Bautru présens. 

Son Altesse ne me dit que deux ou trois paroles 
devant eux , qui ne signifîoient rien dont le dernier 
pût faire son rapport : mais je m'aperçus, lorsque je 
m'approehai pour leur parler, ainsi que j'avois ac- 
coutumé de faire , par le soin qu'ils prirent de l'évi- 
ter, ^ui passoit jusques à l'incivilité, que je n'étois 
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agréable aa cardinal Richelieu , et que Fun et Fautre 
en ëtoient fort persuadés. 

Après quils se furent retirés, Monsieur, qui me 
^ouloit entretenir, m'appela dans son cabinet, où il 
lui plut me dire qu'il avoit dessein de se confier en 
moi plus qu'en aucun autre des siens, et qu'il atten- 
doit de mon zèle à son service toutes les preuves d'af- 
fection et de fidélité qu'une personne de sa qualité 
se pouvoit promettre d'un gentilhomme duquel il 
avoit conçu bonne opinion . 

Ce fut en cette sorte que j'entrai dans l'honneur 
de sa confiance. Je m'étudiai dès-lors de m'en préva- 
loir, par des moyens entièrement opposés à ceux 
dont se servent la plupart des gens de cour qui s'a- 
vancent aux bonnes grâces des princes ; car j'avois au- 
tant de soin et de retenue pour celer cette confiance 
qu'ils se plaisent d'ordinaire, pour contenter leur va- 
nité, de la faire éclater, et d'en augmenter la créance. 
Je jugeai cette sorte de conduite utile et néces- 
saire pour les intérêts de Son Altesse , et la- sefulô ca* 
pable pour me conserver auprès ' d'elle , prévoyant 
que je n'eusse jamais pu éviter, prenant d'autres. me- 
sures, tant Ja persécution du cardinal que l'envie de 
ceux desquels il s'étoit proposé de se servir m'auroit 
sans doute attirée par une infinité de mauvais offices. 
Le principal dessein de Son Eminence étant' de re- 
gagner l'esprit de Monsieur , Goulas , d'Elbène et La 
Rivière eurent charge de s'y employer 5 et commb 
l'intérêt pouvoit tout sur ces âmes vénales, ils se 
préparèrent bien à exécuter ce qui leur étoit coim*- 
mandé. 
Les premiers soins de ces trois infidèles dofuesti*' 
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qôes furent employés à ii»»i0ûer à 'Son Altesse, au- 
tant qa'jl dé|>eridoit d'eux , quelle. étoit la puissance 
et rautprité du cardinal, et de lui représenter que 
non-seulement sa grandeur, mais encore sa sâreté, se 
reneqntroient si absolument entre ses mains, qu'il ln( 
étoit impossible d'éviter sa perte s'il ne prenôit des 
particulières liaisona avec lui ; qu'il tireroit,' en dé- 
férant aux conseils d'un ministre dont là' puissance 
ne poavpit être- choquée , tons les avahtbges c(ti'il eh 
désîr^tmi:;.et qu'en usantantrement il se mettroit en 
état d'avoir tout à craindre , ^t se rendroit sujif^t k 
toitf^s.tsjoftesdelmalheurs^ desquels il ne verroit ja* 
mBJs la fiubi . ! . / > ' 

., SoniAltesse,t pleinement informée à quoi t^ndôi'ent 
ielksifiersùasipns, les écouta plus volontiers qu'elle 
ne;&e*plais6it à leikr répondre ; ' et quand elle s'y trou^ 
voit. obligée, c'étoit dans des termes qui ne leur fai- 
soientpas déèouvrir le secret sentiment des injures 
qu'elle avoit reçues. . ' 

Monsieur, se sen;|oit' encore de cette* adresse de 
faire si hon;visage au cardtinal , que , par des démons- 
Iratlons extjérieures, iMui donnoit opinion qu'il com- 
mençoit à se rendra plus pl&yable à ce qu'il vouloit 
obtenir de .jui«i . : . 

{ ^Cbaviga;/; ,. qui faisoit i agir îles autres, aVoit son 
ordXQ particulier d'abandonner rarement Son Altesse; 
mais dans cette. ^jétion, «comme* il ëtoit jeuni^, et 
îvu^ins miodéré qu:il ne Fai paruliepuis, il ne'gaiHioit 
pas le respect qui étoit Aà j^ .Monsieur ;^ et se dispen-^ 
^ tijèfr^ouvenltdelui i^ndreja cbmpkii^ilcie nëées- 
m\f^ 4j efiijioer le «soutenir des ehoàes pàss^^s^ ^ ' ; ^ • * 
,.iLa Rivière y hopimer malicieux , ^ant pénéiréy par 
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l^habitode qu'il stvpit mpr^s» de $9a maître , .qne U 
prçicédé de. Ch^vigny 1^^ çlM^upid» It&t s'en feUut 
qq'U r^i avertît popr J^ apporter le remède, qu'il en 
augmenta raigrei9r que Sou AUe«9e en avait eonçae, 
^yec intention de s'en, prévaloir dans des conjonc^ 
tares favorables à ses intérêts particuliers» 

Tonte cette cabale de gens malintentionnés pour 
Ip service de Monsieur, quoique divisés par la jaloBsie 
de leur emploi» conveamt néanmoins en ce poinide 
iaire tous leurs efforts pour le disposer à soafifîr la 
rupture de hos^ mariage. 

Pour faire réussir ce pernicieux dessein , ils agis» 
soient de concert, et avec une telle ardeur» fas 
c'étoit un scandale public de les voir sidlidter Son 
ijte^e k commettre une action si préjndidahle 4 as 
conscience et si honteuse à sa réputation^ NcmqbslanI 
les i^tan^es qu'ils faisoient auprès de Monsiearyil 
tem>it ferme 4aA$ sa résolution pmse de ne se poiat 
relâcher jamais sur cet article. 

Il esft^oit de gagner le temps parles divers voysges 
qu'il faisoit dans son apanage^ qot étoit soo séjour U 
plus ordinaire.. U me aourvient de celui qu'il fit pour 
se délivrer de leursimportumtés^ 

Il se mit sur l'eau à Blois, pour aller à Nantes et 
passer jusques àMorhihan. D'Elbène» qui l'avoit suivi, 
en prit mal à propos l'alarme , et fut assez iraprudeat 
pour écrire au cardinal en ces propres termes 2 Qa'il 
ne répondoit plus des actions de Monsieur , qu'S 
croyoit se retirer en Ân^elerre* 

Sur cet avis mal digéré, le cardimd de RicbeKea 
fit partir de Paris La Rivière, et Goulas en poste ^qti 
me tvottvèrent auprès d'Orléans, ea jecouvoîs k esrff 
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bîea tofimKé du mjel qai ks prescoit M foit d'arriver 
auprès de Son Alteiae, et de lear crainte iiupet** 
tideitte. 

AptH qa'îla m^eurûni eatrelenu de beaocoup de ' 
discours inutiles , je me moquai d*eux , et les laissai 
a])er, étant assuré que si le yoyag;e qui faisoit tant 
de )Nruit eût été de la conséquence quîls se Fëtoient 
pe^Sfiiadé» je n'aurcis pas été oublié par Son Altesse. 

Ghavigny, aussi bâté et inquiété que ces deux' 
QOitFiiers , passa la même nuit ao lieu où j^étois ; et 
quoiqu'il le sut très-bien, n'ayant pas dràuuidé à me 
¥Wr , je me ms fort peu eu peine de lui rendre au-* 
cmie eîvîUté. 

JJ$ trosvèrent Son Altesse à Blois , où elle éloit dé' 
retour i qu'ils raflienèrent à Pans , poer rassûk^r Tes^ 
prit du cardieal des apprâiensions qu'il atoit eues. 
Ceui; qxà léttlilîaseilt des deaaeîna sur des maiièi^ei' 
qui fOf tent leur» reproduis ag;nseift a^ee inquiétude, 
^SQUt toujJQQiis incertains des voies qu^ik oM à tenir/ 

V» eardjeal étant eà- cet état sur le sujet du ma^ 
f^ge de $€9i Altesse » duquel il vouloit venir à bout 
à quelque pHi que ce pût être , par des assemblées* 
secrètes de doeteors qui dépendoient entiërement dë^ 
lui, il en faisoit consulter les moyens; et, pour fût*- 
iîfier ïsk cabale que j'ai ci-^devant nommée, Cbaudé'^ 
bonnet qui avoitde beUes apparences de probité,' 
fat associé avec eu)£ pour travaillei^ plus utilémeiilj 
auprès de Sou Altesse , afin de la rendre plus fafcHé 
sur le sujet de ce démariage injustement prëtettdu. ' 

Pour corrompre les bonnes inteotiôtis de Monsieur, 
ils fuettoimit; eit pratique tdutes les adresses dout- ils* 
éteîent ca{>»bles de s'aviser; et comme la dMhèsiie' 
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d 'Aiguillon ayoîti assez.de grâces en sa ipersmne poar 
donner de Tamour à nn Jeune prince, ibnep^rdoietlt 
aucune occasion de la louer en sa présence, etdc»!*' 
faire trouver où elle alloit, pour l'eftibarquer^ d'af- 
fection. 

De; son côte elle ne- s'aidoii pas mal, et cachoit, 
spus la modestie quelle a toujours affectée, Tanibi-^) 
tion qu'elle avoit de si'ouYrip le chemin à nnè4îOiidi«! 
tîou si. glorieuse poucelle, et .'si disproporttdanëe à 
sa nai$sancQ, et au rang que son premier /mariage^ Itri' 
devojit faice.te;nir« .• ; . • ••' "'J '•'> .. ^i'n.Moi!» 
. J[)an^ ces i négociations,; honteuses peur (^t^eux-qm 
les avoient entreprises, je considérois MowbîewdâWP 
ui:ie}4oyl0tirri3Ktrém6^i;car je connoksois vëritable- 
menstquliiaiviojlrdiçe'éiitifere vëpcrgnanfce'iâféf ^Ympi^r* 
U9€if cQtitraiiltei qiii« icûDEs^èntiîii si<^ pteii' à^ ilai 'miÂ6aile«i 
d'uapiwo^ldeisa qi(iiatitél,)6t ineifeisohirik)ifn[êur'ife^ 
sien i puvr^r ^on^vent (à mm; qui: »lui lousse sôdhaifé^fÉS 
de vigoeiiir.olide vësolulidnvniais' cei quisjé^^dtltoi^ 
dans c^t emJ;mrras?d'affaires, où «à rëpubtion étoit si 
fort intëressëe, h'alloit qu à'îui représenter de qtfil 
devait: à .Madame et k sa propre) coqscient;ej' qm^e- 
roit; éteirnellement troublée s^il eommeti^it nue ac-^ 
tioû; qui ; lei rendroit le plus • déshonoré • prince d* 
moqdi^*, et qu!à toute extrémité il y avoit des Téibèdés 
infaJAiblies I pour se délivrer de persécution; Cé^tjtiî' 
le spiiJageoil infiniment dans celle qu'il receviritàû 
nom duR^ipiar le cardinal, c'étôit la connois^aiiËii 
qu!il)«voitque Sa Sainteté :iieifavorisoit point tes pr^ 
teoticitus)de' la Frafnoéisu&kxsujet de ^^dén^art^g^, 
et i fqndoit ^ ^son i irefus d'admetlre < les instance^ Jfsfites 
p^i:. TiraJteissedeur de Sa Maj^^té k Rome's^ô' 4a ^létlV^' 
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écrite de Bruxelles par Son Altesse, ^ue j'ai ci-ttévatit 
alléguée comme la cause plus effective de la mort de 
Paylâurens. 

Madame la diichésse d'Orléans, qui jouoit son rôlet 
dans cette occasion, s'aidoit puissamment de sa part, 
faisant représenter au Pape, par ses agehs intelligens 
et fidèles^ les raisons qui établissoient son droit, qui 
étoient d'autant plus dignes d'être enlendues favora- 
blement, qu'elles vénoient d'une princesse aussi il- 
lustre par la pureté de ses actions et l'innocence de 
sa vie que par l'éclat dé sa grandeur et de sa qualité. 
Ses intérêts appuyés par la faction espagnole , et la 
considération de la maison de Lorraine, jointe à des 
piècies' authentiques qu'elle faisoit voir à SaSaititeté, 
par lesquelles elle justifioit toutes les formalités re- 
quises avoir été observées dans sion mariage ,' aùt- 
quelles l'on n'opposoit que lès Ibiâ fondainetitalés du 
royaume, qui n'étoient écrites en aucunte' part, ét'suf 
ce sujet purement imaginairesV pbrtôléht du mdînfe 
la balance contre Icfs artifices du cardinal de Riche- 
lieu et les- sollicitations pressantes des mihisilrës de 
ses passions. L'événement paroissant incertain, don- 
noit lieu d'espérer à toutes les parties, et faisoif que 
chacun suspendoit son jugement , et ' cônsidéroit 
Monsieur pour ivoîr- s'il déciderbit cette importante 
question par le refus ou l'octroi de son consentement, 
et si les moyens desquels le cardinal se servoit auprès 
de lui prévaudroient à l'affection qu'il àv6it st Ma- 
dame , et à l'obligation qui l'engagèoit k tout souffrir 
ptutôt que de changer de seùtiment pour elle: 

C'est une maxinie indubitable que fcenx 'qui» tour- 
mentent les autres se persécutent aussi eux-mêmes* 



^«r cette règk gënéral^ , le oardintd agité okaflgea 
Tordre qa'il s'étoit prescrit^ et voulut mw verâMod- 
sieur de toutes les complaisances qu'il pouToit jttger 
lui devoir être agréables. Il oUigeoU kRoi, poorga- 
^er Son Altesse, à lui faire dq» gratificaticms qiaii 
coutribuoient à sou diyertisfietnent, et k f»re bâtir i 
filois et k Cbambord« Enfin toute» les subtilités à\m 
célèbre affronteur furent mises en œuvre par lui pen- 
dant quelques mois que la fantaisie d^ jouer la eb^ 
médie sous ce personnage lui dura* 

D'Elbène çt La Rivière, qui en étoleni les AOtâui» 
qui se présentoient le {^u^ souYentsur le thé&tre, psJr 
la jalousie qu'ils eurent de leur crédit se divisèrent d9 
o^te bonne amitié qu'îU avoiemt çontrnctéit ensendds 
surdesilégitimeafondemens: }ahaides*y étwtmél^i 
ils en vinrent jiji&ques à cette extrémité» ^n pr ésenca 
de Son Altesse Royale» de se £tire des reproches , e^ 
se dire des injures honteuses seulement à cépétar* 
Les plus honnétçs qui ae peuvent rapporter fmeat 
que le premier nommé marqua à Fautre quelle ^loit 
sa vie passée et la bassesse de scm extraction ) et U 
Rivière , piqué au yif , fit le portrait 4p mérite et ds 
la bonne mine de d'Elbène» qu^la nature véritaUk- 
ment avoit fort disgracié. 

Cette rupture entre eux lie tii^a pourtant aucuAe 
conséquence , parce que les sujets n eu valaient pas 
la peine, et que le silence leur fut impocré par leurs 
supérieurs -, mais quant k l'aigreur, elle se consema 
dans sou entier sans aucune récouciUfttiou , quelque 
soins que leurs amia communs prissent de l^s rafos* 
ter^, pour les obliger de rev^enir i leur première in- 
telligepce. 
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[i636] U «art de M. l'étôque de Gahorsd), pre- 
mier aanidnier de Monsieur , étant arrÎTëe quelque 
temps après, La Rivière, qui atott été soû dômes*- 
tiqae, crut devoir être son succesBeur , qui n'est pas 
ordinairement un titre qui soit fort considëré pour 
donner droit k une prétention» 

Se servant de eette conjoncture , il fit connoitre à 
Monsieur qu'étant sa créature , il importoit beaucoup 
k sa réputation de le préférer en h disposition dé 
cette charge à i'évéque de Boulogne , oncle de Cka- 
vigny, duquel il le croyoit tenir^ et n'en avoir aucune 
obligation à Son Altesse. Bien qu'elle fAt persuadée» 
qu'il n'y avoit pas une parole véritable de toutes celles^ 
qu'il loi avoit dîtes sans en avoir la moindre pudeur, 
l'aversion qu'il avoit conçue contre Ghavigny lui fit 
obtenir ce qu'il avoit demandé , qui étoit un cboix 
daqael "Monsieur ne se pouvoit excuser, cette charge 
ne devant être remplie dans la maison d*un prince 
comme lui que par des personnes de vertu et de qua*- 
lité, et qui s'en fussent tenues fort honorées, quoique- 
capables de la posséder avec di|;nité et réputation. 

Ghavigny , offensé de cette préférence , qui enfloit 
le coHxr de la Rivière , pour l'humilier et faire voir 
celle qui étoit entre eux, se servit de^on crédit tiat* 
près dtt cardinal de Richelieu. D'Elbène «'entremet^ 
tant aussi de son côté ^ par des rapports faux ou 
véritables , ne demeura pas inutile ; et la chose fut 
conduite a^ec tant de chaleur , que La Rivière , pour 
s'être voulu mesurer avec Ghavigny , qui a'éteit pas 
homme à le soufinr , Rit mené à la Bastille. 

(i) Vét^éque de Cahon : Pierre fial>ert, ëré^oe de CaWt , moarut à 
Pari» le ^ f^yrier t^SS. 
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Ce n^ fut pas le setrl qui tomba en eettè disgrâce 
dans cette coûjoncture. : car le cardinal, pour tenir tou- 
jours .Fesprit du Roi en jalousie contre Son Altesse, 
supposa qu'il y avoit des cabales dans sa maison , et fit 
chasser L'Espinay, qui étoit fort bien avec elle, et le 
vicomte d'Auteuil, le chevalier de Beuil, Guillemin, 
lun.de ses secrétaires, etLegrand, Tun de ses premiers 
valets de chambre, qui eurent tous ordre de sortir de 
Paris , et de n'approcher plus Monsieur. 
. D'Elbène et Goulas continuèrent dansleurs emplois; 
et d'Elbène, plus libre selon sa créance par Tabsence 
de La Rivière , et plus assuré de son crédit par l'éloi- 
. gnement des autres que je viens de nommer, se mé- 
çomptoit beaucoup; car Son Altesse, aigrie au dernier 
point contre lui des mauvais moyens dont il s'ëtoit 
servi pour faire éloigner d'auprès de sa personne des 
gens quiFavoient suivie dans toutes ses disgrâces, et 
qui lui étoientfort agréables , particulièrement L'Es- 
pinay, se disposa à chercher Focèasion de le chasser 
avec infamie. 

Je ne veux pas laisser passer ici de dire ce que 
Monsieur a conté, à pfusieurs des siens , que jamais 
d'Elbène ne lui àvoit parlé à Favàntage de personne 
dumonde, et que sa malice s'étoit portée jusque dans 
cet excès , qu'il n'y avoit aucun dans ' sa maison du- 
quel il ne lui eût dit du mal. Gomme la Providence 
divine ne permet jamais que les actions^d'honneur et 
dje vertu demeurent sans récompense , ^ussi ne souffre* 
t-elle: pa& que les crimes demeurent sans châtiment. 
Celui que d'Elbène avoit commis étoit entièrement 
odieux , d'avoir voulu empoisonner Fesprit . de Son 
Altesse de mauvaises impressions contre ses plus 
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fidèles seryileurs ^ et . de n'en xv(Àt escompte aneun». 

La résolution de Monsieur n'ëtoit: pas absolument 
prise lors d'y donner ordre, dans la crainte qu'il avoit 
quelle cardinal ne s'intéressât de le maintenir; mais 
il se iaissoit entendre d'en avoir grande envie. Je puis 
assurer en conscience que je n'avois aucune haine 
j)Our ](iii,,et que ce qui m'obligeoit à fortifier Son 
Altesse dans la disposition qu'il m'avoit fait l'honneur 
de ne communiquer ne* venoit purement que du zèle 
^ue j'^voîs pk>ur som service*, et pour venger le ban- 
BiBsemeixt de mes amis sur celui -qui en ëtoit l'auteur. 
Je fis pour ces deux considérations ce que je devois. 
U avoit désobligé tant de personnes, cpie iie tous cô- 
tés il rècevoit de dangereuses atteintes. La dernière , 
qui acheva de le perdre, lui fut donnée par Sardi- 
gûy, par Saumery et moi, au coucher de Son Altesse, 
oùftouA nous trouvâmes seuls. Elle se fit entretenir 
d'uoe infinité de choses tant passées que présentes , et 
lojoba à. la fin sur le chapitre de d'Elbèue , qui lui te- 
noit fort au cœur : chacun travailla si utilement, que 
le lendemain Monsieur y ayant fait réflexion , m'as* 
i^ura qu'il'lui feroit l'affront tout entier, s'il étoit assez 
impudent pour se présenter devant lui à Orléans, où 
il ailoit couchet ce jour-là^ 

U me tint si bien la parole qu'il m'avoit donnée, 
que d'Elbène s'y étant rendu, il le chassa avec des 
termes dif plus grand mépris qu'un prince puisse te- 
nir à un gentilhomme. 

' Lq cacdinal n'en voulut point prendre l'affirmative ^ 
'ooiitre l'opitnoh de plusieurs y qini étôiènt assez foibles 
fourie Yonloir faire appréhender &* Son Âhesw.^: 

^ouiàA, qmétbit'Jje nioiîisiidangeréuil'fdestitpois:, 
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re&(a senl dans la maison ; ci 1« repos des geins de Ueti 
n'étant pas si traverse , je commençai d'espérer de 
pouvoir plus facilement entKprendre, pour le service 
de mon maître , des choses de plus grande coaié- 
quence que des intrigues et des démêlés de cette 
nature , pour lesquels il me semble que ceux qui fout 
une particulière profession d'honneur doivoit toa«- 
jours avoir une extrême aversion^ 

Cependant la guerre étant allumée ^ et ayant été 
déclarée entre les deux couronnes» de Tautorité |M^ 
ticulière du cardinal, èans assemblée d'Etats, ni dci 
grands du royaume» qui dévotent être appelés dans 
une délibération de cette nature » suivant ce qui s ait 
toujours pratiqué (mais Forgu^ du cardinal étoit att<» 
dessus des formes), il prit cette importante résblutisiiv 
qui alloit troubler tous les Etats de l'Europe, avec dm 
gens tout soumis à ses volontés, et aussi vastes dans 
leurs pensées que lui-même le pouvoit être dans M 
desseins. Cette grande entreprise faîte en un jour , qtâ 
deyoit être de long^temps préméditée , pour que ies 
préparatifs nécessaires à la soutenir avec rêputatioa 
ne manquassent point quand il s'agirok de réparer 
les disgrâces de la guerre, ou pour porter avec pies 
de gloire et d'éclat les armes du Roi dans la Flawfa'e) 
lok'sque la fortune les favoriseroit de quelque heureux 
événement) tontes les considérations qu'un sage mi«' 
nistre auroit eues , et toutes les meures qu'il amoit 
prises, lui tournèrent à mépris, emporté par son mt 
pétuosité naturelle, que je ne sanroîs nommer é[ae 
fureur désespérée 4 et lui un fléau de Dion podrh 
châtÎBieDt des hommes, qui engageais f rance danssm 
déssmn duquel lui seul étoit ca|>sblë de se résoudre. 
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Att<!tii]es des placer frontières n ëtoient en ëtat de 
se défendre; îl n'y avoit point d'argent dans les coffres 
en Roi ; les poudres et les autres munitions, desquelles 
il étoit impossible de se passer, manquoient. Et après 
une pareille faute, ou, pour mieux parler, toutes 
celles ^ensemble que puisse commettre un ministre 
employé au gouTernement d*un Etat, il se trouve des 
admirateurs de sa prudence , et qui lui donnent des 
éloges de cette action exécutée par un cardinal-prétre, 
qui s'est rendu auteur d'une guerre funeste à toute la 
chrétienté (») ! 

Après la bataiUe d'Ayetn , gagnée sous la conduite 
du maréchal de Châlillon par un bonheur très-extra* 
ordinaire, les ennemis , qui jugèrent qu'il mettoit tout 
au hasard , réparèrent avec diligence la perte qu'ils 
avoient faite , et se rendirent beaucoup plus forts. 

M. le comte, qui commandoit l'armée du Roi, fut 
obligé de se retirer devant la leur, parce que la sienne 
n'étoit composée que de six mille hommes de pied. 
Les ennemis s'étant saisis de La Capelle , vinrent tout 
droit à la rivière de Somme. Leur armée étoit pourvue 
de toutes choses : ils avoient vingt mille hommes de 
pied et dix mille chevaux, trente pièces de canon; 
«nfin tout ce qui étoit à désirer pour eux pour faire 
de grands progrès. 

Le passage fut défendu à Bray autant que la foi- 

(i) La gaerre fut dëcUree par la France à TEmpire et à TEspa^pie an 
printemps de Tannée t635. ( Voyez les Hëmoires de Montglat, tome 49 
At ectie se'rk , paf^ 76. ) Sonttësor, ennemi dn car^nad de Richelieu, 
la blAme d^aToic iogag^ la France dans la guerre de uante ans; il ne 
■considère pas de quelle importance il étoit de s^opposer & ^agrandisse- , 
ment de la maison d'Autriche , deyenue d'autant pins redoutable qu'elle 
a^t renversé la Suède à la batatHe de Ifordlingen.. 

T. 54- 19 



agp [i636] xiacoiRBs 

blesse des troupes de M. le comte le put permettre , 
qui fut contraint de se jeter dans Compiègne pendant 
que les ennemis ëtoient maîtres de la campagne, et 
que Gorbie fut prise , et la France exposée à toutes les 
incursions que les Espagnols y voulurent faire (0. 

Cette digression , dans laquelle j*ai passé hors de 
mon sujet, ne doit pas être désapprouvée, puisqu'elle 
sert à justifier que le cardinal de Richelieu, dans ce 
qu il a entrepris, a été plus obligé à la fortune, que 
FEtat à ses conseils et à ses délibérations. 

Pour reprendre le discours que j'ai interrompu des 
choses que je m'étois proposées , plus utiles et plus 
glorieuses que de se mêler des intrigues et des me- 
nées de cour , qui n'ont pour fin et pour objet que 
rintérét particulier, j'étqis dans la croyance que la 
sûreté et la grandeur de Monsieur ne se pouvaient 
rencontrer que dans rabaissement du cardinal , ou , 
pour m'expliquer plus clairement et selon mes inten- 
tions, par sa perte absolue. Mais comme toute Tan^o- 
rite étoit entre ses maii^s, et qu'il étoit en pouvoir de 
répandre ses bienfaits et ses grâces sur ceux qui s'at- 
tachoient à lui, et d'imprimer pçir sa sévérité la ter- 
reur dans la plus grande partie dçs gens capables de 
travailler à sa ruine , je voyois beaucoup plus de diffi- 
culté à faire réussir les desseins que l'on prendroit 
pour le faire décheoir, que de raison d'espérer que 
le succès en pût être favorable. 

Je considérois aussi les malheurs passés de Son Al- 
tesse, les personnes de qualité qui s'étoient perdue 
pour son service, pour avoir été abandonnées du se- 

(i) Montglat a bien peint la consternation de Paris à cette époque. 
( F oyez le volume de'jJi cite , page ia6. ) 
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cours qu'elles en dévoient recevoir, et les autres si 
maltraitées, quil me paroissoit un dégoût quasi uni- 
versel de s'engager avec elle. Regardant au^si les con- 
jonctures présentes d'une autre face, je reconnoissois 
que le cardinal étoit en haine et en horreur, à raison 
de ses violences ; que tout le monde étoit persuadé 
qu'il avoit commencé la guerre purement pour satis- 
faire à sa prodigieuse ambition ^ que par le même motif 
il la voudroit continuer, et que les charges et dignités 
ne seroient conférées qu'à ses proches. Joint qu'il fe- 
roit, à toutes les occasions qui s'en présenteroient, re- 
marquer la dureté qu'il avoit pour la désolation et la 
misère des peuples, et qu'il se soucioit encore moins 
de sacrifier la noblesse, pourvu qu'il établit son auto- 
rité au plus haut point qu'elle pouvoit être portée. 

Dans cette diversité de pensées, je me trouvois 
fort partagé : néanmoins je me déterminai à cette opi- 
nion qu'il ne falloit pas demeurer inutile, et voir les 
bras croisés la ruine de sa patrie et celle deson maî- 
tre, sans tenter les moyens de les en garantir. • 

La condition des princes est tout-à-fait différente à 
celle des particuliers : leur naissance a cet avantage, 
avec une infinité d'autres, qu'ils regagnent fort aisé- 
ment, quand il leur plaît de se faire valoir, la réputa- 
tion perdue, comme ils ne succombent pas dans les 
fautes qu'ils ont commises, ainsi que font les per- 
sonnes privées, qui ne s'en relèvent jamais. J'estimois 
que Monsieur se pourroit remettre en créance, les 
fautes dans lesquelles il étoit tombé ci-devant en partie 
rejetées sur ceux qu'il avoit employés à son service, 
qui avoient eu plus de soin de leurs intérêts que de 
sa gloire , qui consistoit à se rendre digne de l'estime 

^9- 
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puMique^ et qu'ayant confiance à des ierTitenrs moins 
intéresses , il seroit à couvert de ce dernier ineonvë- 
nient, qui étoit l^origine de tous les malheurs qui lui 
ëtoient arrives -, et par conséquent qu'il ne falloit pas 
désespérer de voir sa réputation rétablie, et de pou- 
voir par son moyen procurer une résolution favorable 
aux gens de bien qui le combleroient de bénédictions, 
que Dieu a permis quelquefois pour chfttier les mi-* 
nistres superbes et soulager les innocens opprimés. 
Pour attaquer avec quelque sorte d'effet la fortune dd 
cardinal de Richelieu , il y avoit beaucoup de mesu- 
res à prendre , dont les principales consistoient à joiih 
dre d'affection plus étroite M. le duc d'Orléans et 
M. te comte de Soissons , et les unir tellement d'in- 
térêts, que les artifices du cardinal ne les pussent 
diviser. 

Cette liaison entre eux pouvoit procurer en consé- 
quence , et dans la suite du temps , celles des autres 
princes avec eux , dont la plupart ëtoient désespérés 
des mauvais traitemens qui leur avoient été faits. La 
maison de Guise, par les violences que l'on continuoit 
d'exercer contre elle , n'étoit plus en état de revenir 
dans le lustre où elle avoit été que par des voies extrabr^ 
dinaires. Celle de Vendôme ne devoit pas espérer de 
se relever dans l'abaissement où elle se voyoit réduite 
que par celui du premier ministre, qui avoit paru, dans 
toutes les occasions qui s'étoient offertes , en être Tea- 
nemi capital. Les ducs d'Epernon , de Bouillon et de 
Rets avoient chacun en leur particulier reçu des in-. 
jures en leurs personnes et en leurs forttlnes. La perte 
de Metz , et la violence d'un mariage fait par considé- 
ration par le duc de La Valette, contre son gré, et 
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pour Muver de prison monsieur sou père y ne les lais- 
soit pas sans ressentiment. 

Le duc de Bouillon recevoit beaucoup de marqués 
qu il étoit tenu suspect , et qu'il n avoit aucune bonne 
▼idonté pour Im. 

Quant au due de Retz, sa charge de général des 
galères lui avoit été ôtée sans récompense : les autres 
grands seigneurs du royaume , et autres personnes de 
qualité , n'avoiënt pas de moindres sujets de mau- 
yaîse satisfaction. 

Saint-lbar mon cousin germain , qui étoit en con- 
sidération auprès de M. le comte, homme de hauts 
desseins et ennemi de la tyrannie, ne déairoit pas 
moins qu^ moi de pouvoir détruire celle du cardi- 
nal, ^ous eûmes plusieurs conférences, et convînmes 
de pressentir ce que nous devions attendre de ces 
deux princes, qui se confioient en nous, et cepen- 
dant de leur ménager le ptas de serviteurs qu'il nous 
seroît pos»bIe, sans découvrir à quelle fin nous fai- 
sions toutes ces intelligences. 

ill. le duc d'Orléans fut le premier qui s'expliqua 
de yonlojir cette liaison, que j'avois si fort souhaitée. 
Saint-lbar s'en prévalut fort adroitement auprès de 
M. le comte, qui se disposa à y repartir comme il 
devoit; et pour ce sujet l'on entra dans un commerce 
si seqret, que le cardinal ne le put jamais pénétrer , 
et que les choses allèrent jusques à ce point que le 
Roi, qui avoit une aversion naturelle contre M. le 
comte, confirmée par les mauvais offices qui lui avoient 
été rendus près Sa Majesté et Son Eminence, jalouse 
de festime qu'il s'étoit acquise dans la cour et dans 
l'armée qu'il commandoit, erut qu'il se dey oit servir 
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de M. le duc d'Orléans , et lui donner le oomttiande- 
ment par-dessus lui, qui étoit ce que ûous pouvions 
désirer. 

Conwcation de F arrière-ban pour le siège de 
Corbie^ prise par tes Espagnols. 

Cet excellent politique fit convoquer les arrière- 
bans, et tira un puissant secours' de Paris, particuliè- 
rement des provinces au-deçà de la rivière de Meuse, 
pour assiéger Corbie, place importante pouir sa si- 
tuation. ' 

Son Altesse fut déclarée général de cette' armée , 
et la jonction de celle de M. le comte ^e fit à..;. 

Chayigny e«t ordre de ne poittt quitter Monsi^r, 
et de travailler , sur les mémoires que Je cardinal loi 
donna , à diviser ces deux princes. 

Pour empêcher que ceïa n'arrivât, quoique j'eusse 
encore la fièvre , et des incommodités si grandes que 
je n'étois pas reconnoissable , je ne laissai pas de par- 
tir de Paris avec Son Altesse : et j'oserai dire que je 
n'exposai pas inutilement ma vie dans cette occa- 
sion, pour détourner l'esprit de Monsieur de suivre 
les conseils qu'il recevoit contre M. le comte. 

Lorsque l'on fut à Peronne , ik convinrent ensem- 
ble de ce qu'ils dévoient et pouy oient faire contre le 
cardinal de Richelieu : ce qui n'étoit pas lors diffi- 
cile, s'ils se fussent servis du temps.' 

Les opinions furent partagées : les uns étoient d'avis 
que par des intrigues du cabinet l'on fît connoitre 
au Roi que le malheur de la guerre avoit été attiré à 
son royaume par. l'ambition du cardinal, qui, pour 



DE MONTaÉsoR. [i636] ig5 

se rendre nécessaire; avoit voulu embarquer Sa Ma- 
jesté dans des affaires qu'il s'estimoit seul capable de 
conduire; et que cette guerre étrai^ère, qui avoil 
des suites considérables, et, selon les événentônsî 
des conséiqiiences très-dangereuses , feroit naître des 
factions qui pôrteroient les princes et grands seii> 
gneurs à former un parti qui causeroit une guerre 
civile' qui ruineroit TEtat. A cette sorte d'opinions,' 
ils joignirent celle de s'assurer. de ceux qui avoient 
le principal liommandement dans Tarmée , et des gou- 
yernêorÀ des places et des provinces qui n'avoiént pas 
sujet de désirer la durée de son autorité, 
. Fliisôbeurs ne s'en éloignaient pas , pourvu que sins 
différer daràntage l'on comnjieûçât d'entreprendre 
QOttverjbemctnt'lajperteL.du cardinal. : / < i 

La. duc de La jValette jiromiiï.eBi ceJieu(de Benonne 
(à<îe que Monsieur et M. le eotote de Soiissons ont 
tôujouni dit du depuis) de les servir, envers toub y et 
contre tout autne intérêt, sans;exceplion.de.son ciéf- 
dit et de sa personne ^ et de dÀspoëer M. d'Epèrnpn ta 
la même résolution de tout son pouvoir. . J 

Biérancourt, qui étèît gouveirneuF > de bette, placei^ 
roiffrit'neitement^«t je sois, obligé de dir6;quj9 jâiolaii 
point vu; d'homme j xlans toutes les oocâ&ioos|.piio<tttV. 
der avee plus d'aignsur • jcontrei. lé cardinal., ^niiaiisai 
avec plus de franchise.' :. . . - ; '; I ji\,\]K 

Pour revenii? à Taulce avis ,. qui étoôt pluseburt et 
décisif, parce, quiil ne jtoettoit point i'Eut efii.oomf-. 
piiomisv et ne toUcboit ea.facjQtn; du.mohdei.à l^uito?, 
rite royale, cpnsistaht à décider en U4ie heiir^;^d4> 
temps les guerres étrangères et civiles, A on voulo/V 
sa rendre maître de la personi^e du. cardinal^ de Ci- 



ohelitu, l'on f'arréta à cette denrièpe opinian prise 
entre Monsieur et M. le comte V et des gens anxquèl» 
ils se pouvoient entièremeot confierv au nombre de 
quatre seulement : trois qui enaToienteuconnetssance 
fàx le moyen de M. le comte , et un seul de k part 
de Monsieur , qui ne s'en ëtoit ouvert à aucun autre* 

Leaiége de Gorbie étant formé, les quartiers faits et 
la drconyallation commencée, le Roi arriva à Amiens, 
et venoit de fois à autre voir les travaux. Sa Majesté 
logeoit au^ecà de la rivière de Somme ^ à un château 
nommé de Muôn ; et le conseil se tenoil 4 Amiens , 
où le cardinal étoit logé. 

II est à remarquer que le Roi s'en retoumoit à son 
quartier incontinent après que le conseil éloit levé t 
ce qui fit prendre avec plus de certitude les mesures 
que Ton pouvoit aisément ajuster, pour adieferle 
dessein projeté et résolu contre la pers<mne du car^ 
dinal. Son Altesse et M. le comte se rendirent à 
Amiens avec cinq cents gentilshommes à leur suite , 
et quasi tous les officiers de larmée avec eux. 

Le conseil fut tenu (0 ; et lorsque ces mesaievrssor^ 
tirent avec le Roi, qui monta dans son carrosse pour 
retourner à son quartier, un de ceux auxqueis ils 
s'éUMent confiés leur parla à Toreille pour leur de«- 
mander s'ils ne persistoient pas daiis leur résolution , 
auquel ils répondirent que ouL 

Au bas du degré, M. le cardinal étant entre eux 
deux, le même regardant Monsieur au visage, fut 
fort étonné lorsqu'il aperçut Son Altesse monter le 
degré avec une promptitude qui ne se peut îmagineh 
Tout ce qu'il put faire, oe fut de ^'attacher à son collet 

(i) /Vil tenu : C« conseil ent lieci dm* le coan du mois d'octolnv i639. 
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de buffle , et dé lui dire : a Voun voulez ▼ous perdre. )» 
Monsieur, sans s arrêter, fut jusque dans la salle, 
oà cette personne (0 lui représentant les inconvémens 
dim changement si soudain, et la facilité de Texécu- 
don, il n'en put tirer antre ch^e que dés paroles 
confuses, qui n'aboutissoient qu'à témoigner qu^il 
s'avoit pas Fintention ni la force de le commander 
ni de l'entreprendre. 

KL le coînte étott demeuré a^ec M. le cardinal au 
même lieu^ et rentretenoit avec un visage égal ; et 
derrière lui étoit nn des trois, qui atoit eu la cou- 
neîesance de h résolution , qui se faisoit soutent voir 
à lui. Les deux autres (a) éloient dans la cour moins 
prodies, et peut-être moins aélés que les choses eus- 
sent à se passer «inii cpi'elies avoient ét-é réaalues et 
concertées à ëiverses.reprises. 

Celui qui avoit suivi Alonsieur étant revenu auprès 
de M. le comte, et s'étant fait remarquer à lui, le 
cardinal monta dans scm carrosse : et, pour dire là 
vérité , il échappa du plus grand péril qu'il eât couru 
tiMite aa vie. U y eut encore quelques propositions 
fiiites sur le même sujet, qui n'étoient appuyées ni 
soutenues de la manière qu'il falloit pour pouvoir 
réussir* Je ne m'arrêterai point à les particulariser au^ 
trement , qu'en avertissant ceux qui se mêlent dés 
affaires des princes qufils doivent borner leurs des- 
seins selon la connoissance du talent des personnes 
qu'ils servent , et ne les mesurer jamais à ce qu'ils fe- 

(i) Cette personne : Montrésor , Tàutettr âe ces Mémoires. ( P^ojrez les 
H^potlfcs ^ liasMglatv (ont 4a 4^ ««Ue série, page i45 >. — (&) Let 
deux autres : Il parolt que ces deux gentilshommes étoient Varicarville 
6t Alflmacbe CampiiMi. ( V^yet l'Histoire d« Louis xm, parr Le Vassor, 
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roient s'ils étoient à leur place ; car c'est le seul ïnoyeb 
de n'y pas être trompe (0. 

M. le duc d'Orléans et M. le comte , après avék 
man({ué k ce qu'ils avoient eh leurs mains , voùlureiil 
recojurir à leur premier expédient de former un parti 
poutre Va^otorité du cardinal. Pour cet effet je fus 
çhlig^s.par les ordreS'. qu'ils. me donnèrent, d'aller 
en Guienne trouver le duc de La Valette^ dans le 
péQi^ t^fnps que Son Âltesae quitta le siège de Cor- 
Ine 9i et laissa M. le comte igénéral de l'armée. 

]Lm^ti?uction que je reçus d'eux de vive voix (ne 
m'en ayapt point .donné par écrit , quelque instance 
quQje pusse. fairei) fut de leur rapporter fidèlement 
l'état di^ U Guienne^ et la disposition de M. 1& dàc de 
Jia .Valette touchant les- engagemens qu'il avoit aivee 
eux , et de m'éclaircir au yrai de celle ^ù je riencon^ 
treriois M. le duc d'Epernon: son père. 
. Gepetidant ils me ];»*omettoient positivement de 
ne $e point trouver à iParis ensemhle que je ne fusse 
de retour, et y quelques avis qu'ils pu3sént recevoir, 
de ne point prendre l'alarme, sachant Men qu'ik 
avoient confié le secret de leurs intetitions à gens 
incai^bles d'en abùse'ri , et de se >mépl:e]idre dans k 
CQpduite.que leur service et leilrprofire'hoiinear les 
pblig^Qient à tenir. .;,.». 

Jlentr épris ce voyagé, ou jpkijfcot cette në^oiatibfa^ 
assez contr^ mes sentimen&^:étant fort mal (persuadé 
que n'ayant pas été capable de venir à bout des choses 
les plus aisées, celles qui étoieat plus difiiciles^,- dans 
lesquelles il sç rencontrei^oU des embarras infinis, 

(i) Le cardinal de Aetz feut , après coup, connoÎMance dn projet foAnê 
contre Richelieu. ( Foyez ses Mémoires, t. 44 de^cette série /p. io8() 
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pussent 'jamais saccëder. Je passfd par dessins tbntes' 
coDsid^atiojis piar une pure obéissance, et fusé» Pé" 
rigord ^ p6nr éviter les soupçons qu'un esprit défiant 
coorme celui du cardinal auroit pu prendris. ' 

Après y avoir demeuré quel(|ues jours avec mo» 
pfare , qu'il y avoit long-temps que je n'avois vu , je 
pris sujet d'aller à Bordéauic rendre «eettè civilité aU' 
duc de La Valette, qui témoignoit ouvertement de 
iD'h<morer de son amitié. Detix heures après y éivè 
arrivé, je vis arriVer un gentilhomme nommé' Lé 
Teillae; dont jo fus snrptrs , liîe doutapt biett qu^ 
étoit arrivé quelque accident extraordinaire,' qui a voit 
obligé Son Alte&sede te dëpécher v^s moil' ' -''■*-> 

La créance qu'il m'exposa fut que Corbie aya^t étë 
renchaé, que Monsieur et M. le comte se trouvant 
à Paris ensemble, avoient reçii des avis (qu'ils di- 
soient être certains) que lé cardinal étoit bien in-» 
formé de ce qui s^étoit concerté entre eux^ qu'ils 
s'étoient séparés, et que Monsieur étoit' à Bloîs, et 
M. le comte k Sedan -, que Son Altesse l'avoit envoyé 
pour m'en porter la nouvelle; et me faire savoir de sa 
part que je prisse mes ' Inesures avec messieurs d'E- 
pernon, suivant ce qu^il m'avoit ordonne*, et inconti* 
nent après que j'allasse le trouver en' diligence; » ' ' - 

l^écoutai ce qu'ilme dit ; et m'étant retirénn quartr 
d'henre pour y songer, afin de ne me méprendre 
dans la conduite que j'avois à Miivre, je fus au logis 
de M. d'Epernon pour lui faire la révérence, et à 
M. de La Valette qui étoit avec lui. 5 i 

Le p^eiiiier devoir rmdu, je pris sujet de irie pro- 
mener avec le duc de La Valette , vers lequel je m'ac* 
quittai des avilîtes doiit Monsieur m'avoit chargé!^ 



. 
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pocur lui parler ensuite des engagemesis dans lesquels 
il étoii avec lui et M. le comte; qu'il s'agissmt d'ob- 
server eette parole donnée; et qu'il emt agréable 
de me déclarer franchemeiit ce.qu'il aToît obtenu de 
monsieur son père, et de considérer que deux princes 
de cette qualité s'étoient plus confiés à sa foi qu'à cellt^ 
de toute autre personne qui fût en France. 
. La première réponse que j'ei|s fut que pour oé qui 
le regardoift en partioulier, qu'il donneroit toutes 
les ptenves qui dépendroient de lui pour témoîgnar 
avec quelle passion il étoitt leur serviteur ; qu'il n'ar 
voit pas trouvé Bf . d'Epemon disposé à s'embarquer 
dans cette affaire,, et qu'il en souffroit un ^extrême 
déplaisir. 

iGes discours généraux ne me devant pas satis&ire, 
je crus qu'il iie falloit celer l'élat où les choses ëfcoient 
réduites : niiiài je lui déclarai que Monsieur s'étoit 
retiré à Blois ^ et M. le comte à Sedan ; que le cardi- 
nal n'ignoroit pas ce qui s'étoit passé , <et que la «wn- 
noissance qu'avoit un homm^e de l'humeur du cardi- 
nal des desseins pris contre saa antorilié, et qui al- 
loient à sa ruine , ne le mettoit plus en pouvoir de 
temporiser ; que , pour rintérêt de sa conservation ^ 
et pour m^ point blesser sa parole engagée vera deux 
princes qui se chargeoient des malheurs qui arrive- 
roient en leurs personnes ^ ou du moins en leurs af- 
fairés , il n'y avoît plus à marchander^ qu'il faUoit 
recevoir Monsieur dans son gouvernemeni , et que~ 
M. d'Epernon fût dans ses sentimçns. 

Ce discours 9 plus pressant qu'il ne Tavoit attendu , 
tira plus de larmes de lui, et moins de nésoluticm, 
qU!Ç je n';ea avois désiré ; et le coonua au travers de 
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son ¥Î3a^e abattu ^ et à beaoconp de paroles inutiles. 
Sur ce que j'insistai qu'il parlât de nbuvean à mon- 
sieur son père, et qu'avant que de sortir j'anrois cet 
honneur de l'entretenir , il témoigna qu'il craîgnoit 
fort Fun, et vouloit éviter l'autre. 

Je le fus trouver au château du Ha où il étoit logé , 
où il s'excusa fort encore , sans me rendre phis éclairci 
de ce que j'avois à espérer de ma négociation , que 
je Fétois avant cette grande conférence. Je me mis 
pourtant dans son carrosse , fort résolu de voir M. d'E- 
pernon , quelque appréhension qu'il me parut qu'il 
me voulût faire concevoir qoe peut-être ny aurots-je 
pas une entière sûreté* 

A, dix heures du soir il me fit entrer dans sa cham-- 
bre, où je le trouvai au lit. Je m'en approchai avec 
grand respect , qui lui plaisoit autant qu'à personne 
que j'aie jamais connu , et lui dis que je ne doutois 
point que IlL de La Valette ne lui eût rendu compte 
des discours que je lui avois tenus dans l'occasion 
la plus considérable qui ponvoit arriver en France , 
par la qualité de ceux de la part desquels j'avois à lui 
parler Y qu'il pou voit mieux juger, par la longue ex- 
périence qa il avoit des choses du monde , et de celle 
qu'il avoit en particulier qudl étcât le cardinal , de 
oe qu'il y avoit à faire dans la conjoncture présente. 
Je lui re^s toutes les circonstances que j^ai ici de- 
vant déduites, sur lesquelles il m'interrompit, et m'al- 
légua beaucoup d'exemples des difficultés et des em- 
barras qui se rencontrent dans les entreprises de cette 
nature; qu'il étotl vieil, et que te cardinal de La Va- 
lette avoit Metai , qui ne dépendoit j4us de lui , parée 
qu il s'était lié d'intérêt inséparablement avec le car- 
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dinal de Richelieu ; qu'au reste il ëteit serviteur du 
Roi, et qu'il s'étonnoit fort de la commission que 
j'avois prise -y qu'il dépendoit de lui de m'arréter , et 
que ma vie ëtoit entre ses mains. 

Je continuai dans le même respect que je lui avois 
déjà rendu, et lui dis que les fautes passées qui 
avoient causé les malheurs de Monsieur n'étoient 
plus à craindre , puisqu'il auroit la conduite de la 
personne de Son Altesse et des affaires dont il s'a- 
gissoit ; qu'il ne vouloit se confier qu'à lui seul , et 
déférer entièrement à ses conseils ; 

Que cette même vertu et fermeté de courage qui 
avoient éclaté dans toutes ses actions ne pouvoient 
souffrir des offres que je lui faisois de la part de Mon- 
sieur, et que la réputation qu'il avoit acquise au- 
dessus de tous les hommes de son siècle seroit en- 
core relevée par cette action. 

Il me dit une seconde fois que j'étois bien zélé, 
et que j 'avois entrepris une commission fort déli- 
cate \ que je devrois profiter de l'exemple de feu 
Ghalais. 

Sans m'arréter à ce discours , je lui représentai ce 
qu'il devoit à la mémoire des deux derniers rois , et 
particulièrement de Henri iv; que le salut de deux 
princes de son sang, dont l'un, qui étoit présomptif 
héritier de la couronne , se jetoit entre ses bras , dé- 
pendoit de lui ^ et qu'ils ne pouvoient avoir un secours 
plus puissant que celui d'un grand homme comme lui 
pour n'être pas opprimés par la tyrannie du cardinal 
de Richelieu -, que la raison l'y obligeoit. Ce que je 
demandois de sa part étoit sans conditions ni réserve , 
que celles qu'il lui plairoit d'imposer ; qu'il savoit jus- 



DE MONTRéSOR. [i636j 3o3 

qoes où s'ëtendoient les persécutions d*tin ministre si 
violent y puisque sa prudence, ses soins et sesimpor- 
tans services ne Ten avoient pu exempter \ que ce 
n ëtoit plus le Roi qui agissoit , c'ëtoit lui qui s^toit 
empare deTautoritë royale; et que je le conjurois de 
se rendre à de si justes considérations. 

U laissa une partie de mon discours , et me dit que 
pour ce qui regardoit sa maison , si son fils de La Va- 
lette avoît fait une folie , qu'il s'en dëméteroit à sa 
mode; qu'il n'en seroit ni plus ni moins pour ce qui 
le regardoit , mais que je ne lui en parlasse davan- 
tage; et retomba pour la troisième fois sur l'exemple 
de Chalais. Voyant cette conclusion donnëe à ce que 
Son Altesse pouvoit dësirer de son assistance , je lui 
repartis que j'avois bon garant de mes actions et de 
ma vie , que je tenois fort assurée entre ses mains ; 
mais qu'il étoit important qu'il sût que celle de M. de 
La Valette couroit le même hasard ; et que je sa vois 
parler et me taire ^ selon que le temps et les occa- 
sions m'y obligeoient ; que je feisois le devoir d'un 
fidèle serviteur, et que je ne m'ëloignois pas de celui 
d'un sujet d'un roi qui avoit un principal ministre qui 
abusoit de sa confiance-, et se servoit de son autorité 
pour opprimer Monsieur, son frère , et un prince de 
son sang. 

Ces dernières paroles ne s'étant pu dire sans émo- 
tion , il me témoigna faire quelque estime de moi , et 
me dit qu'il louoit mon zèle; et je ne me pus retenir 
de lui. faire paroitre que je souhaiterois en faire au- 
tant du sien. 

Il m'allégua le vieil d'Elbène et l'abbé d'Aubasine , 
qui étoient allés vers lui autrefois de la part de Mon- 
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sieur (0 ; qu'il a6 s^ëioil paînt obligé de Idor garder 
le secret ^ qu'il s'y engageait ^ moi de tout ce que je 
luiavois.dit-, et ajouta , pour mou particulier, tontes 
les civilités possibles, et au-delà de ce que j'en devon 
attendre. Cet entretien dura plus de deux heures, 
pendant lequel M. de La Valette ne laissa pas éehap- 
per trois paroles, étant dana une consternation qui ne 
se peut exprimer. 

Nous sortîmes ensemble de la chambre de mon-* 
sieur son père. 11 avoit le visage couvert de larities, 
et moi un déplaisir mortel dans le cœur que ma né* 
gociation eut si mal succédé. De sa part ^ il me disoît 
qu'il voudroit être mort , et qu'il ne demandoit plm 
quà sortir de France, pour n'y revenir jamais; e< 
que s'il croyoit pouvoir servir Monsieur de sa per^ 
^onne qu'il partiroit avec moi pour se rendre auprès 
de lui. Je lui fis voir et distinctement connokre que 
Son Altesse et M. le comte s'étoient engages ii ee 
qu'ils m'avoient commandé de lui dire sur sa parole { 
qu'il jugeât l'état auquel il les avpit mis , et que si 
réputation n étoit pas moins exposée que leurs per* 
sonnes *, que ce n'étoit pas des marques de douUttir 
qu'il leur de voit donner , mais des services eEbctifs^ 
que je snrprendrois fort Monsieur de loi rapporter 
une si mauvaise réponse, à laquelle il ne se senst 
jamais attendu^ et quant à lat; proposition qu'il mV 
voit faite de le venir trouver, je n en avois reçuaucua 
ordre ; que je tiendrois à beaucoup d'honneur défaire 
ce voyage avec lui , duquel ht résolution dépendoit ; 

(i) L^abbé d^Aubasine avoit ëté envoj«par Monsi<mr aa duc d^Epwoo^ 
tn 16216, dans le temps de PaâTaire de Chalais, ainsi ^u^on le voit dans 
kt Nétioiiw d'mn faTori da duc dPOriéaii* (tc^I. îb-iS, Leyde, tf 
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etquejelesupplîois, noa^senlement pour le service 
de Monsieur , mais pour le sien propre , de bien pen* 
sera réparer le mai qu*il avoit causé , et d'agir sur ce 
fondement auprès de M. le duc d'Epernon. 

Le lendemain je partis de Bordeaux; et pour que 
Son Âitesse fut avertie avec plus de certitude (car je 
pouvois être arrêté par les chemins) , Le Teillac prit 
la route du Limosin , et je m'en allai par le Poitou. 
J'ensse été à Blaye (ce que je pouvois en fort peu 
de temps ) si , par un conseil précipité , Monsieur n'y 
eût envoyé Gramont, qui étoit sou domestique, et qui 
ne s'en acquitta pas heureusement, comme je le dirai 
ailleurs, pour prendre les choses dans leur origine. 

Bien que M. le duc d'Orléans et M. le comte de 
Soissons m'eussent assuré de ne se point trouver à 
Paris ensemble pour leur commune sûreté, et de 
ne point prendre Talarme deâ bruits. qui pourroient 
courir, et sur les avis qui leur seroient donnés, ils 
ne s'arrêtèrent pas à celte parole, que je n avois tirée 
d'eux que pour l'intérêt de leur service. 

Le cardinal auqnel ils avoient affaire, homme fer- 
tile à se prévaloir de toutes les inventions qu'un es* 
prit ingénieux et rempli de malice étoit capable dé 
s'imaginer, par gens interposés et par des billets qu'il 
fit iécrire les voulut mettre en défiance , pour les 
obliger à quitter la cour, afin d'en demeurer le maître, 
et réveiller l'esprit du Roi contre eux , usa de cet 
artifice , qu'ils prirent pour un véritable avis , et par- 
tirent dès la même heure, et contre ceux que j'avois 
pris la liberté de donner plusieurs fois à M. le. comté 
de ne se point séparer de Monsieur, llç se dirent 
adieu , et ne se revirent jamais depuis. 

T. 54- ^o 
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Bardottville ^toit *âestinë poar être auprès de Saa 
Altesse de la part de M. le comte : €e qii*il excusa 
par des motifs de prudence que je ne saurois esfti<- 
mer en semblables occasions , dans lesquelles ceux 
qui se trouvent engagés doivent servir selon leur 
talent, et se mettre au-dessus de la crainte. 

Le oorate de Fiesque, qui avoit les meilleures in* 
tentions quil ëtoit possible, mais beau èoup moins 
propre à cet emploi que Bardouvillé (rexpërience ne 
lui ayant pas acquis les mêmes connoîssances , et ne 
lui ëtant pas aussi égal en capacité ) , fut choisi en sa 
place pour être auprès de Monsieur en attendant que 
j'y fusse arrivé, avec ordre, lorsque je serois de re- 
tour, d'y demeurer, ou d'aller retrouver M. le comte, 
suivant que je l'estimeroîs être à propos. 

Il proposa le petit Gramont pour l'envoyer à BÎaye 
vers' La Hoguette, qui ëtoit sergent -major dans la 
place , charge d^une lettre de créance de lui comte 
de Fiesque , qui avoit uae très-médiocre habitude 
avec La Hoguette , homme d'esprit , résolu , et peti 
susceptible d'être persuadé (s'il le pouvoit être) , que 
sous bon gage , et par des personnes qu'il connût de 
long-tenips , auxquelles il y eût lieu de prendre en-» 
tière confiance. 

Gramont se laissa incontinent intimider pr lui, 
et s'en revint trouver Monsieur , comtne un homme 
fort nouveau en de semblables emplois , qui né doi- 
vent être commis qtt*à des naturels plus fermes , et & 
des^ personnes de fJus d'étendue d'esprit et de plus 
de mérite -que de ses pareils. 

( 1687] Lorsque j'arrivai à Blois, je trouvai Son Al- 
tesse dans de grandes inquiétudes , et les sietis tlans 
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un ^okmeaMat tel ^ <|tte je pois dire qm je ne les t»e- 
eonnoissois plos. 3e rendis compte à Monsieur de 
oe quiis'étoit passe entre. M. d'fipémon et moi aas^H 
exMt que jje le Tiens d'écrire , et le suppliai de ne se 
point laisser abattre aux-divei» malheurs qu'il pocH 
i^it prëroîr,. ceux de sa qualité s'en relevant tou- 
joars, pourvu qu'ils Tonllissent prendre des bonnes 
résolutions -, qu'il y avoit trois partis ^ dont il feroit , 
s'il lui plaisoit , le choix sans user de retardement , 
k' temps lui étant che^^, pour ne pas laisser pénétrer 
le mauvais état de ses affaires ^ que dans la Guienné 
la noblesse ëtoit trè»*mal satisfaite du ministère de 
M. le cardinal^ que les peuples muvmnrnient des irh<- 
posîiions nouvelles qu'on mettoîtsnr eux, et que, 
tombant sur les bras deimessieurs les ducs d'Epemon 
et de La Valette , il y aveit grande ■ apparence qn^ 
contraindroit le dernier, qui étoit engagé de parole 
amse lui^ dese déclarer par nëoesstté, ce qu'il ne 
fieroit iamiûs autrement \ que l'autre voie qu'il avoit 
à tenir étoit de se retirer à Sedan aveo M. le comte , 
mais avant que les passives des rivières fussent gar- 
dée, et qu'il seroit en état d'attendre en sûreté ntie 
révolution. favorable à laquelle il pourroit contribuer 
beaucoup^ que si l'une de oesdeoi: ouvertures ne lui 
élofit pas agréable , il n'y avoit plus qu'à trdtef ; et 
q»e., dans la icréance où étoit le cavdifial qu'il eilt 
de<^randes intelligeciûes dans le -royaume , il falloit se 
hâter pour. y. rencontrer 9 )ians le profond secret qui 
a«CHt été observé , les avantagés de M. • le comte et 
lesr'aiens.' ; i i > 

r Cependant Monsiaur, agité de ce qu'il avoit à choi-' 
flu à laisser^ nejse délorminoit à vitai et le temps, 

20. 



n 



3o8 [i(>37] MiHOiRSs 

qui ruinoit ses affaires, s'ëcooloit inseiisiblement. 

L'on fit savoir à M. le comte les réponses de M. d'£- 
pernon , qui fut animé contre le duc de La Valette au- 
tant que Ton puisse jamais Tétre, de n'avoir pas trouve 
en lui ce qu'il avoit attendu. 

Cependant diverses cabales se formoient dans la 
maison de Son Altesse \ et comme il paroissoit qoe 
Monsieur prenoit plus de confiance en moi qu'en au- 
cun autre des siens, ils essayoient de me rendre de 
mauvais offices dans son esprit, et de me susciter des 
.querelles. 

Le comte de Brion, d'un naturel facile, se laissa 
prévenir, quc^que.nous fussions parens fort proches , 
et que nous eussions toujours bien vécu ensemble. 
Jls l'avoient disposé à se brouiller avec moi , sadiant 
bien que tels différends se déméleroient entre nous 
par un combat. 

En ayant été averti, je le tirai à part, et lui fis coa- 
noltre que j'étois très-bien informé de ce qui lui avoit 
été dit sur mon sujet ; que je lui parlois franchement; 
que je savois , par. la longue habitude que nous avions 
eue ensemble , qu'il étoit homme à ne craindre per- 
sonne , et qu'il me connoissoit assez pour avoir bonne 
opinion de moi ; que si Monsieur lui déposoit ses se- 
crets , j'en serois ravi ; mais que je croyois qu'il ne 
de voit rien trouver à redire qu'il me fît le même hon- 
neur; qu'au reste il lui seroit honteux de se laisser 
surprendre aux artifices qui venoient des personnes 
qui avoient toujours trompé leur maître, et de se dés- 
unir d'avec son parent et son ami , qui ne lui avoit 
jamais donné sujet de plainte. 11 m'avoua ce qui en 
étoit, et me fit toutes les civilités que je devois atteo- 
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dré d'un homme de sa naissance ; et du depuis nous, 
vécûmes dans une étroite amitié. 

Bautni fut le premier qui vint à Blois de la part du 
Roi , et par ordre du cardinal , pour pressentir si Son 
Altesse se voudroit porter à un accommodement. L'on 
se servit de lui parce qu'il étoit agréable à Monsieur, 
et qu'il auroit plus de facilité qu'un autre à lui insi-- 
nuer ce qu'on désiroit qu'il fit. Monsieur néanmoins 
ne s'ouvrit point à lui, quelque adresse dont il pûl 
s'aviser. 

Je me rencontrai un jour en lieu propre, ce lut 
sembloit, de m'entretenir de l'état où étoientlors les 
affaires; etoomme je vis qu'il se relâchoit à me dire 
que ceux qui avoient créance auprès de Son Altesse 
dévoient prendre les voies de douceur dans lesquelles 
il étoit raisonnable qu'ils fussent considérés pour y 
trouver leur compte , de peur qu'il ne me fit quelque 
proposition impertinente qui m'eût engagé à ce que 
je ne voulois pas faire, je changeai de discours : ce 
qu'il aperçut incontinent. 

Chavigny suivit Bautru , et par la charge de chance- 
lier qu'il avoit dans la maison de Monsieur, qui lui 
donnoit grand accès et crédit parmi les siens , agissoit 
avec plus de pouvoir et d'autorité. 

Le comte de Guiche , depuis maréchal de Gramont, 
arriva avec lui , et fit une action qui le devoit perdre : 
néanmoins elle le mit en plus grande considération au^ 
près du cardinal. Un soir que Son Altesse soupoitayéc 
dix ou douze personnes à sa table , le comte de Guiche 
s'enivra jusqu'à tel excès, qu'il lui dit publiquement 
qu'on lui avoit proposé d'être son premier gentilhomme 
de sa chambre ^ qu'il n'avoit eu garde de l'accepter , 
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parce qi^^ilnevouloit point jouer le peraontiage d'uit 
trompeur et d'un ttàjtte , cORitte Êiisoieiit d'accès 
d^m«sliqbe$ qu'il Giomnià par leurs noms i et ajcfAU 
^u^létôît homme de qualité; qu'il vouloit agir par les 
Imlftei YiHeà*^ que ce n'étoit pas qu'il ne fût serTitetir 
d«càrdiiîâlde'Richelieû cofatrelui et toiite la famille 
rdyale. 

: Ce» detnières paroles plurent au cardinal > qui Ten 
aima beaucoup plus , quoiqu elles fusaent dites très^* 
mal à propos, et dignes d'être condamnées de tous 
^etix qui font prof^sfion ^l'avoir de» aentiocieiis oon- 
foifmes' à letir devoir. 

Pour que M. le comte fût informé de tout c^ qui se 
passoiit de la part du Roi ver^ Monsieur, Lisières, gei^ 
tîlhomme ordinaire de sa maison, le fut trouver ; et lia 
Teillac peu de jours après. 

M. le comte envoya aussi Campîon à Blois pour 
supj^er Son Altesse de pourToir à sa sûreté « et de la 
trouver privativement à toute autre chose; que pour 
cet effet s'il vouloit aller à Sedan, il l'y rencontre- 
roit tout entière, et qu'ils chercherôiéntoonjointement 
leé moyens de résister à leur ennemi commun. Mon- 
sieur ne s'éloigna pas de cette proposition, et dît 4 
Campion qu'il en rettettoit l'exécution eli temps et 
lîe«^ qai repartit Aussitôt pour rendre compte de ce 
qu^U avoit vu et appris de moi en particulier, auquel 
à avoit ordre de s'adreaser , et de parler à Son Altesse 
dans les termes que je le jugérois à propos (0. 

(i) Cabipion ût connôltrc au comte ctie Sbi^K^ns ^ tfaî ê^ttoit pésèé 
ÛM» cott0 occasion » âani une lettre fort peaccfonae, éeriie de €ond^ 
le a3 décembre jSHô , que Qoa« croyoïift devoir in8<$rer ici : 

« Ne pouvant tous aller rendre compte k Sedan du détail de mon 
* voyage, pour let raitoot que vous verrez dan# nia lettre, pessayeraf 
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. M» de Veoddn^ eavoya ao^si un geatilhomoie à 
MiMM^ur» qMi.4ei9eura dans mon logis caché, par 

« de mVn- acquittée par ^crit, ec tou« diray , monftignear» qu'en l|nic 
« nmu ie «uû acrivë de Sedan à Bi«ia , nooobsUnt la rigueur du tempi., 
« mVstant jégare plusieurs fois ^ cause des glaces et des neiges, qnojque 
« je prisse des guides à chaque rillage, où je demeuroiale jour enfemM^, 
« ajant évite lea villes et les grands chemins pouf ne pas tomber dans 
« les embuscades que M. le cardinal a fait dresser de toutes paris pour 
« sttiprendre \gi^ gpns de Monsieur ou les vostres, nVstant pas en 
« doute qu'il n'y en ait sonrent sur les chemins pour conserver le 
A commerce entre vous deux. A mon arrivée, m'cstant mia dans une 
« bosleUarie éloignée du chastean , i'écrivis à M. le comte de Fiesqae 
« poor le prier de m'y venir trouver: ce qu'il fit aussitost, et me dit 
c que Monaieqr esloit toujours dans les meilleures dispositions du monde 
« pour vous; que comme il estoit de vostre part aopiès de lui, il 
« taschoit inntiieittent à le fortifier daus le desscân de pousser mon- 
« sieur le cardinal , y ayant toute la disposition possible ; et que j'esiois 
«c arrivé fort à propos y M. Du Gué, un de ses gentilshommes de la 
« chambre , venant d'arriver de Guyenne , oti il l'avoit envoyé ver* 
e M. de La Valette, et pour parler à M. d'Espernon par son moyen. 
« Je le priai de ma faire voir M. de Montrésor , afin que nous parlassions 
« d'afiaires , et que nous pussions résoudre des moyens de voir Monsieur 
• la nuit. Il me dit que M. de Montrésor étoit enfermé avec M. Du Gné, 
« qui estoit fort de ses amis^ et que sitost qn'ils auroient ven Monsieur 
« tous deux, U m'ameneroit le premier, qui agissoit très-sincèrement 
« pour le bien commun. Je lui témoignai la reconnoissancc que vous 
a aviea de l'afiection qu'il avoit pour vous » et lui dis oe que je crus 

« plus prc^re à le fortifier dans ses bonnes intentions..., Deux 

« heures apiçès qu?il m'eut quitté, M. de Montrésor entra, et me témoi- 

« gna one extresme joye d'apprendre de vos nouvelles ; il me dit 

«t qp'il en estoit arrivé de mauvaises de Guyenne; quo M. Du Gué Iny 
« avoit rapporté qu'il avoit trouvé M. de La Valette très-f&ché du peu 
« (Je disposition que monsieur son père avoit d'entrer en affaires ; et 
« qu'assurément il ne croyoit point qu'il fust possible de le résoudre, 
« qp'il lui en avoit parlé plusieurs fois inutilement, et que tout ce 
e qu'il ponvoit faire estoit d'aller servir de sa personne avec m amis 
<c Sfuprès de Monsieur ou de M. le comte j qu'ensuite M. Du Gué 
« avoit veu M. d'Espernon par son moyen, et qu'il avoit fait tout son 
« possible pour lui persuader de recevoir Monsieur dans son gonveme- 
« ment, mais qu'il n'y avoit voulu entendre en aucune manière; enfin 
ff qu'il estoit revenu avec les premières pannes que lui avoit dites M. de La 
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lequel il lui ofiroit tout ce qui dëpendoit de lui. 
M. de fieaufort y vint secrètement, et représenta 

K Valette. Ce rëcit dara long-temps J*en eos le déplaisir que tous 

« pouvez jnger; mais je fis dessein dès Phèare mesme de n'en point les- 
« moigner dVtonncment à Bfonsiear, et de prendre les afiaires d'un 
« autre biais. M. de Montrësor me dit que Monsieur donneroit le bonsoir 
« dès minuit, et quMl me verroit le reste de la nuit : ce quy me donna 
(f tout le temps néeessaire pour me préparer à ce que je lui diroîs, 
<t les affaires ayant changé de face depuis les ordres que vous m^atries 
a donnés. Monsieur me reçut avec toutes les démorîstrations de joie 
(c imaginables , et me demanda plusieurs fois de vos nouvelles avec ém- 
et pressement«... ' il me fit le récit, avec déplaisir, de la nouvelle de 
« Guyenne, et il pesta contre M. de La Valette, me disant que ce n'é- 
« toit pas là ce qu'il vous avoit promis à tous deux à Compiègne. Je 
ce Iny laissai' tout dire ; après quoy je repartis que vos projets estoient 
<c troublés par ce changement, mais que Dieu l'a voit peut-estre permis 
(( pour le mieux, afin que vous fassiez nécessitez d'estre ensemble ; que 
(( s'il eust esté en Guyenne , le commerce estant impossible entre vons, 
«r les affaires n'en. eussent pas esté si bien : au lieu que s'il avoit agréable 
« de venir à Sedan , il y seroit le maistre ; que vous Iny obéiriez avec 
« le mesmc zele et la mesme humilité que vous aviez fait en Picardie j 
« et qu'ayant une place de retraite de cette importance-là à cinquante 
(t lieues de Paris, d'où vous ne pouviez estre chassé, vous auriez le 
« temps tous denx de ménager vos intelligeBces dans le royaume , 

« et que tout le monde pourroit vous .venir joindre seurement 

M Ayant encore ad jouté plusieurs raisons sur le mesme sujet , il fit 

:( quelques diiBcultés; sur quoy prenant toujours la parole vigoureuse- 
« ment, et estant assisté de messieurs les comtes de Montrésor et de 
« Fiesque, qu'il avoit fait approcher, il me dît : a Mais vous me parles 
« de Sedan sans ordre de mon cousin, qui ne pouvoit deviner ce qui 
(( est arrivé de M. de La Valette. » Sur quoy je luy dis aussitost que 
M vous m'aviez dit qu'en cas qu'il n'allast point en Guyenne, vous Iny 
ff offriez Sedan , oh M. de Bouillon vous avoit fait le maistre. Cela acheva 
« de le résoudre; en sorte qu'il me promist ce que je voulus, et nous 
<c en demeurasmes que je m'asseurerois d'un passage sur la rivière de 
« Marne, et d^un autre sur celle d'Aisne, et de dix bons chevaux sur 
a chacune des deux rivières. Je luy facilitai tous les moyens, luy dis 
« que i'étois asscuré des passages , et que je ferois venir des chevaux 
' r< à Condé pour la Marne, et chez un de vos domestiques sur l'Aisne; et 
K que mesme , au lieu de m'en retourner k Sedan, je vous dépescherois 
n un homme , et que je ne sortirois point de Condé , 011 je l'attendroîs 
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les inconvëniens d'être davantage à Blois ; qu'U ne 
Toyoit pas que Monsieur y pût faire séjour avec sû- 
reté ni réputation , et témoigna que si Son Altesse 
eu vouloit sortir, il seroit aisé de le conduire partout 
ailleurs ou il lui plairoit d'aller. 

Les partisans du cardinal , et les allées et venues de 
Chavigny, décréditoient le parti; et à moins que de se 
résoudre à s'éloigner pour rompre le cours de ces né- 
gociations , et des pratiques sourdes qui se faisoient 
dans la maison de Monsieur, il seroit obligé à faire 

« de pied ferme ; et que tous le viendriez reccroir avec cent gentilt- 
c hommes à la rÎTière d*Aisne. l\ me dit qne ponr celle de Seine il 

« estoit atsenre d'un passage, et me donna le bonsoir VoiUi, mon- 

« seigneur, Testât de tontes choses, et la raison pourquoy je n'aj pas 

« e'te' TOUS trouver, etc » (Lettres de Campion,page ^i.) 

Le a8 décembre , Campion fit part au comte de Soissons des inquié- 
tudes que l'arrivée de Pabbé de La Rivière lui faisoit éprouver. Cet 
homme sortoit de la Bastille, et l'on ponvoit cfaindre qu'il n'eût fait ses 
conditions avec Richelieu. En effet, Campion écrivit, le 3 janvier 1637, 
que 31. de Verderonne étoit venu le trouver de la part de Monsieur, et 
^ lai avoit dit «c qu'il avoit un extrême déplaisir d'avoir appris que M. Du 
« Hallîer étoit avec des troupes sur la rivière de Seine pour en garder 
« les passages, et que mesme il avoit pris quelques uns des siens qu'il 
« y avoit envoyés. Il faut demeurer d'accord, monseigneur, ajoute 
« Campion, que cet accident est f&cheox, et qu'il trouble bien vos 
« projets ; et mesme d'antant que nous sommes incertains si ce retarde- 
« ment est causé par les raisons que l'on nous dit, on si les émissaires 
« de M. le cardinal n'ont point gagné quelque chose sur l'esprit de 

« Monsieur , particulièrement M. de La Rivière Ce qui vous 

(f doit pourtant assurer, outre les soins de M. le comte de Fiesque , c'est 
« qne M. de Mon trésor est persuadé que c'est l'intérest de son maistre ; 
« et qu'ayant beaucoup d'affection pour lui , et estant tout-à-fait homme 
« d'honneur, il n'oubliera rien pour le confirmer dans cette pensée; 
« joint que si l'affaire réussit, il aura la première place auprès de lui ; 
« au lieu que si Monsieur étoit contraint de s'accommoder , le premier 
« article du traité seroit son exclusion des affaires , et l'établissement 
« ou de M. de La Rivière , ou de quelque autre agréable à la cour. » 
(/^iVi., page47). 



ua Iraité pour lui seul , peu hoQOfable à sa rëpatation , 
duquel les conditions ^eroient fort dësaraaftageuMS à 
sea intëréta. 

• Du Gué , chambellan de Son Altesse i et Le Teillac 
furent dépêchés vers le duc de La Valette , avec one 
lettre de créance , pour lui demander Teââtde sa pa- 
role, et à toute extrémité lui dire, s'il refusoit de le 
servir de son crédit , qu'au mçm^ ne devoit-il pas dé^ 
nier de le venir trouver pour le servir de sa personne^ 
que Monsieur les avoit chargés de lui faire ainsi eàf 
tendre qu'après des engagemens pareils à ceux qu'il 
avoit avec lui , il ne s'imaginoit pas qu'il fût capable 
d'y manquer. 

Ils le trouvèrent à Gastel-Jaloux , et Du Gué eut 
beaucoup de peine à le voir : toutefois il en vint à bout 
par le moyen d'un gentilhomme qui étoit à lui, nommé 
&aint--Quentin , auquel je l'avois adressé , pour Tavoir 
reconnu fort disposé à servir dans les occasions où il 
s'agissoit de la réputation de son maître , que Du Gué 
pressa fort ^ lui remontrant tout ce qu^un homme d'es- 
prit lui pouvoit représenter ; et pour réponse , M. de 
, La Valette dénia de servir Son Altesse de son crédit 
ni de, sa personne. U lui dit aussi que Le Teîllac 
avoit charge de M. le comte de lui faire les mêmes 
instances qu*il recevoit par sa bouche de la part de 
Monsieur , suivant les paroles positives qu'il lui avoit 
données, puisqu'il ne vonloit point donner fieu à 
Teillac de les lui faire entendre. Toutes ces induc- 
tions se firent sans qu'il le pût émouvoir à changer de 
volonté. 

Le duc de La Rochefoucauld rejeta la proposition 
de Du Gué de servir Son Altesse , qu'il étoit allé ex- 
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près Iroirver ; et quoiqu'il fûl fort maltraité de la cour 
(poor dire le Tuai , pl<itôt par foiblessè que par prin- 
eîpe d'hoQoeur ) f il évita de s'engager dans wsk parti 
^ eût été suffisant de détruire la tyrannie du cardi*- 
iia}^ si ceux qui âvoient obligation à Monsieur, ou souf- 
fert des peiues qui ne dévoient pas être oubliées, eus* 
sent été Capables de ressentiment. 

Chavigny profitoit de toutes les longueurs et remises 
qui étoieut apportées, ihtimidoit Monsieur dans toutes 
les conversations qu il avoit avec lui , qui étaient fort 
fréquentes. 

Gouias et les autres gens gagnés en faisoient au- 
tant, et plusieurs intimidés se laissoient prévenir d'o* 
pillions contraires aux avantages de leur maître- 

Dé mon côté , ^e soutenois un pesant fardeau avec 
ce qui restoit de personnes d'honneur y dont les pus* 
sions n'étoient point corrompues par la p^ur ou par 
l'intérêt. 

Dans ces entrefaites , Beauregard arriva de la part 
de M. le comte pour savoir une dernière résolu* 
ûon ; et Chavigny s'en retourna à la cour, après avoir 
usé d'une adresse à laquelle Monsieur se laissa sur-* 
preudre. 

Dans un entretien fort particulier , il supplia Sou 
Aheisse de lui dire au vrai le sujet de la mauvaise sa- 
tisfactiofi qu'il pouvoit avoir , et ce qu'il désiroit. 

Monsieur se plaignit de la manière que l'on pro- 
cédoit touchant son mariage , et y ajouta que, pour 
sa sûreté, il méritoit bien qu'on lui donnât une bonne 
place. 

Chavigny, l6 lendemain, dressa un écrit au iiom 
de Soo Altesse^ par lequel il exposoit qu'elle demeu; 
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reroit entièrement satisfaite et obligée à la bonté du 
Roi, s'il plaisoit à Sa Majesté de donner son consen- 
tement à sonmariage , et lui accorder une place de 
sûreté. L'ayant présenté à Monsieur, qui ne préyit 
pas que c'étoit une surprise ,^ et qu'il falloit stipuler 
les conditions de M. le comte conjointement avec 
les siennes, leur union ne devant, pour quelque con- 
dition que Ton pût alléguer , être rompue ni altérée, 
fit appeler Goulas, secrétaire de ses commandemens, 
qui étoit d'intelligence avec Ghavigny , auquel il fit 
copier cet écrit , qu'il signa , et lui fit contresigner. 
Il portoit aussi créance au Roi de ce que Ghayi- 
gny lui diroit, qui partit incontinent pour aller trou- 
ver Sa Majesté et le cardinal : et moi ayant eu lu- 
mière de ce qui s'étoit passé , je pressai fort Monsieur, 
jusqu'au point que je l'engageai à me déclarer ce qui 
en étoit. Il en retira une copie de Goulas , qui avoit 
fait glisser ou au lieu de ce mot et d'une place de sû- 
reté -, qui étoit mettre son mariage dans une alterna- 
tive. Je le fis comprendre à Monsieur , et m'étendis 
fort sur ce qui regardoit l'intérêt de M. le comte, et 
l'obligeai de m'avouer qu'il avoit été trompé. J'insis- 
tai long- temps que l'unique moyen de sortir avec hon- 
neur , c'étoit de rejeter la faute sur Goulas , comme il 
étoit constant qu'il y avoit contribué tout ce qui dé- 
pendoit de lui *, et qu'en le chassant , il étoit à cou- 
vert de tout ce qu'on pouvoit dire sur ce sujet. Ce 
n'étoit pas son intention qu'il me déguisoit, me disant 
lors qu'il croyoit qu'il falloit aller à Sedan -, que c'é- 
toit la seule ressource qui lui restoit, et qu'il y étoit 
entièrement résolu ; que pour cet effet il donneroit 
ordre au baron de Giré et au vicomte d'Auteuil de 
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se reodre auprès de M. le comte ; qull vouloit que 
Ton fît visiter les passages, et que les relais fussent 
mis sur les chemins. 

D'Ormoy et Le Teillac , gentilshommes d-honneur , 
et fidèles et assurés à exécuter les choses qui leur 
ëtoient commises , firent ce qu'ils dévoient , et vin- 
rent rendre compte à Son Altesse. 

Cependant là cabale contraire proposa un envoyé à 
la cour , et Chaudebonne fut choisi , contre mon sen* 
timent. 

Ooulas dressa une instruction en assez beaux. termes 
pourservir.de panégyrique au cardinal , dans laquelle 
il faisoit parler Monsieur avec peu de décence pour 
une personne de sa qualité , et ne dQmandoit rien 
d'essentiel pour ses intérêts, ni pour ceux de M. le 
comte. 

Je ne saurois assez admirer la finesse dont Son Al^ 
tesse usa contre elle-même , pour la faire passer sans 
qu'elle fût contestée. 

Il s'adressa au comte de Fiesque, et lui dit en 
grande confiance que le soir il feroit appeler dans 
son cabinet lui, le comte de Brion, Ouailly son capi- 
taine des gardes , et moi \ qu'il y feroit venir aussi 
Goulas , qui porteroit une instruction qui devcit être 
donnée à Chaudebonne, qui partiroit le lendemain 
pour aller à la cour ^ et qu'étant résolu , comme il 
savoit, d'aller k Sedan, qu'il témoigneroit de l'ap- 
prouver -, et que je ne la contestasse point, nilui aussi, 
parce que ce consentement rendroit Goulas et ceux 
de sa cabale plus prompts à croire qu'il n'y auroit 
plus d'obstacle à son accommodement. 

Le comte de Fiesque se paya de cette confiance 
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aTBC la'frtoèhise d'ùnhoininede bieii, f!t me tiiercha 

poarmW avertir. ' 

Après ravoir bien écouté , et vu la dkalenr avec la^ 
xfuelle il m'en parloit^ je lui demandai ce qa*il feroit 
en cette occasi(»i : il tne répondit qu*it suiv^dit' les 
ordres que Monsieur lui avoit donnés ; et qu'il n'avdit 
jamais cru qu'il dût partir, mais qn'à présent il en 
^toit persuadé. Je lui dis que pour moi je Tétois si 
peu, que je les contestevèis de tout mdn pouvoir, 
pour ce que Monsieur ayant déterminé de s'en aller, 
et'Ooulas l'emportant pai* dessus noua, ne mettroit 
plus en doute que son crédit ne prév;alAt au nôtre i 
et que le traité ne se conclût ; que je ne voulota point 
«l'attirer le reproche d^étre tombé d'accord d'une 
chose honteuse pour Monsieur, qui le seipit pour moi 
d y avoir donné mes suffrages si préjudiciables aux 
intérêts de M. le comte , vers lequel je ne m'en pour- 
rais justifi/er; r • 

Chacun demeura dans son opihion. Son AltesiK 
ayant fait ce qu'elle avoit dit au comte de Fiesque, 
nous entrâtpes avec elle dans son cabinet. 

Goulas mit l'instruction sur la table, et en fit la 
lecture. Chacun l'ayant entendue fort paisiblement^ 
Son Altesse iious fit l'honnecir de nous demander ce 
qui nous en sembloit. Je me remisa laisser opiner ces 
messieurs, qneSon'Altessç indubitablement a^oit pféf 
V0nuâ. Sur ce qu'ils observoient trop de silence, 41 
se tourna de mou côté , et m'ordonna 4^ dire qndlf 
étoit mon opinion. Je dis que puisqu'il me le conat 
mandoit , la fidélité que je de^v^ois k son ^etvibe m*em^ 
péchoit de lui celer ce que je pensoisde cette instamef 
tion, que je n'estlmois ni bien' ponçue 9ii bien écrite. 
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Goulas se sentant piqué , me ref^rtit ce que c*ét6H 
que j'y trouvois à redire : je loi répondis avec assefc 
de froideur que je le fer ois remarquer à Monsieur 
lorsqu'il me lé commanderoit. 

Monâeilr Fayant ainsi trouvé bon, je la pris, et lur 
fis ^oir dans la première page combien il lui étoit 
important qu'elle fût supprimée. Il en raya sept od 
huit lignes de sa ittain. 

Go^h» offensé me prit à partie ; et «'échauffant trop 
eii ia présence de Son maître, m'obligea à jui dire 
que je n'^ois pas bomme ni pour tromper Monsieur, 
ni ponr souffirir qu'il fàt trompé. 

Il fut outré des termes desquels je m'étois servi ; 
et ne gardant plus de mesurd, il me nécessita, pour 
dernière réponse , à lui faire sentir qu'il n'eût point 
à se méconaottre ; que nous devions tant de respect à 
Son Ahesae, qu'il ne falioil jamais le perdre; et qu'il 
rappelât sa mémoire, et se souvint du petit écrit 
qu'il y avoit si peu qui avoit été fait dans ce lieu 
méine où nous étions; et que fëquivoque de et et 
Ae'Ou me semblott de donséquence. 

11 ne lui en fallut pas dire davantage pour le rendre 
muet, avec une confusion à faire pitié. 

Je ne m'étois point ému ; et Son Altesse cdntinuûnt 
à m'înterroger , ces messieurs n'ayant pas ouvert la 
bouche sur ce que Monsieur leur avbit fait don^f 
noître, je repris le discours que j'avois commencé, et 
y ajoutai que cette pièce curieuse , qui n'atoh pas 
été iaite en dm moment, je ne demandois qu'une de-^ 
mi-heure pomr remarquer dans les marges ce que 
je deveis y blâmer '. mais je petisois que pouir le pluj 
coortet le plus uâie^ il seroit plusi propô^s de la jetehr 
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au feu, et d'en faire une autre, dmas laquelle Mon^ 
sieur eût un style plus conforme à la dignité de sa 
personne, et qui expliquât ^[Utrement ses intérêts. 

La conférence fut faite ainsi ^ et Chaudebonne partit 
le lendemain avec cette instruction, ou telle autre 

« 

qu'on lui voulut donner, qui ne me fut pas commu- 
niquée. 

Son Altesse s'en alla à la chambre de Goulas, qui 
lui fit de grandes plaintes; et au r^our il dit au comte 
de Fiesque que je Favois bien entendu , et qiie jama» 
gens ne furent si persuadés qu'ils étoient qu'il YOVh 
loit venir à un accommodement ; et que cette oppo^ 
sition que j'avois faite avoit admirablement succédé. 

La Rivière sortit de prison , sous le prétexte qa il 
donna à M. le cardinal de se joindre à Goulàs, et 
d'être sa créature dans la maison de Monsieur, qui 
feignit quelques jours d'avoir la goutte, |>our avoir 
une excuse de ne point partir de Blois. 

Enfin il fallut dépêcher Beauregard*, et pour nous 
mieux jouer^ un garde fut envoyé pour assurer M. le 
comte que Son Altesse iroit à Sedan. Yerderoane y 
alla aussi, et Beloy, et Rhodes, qui s'étoit mis en 
chemin , fut arrêté. 

Comme le jour que Beauregard s'en devoit aller fut 
pris, Son Altesse voulut l'entretenir, et lui dire de sa 
propre bouche qu'il partiroit pour Sedan le samedi 
suivant, sans aucun retardement. 

J'en avertis Beauregard, et lui conseillai de deman* 
der un écrit , et qu'il fît bonne mine -y et qu'il me laissât 
le soin d'achever le reste: Je le menai le soir au châ- 
teau de Blois dans la chambre de Maulévrier, avec le- 
quel je vivois dans la dernière amitié , où je fis trouver 
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da^l\ettcre *el du pq>ter, afin que toute ëictise fut Atëe. 
Sou Alte9^ y étant Tenue, il ordonoa à Beaiir^prd 
de {KHrter cette parole à M. le comte ; et Beanregard j 
fit très-bien son. devoir, et témoigna que la cheso 
éb3Ît de teUe conséquence^ qu'il la suppUoit tris- 
humblemeot de la vouloir mettre par écrit 

Monsieur, un peu surpris, lui fit beaucoup de dîft 
fiqulté sur ce quil {>ouvQit être arrêté/ et ^ef tourna 
v^& Oioi pour étre^ fortifié dans cette opitiion. Lora 
leaqui^Beauregardsi cbtnàlheûr atrivoifc, commeni 
il.^'eo poucroit démêler. Il me rëpomiit qu'il ne faU 
loît qu'un biUet de sii lîgiles, qu'il seroît! fort aidéde 
cacher -, et qu'il le prenoit sur sa vie et sur son hôti* 
neuf, qu'il avoit trop d'intérêt k conserver poui? ne 
rt^n hasarder mal à propos. Me tournant vers Son A1-» 
teaaef je lui dîa que; quelque répugnance que j'y 
eusae, je croyoi^ qu'il falloit se rendre à ce que disoit 
un homme comfne étoit Beauregard, auquel on pou-» 
voit tout confier. 

i,e billet fut écrit de la mfain de Monsieur, etreiiis 
eutre le^ siemes : ce qtii me servit infiniment pou» 
me mettre à couvert auprès de M. le comte des ofH^ 
nions qu'il aoroit pu prendre que j'eusse autrement agi 
qu'avec la dernière sincérité , si je ne me fusse avisé 
de cette précaution , qui ne devoit point être négligée 
pour l'éclaircissement d'une vérité qui m'étoit d'ext 
tréme conséquence. 

Les hommes, de quelque qualité qu'ils puis&ent 
êtl'e, que la tiature n'a pas destinés à se mêler d'af^ 
fiûres importantes , et dont la bonne ou mauvaisexon-^ 
duite règle quasi toujours les événemens, sont si gô« 
nés lorsqu'ils jouent , par les conseils des génies [dus 
T. 54. 21 



élevés que les leurs, un personnage forcé, qu'il est 
impossible tju'ils soutiennent long-temps un procédé 
entièrement opposé à leur inclination, et au-dessus de 
.leurs forces «t de leur tempérament. 

M. le duc d'Orléans, pour agir conformément au 
sien, se rendoit ingénieux à se tromper dans ses 
propres intérêts, et croyoit, en abusant ses plus as- 
surés et fidèles serviteurs , qu'il se garantis^it du 
péril qu'il se figuroit de courir ; persuadé- que les 
longueurs et les remises lui dévoient procurer de no- 
tables avantages , quoiqu'en efi*et ce fut sa ruine évi- 
dente, par la diminution de son crédit et de sa répu- 
tation, qui maintient seule la créance que les princes 
se doivent acquérir pour se conserver dans le rang 
que leur naissance leur donne , contre l'autorité illé- 
gitime des favoris et des ministres des rois leurs sou-* 
verains, qui l'usurpent sans comparaison plus grande 
qu'elle ne leur est due et ne peut leur appartenir^ 
selon les lois de l'Etat. 

Les dissimulations et les fausses espérances, ac- 
compagnées d'une infinité d'artifices , firent conce- 
voir à Son Altesse qu'un accommodement qui ne re- 
gardoit que sa personne suffisoit ^ et qu'eUe devoit , 
dans les règles de la prudence, passer par dessus toutes 
les considérations qui pouvoient lui être alléguée 
par ceux qui n'avoient pour objet que de porter les 
choses à l'extrémité , et se rendre irréconciliable avec 
le cardinal de Richelieu , plutôt par la haine vio- 
lente conçue contre lui, que par le zèle (à ce qu'ils 
lui faisoient entendre) qu'ils protestoient d'avoir pour 
son service. 

Monsieur, prévenu de l'impression que des gens si 
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intéresses prirent soin de lui donner , feignit une $e<- 
conde fois d'avoir la goutte , pour se pouvoir plus 
honnêtement défendre de partir pour aller à Sedan y 
ainsi qu'il s'y ëtoit engagé par sa parole portée par 
diverses personnes à M. le comte, et par Técrit que 
Beauregard lui avoit rendu de la part de Son Altesse. 
Chavigny vint cependant le retrouver, pour lui dîke 
que Sa Majesté donnoit son consentement à son ma- 
riage , et qu'elle Tassuroit d'autant de bonne volonté 
qu'elle en avoit jamais eu pour lui dans le temps de 
la meilleure intelligence. 

Le père Gondran , trompé par le cardinal , qui avoit 
fort pleuré devant ce bon père , moins subtil à traiter 
avec un esprit artificieux qu'excellent théologien, et 
d'une piété tout-à-fait exemplaire ; Monsieur ajoutant 
foi à ce qui lui fut dit par son confesseur, duquel la 
fidélité ne pouvoit être suspecte, n'eut pins de pensée 
que de conclure son traité. 

Les conditions n'étoient pas encore arrêtées , que 
lé cardinal , bien informé par ses partisans que Mon- 
sieur n'avoit aucune intelligence formée dans le 
royaume, qu'il avoit négligé pendant quatre mois 
toutes les mesures qu'il devoit prendre , et qu'il àvôit 
renoncé à tous les desseins d'entrer en aucun parti ca- 
pable de mettre en compromis son autorité , et que la 
seule voie d'aller à Sedan lui étoit ouverte, fit garder 
les passages des rivières, et avancer le Roi jusques 
à Orléans. Monsieur, qui ne me parloit plus quasi, 
m'envoya quérir en mon logis sur le bruit de cette 
nouvelle , me fit mille protestations de ne se fier ja- 
mais au cardinal, et qu'il étoit résolu de s'en aller. 
Quoique ce qu'il me disoit fût très-éloigné de ma 
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croyance, je lui dis toutefcds qu6 j'estâmoî^ qu'il u'é-^ 
toit pa^ impossible de passer à Sedai^*» s'i} jug^oità 
propos de Tentrepreudre , qu'il falloit ^avpyer sur 
t^jos le^ cheutiqs d'Orléans, pour voir si o^ v^ &^: 
point $pproeher des troupe^ , ou établir des relaii» «tt, 
diligence : ce qui fut fait. *: 

Cbaviguy , surpris ( à qe qu'il témoigna ) , assurait 
poi^rtant Monsieur que le Roidésirott que tous lear$« 
différends se ^terminassent avec doucetir, et quç S^a 
Altesse n-avoit riien à Qrain4re«M) Itii'demandjilpér^ 
mission d'aller vers Sa Majesté , dont i^ Iw riEpppr- 
Uroit toute la satisfaction qaW pouvoit désirer \ et 
qu'il n'y avoit qu'à conclure le traité. 

Les articles principaux furent que le Roi con&eiH 
toit au mariage de Monsieur y la sûreté générale poui 
les siens, sans rien stipuler de particulier pour ceux 
qui étoient les plus notés dans cette occasion -, et qu'il 
seroit libre à Son Altesse de demeurer dans son apa^ 
nage, sans qu'elle fût obligée dVUer à la cour *» que 
M, le comte pourroit , si bon lui sanbloit^ entrer ihnsi 
le traité; et que Mouzon, qui étoit la plus niauv^ise^ 
placç du royaume, lui seroit donnée' pour a^on s4^. 
îpur : ce que le cardinal sayoit bien qu'il n^accepteroi^ 
jamais. 

Monsieur ne m'en donna aucune part, et me regar-* 
doit avec toute l'indifférence dont un prince puisse 
user envers ud gentilhomme son domestique, auquel 
il avoit plus de confiance qu'en aucun autre qui av^ijt 
l'bonneur de l'approcher. « 

Une seconde alarme étant portée à Son Altesse 
(qui la reçut avec des frayeurs qui vont au-delà de oe 
qu'elles se peuvent imaginer), eUe m'envoys^ cberchâfn 
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ïassttAt. Je priai ceux qui en âvoienl pris la peitie dé 
Vbuloir liii dire qu'ils ne m'avoient pas trouté, Le^ 
hiessagers revinrent A souvent , que j'allai parler à 
lui , qui me recommença les mêmes discours qu'il 
tn'avoit tenus lorsqu'il ëtoit dans quelque embarras, 
et que la crainte de sa personne, qui est la seule qûà 
m a paru qu'il âtit eue durant tout le temps que je l'ai 
BerVi, le pressoit, ne lui en ayant jamais vu pour au^ 
cun des siens , en quelques périls qu'ils fussent ex^ 
pcfsés pour son service. 

Comme il remarqua que je ne lui rëpondois paé ttà 
seul tnot à toutes ses plaintes , il me pressa fpit de 
lui dite mes sentimens. Je m'en excusai, me trouvant 
à bout des expédiens , dont j'ëtois si ëpuisé que je 
n'en avois plus aucuns à lui fournir. 

Le pouvoir qu'il avoit sur moi, sur ce qu'il peràiistâ 
à m'ordonner de dire ce que je pensois, m'ayant forcé 
de rompre le silence , je le conjurai une fois pour 
toutes, dans cette extrémité , de prendre une bonne 
résolution; et que s'il étoit vrai qu'il voulût partir 
pour se retirer des mains de ses ennemis, dans les- 
Celles il étoit tombé, qu'il connoissoit, par des expé- 
riences continuelles , parjures et infracteurs dé lent 
foi, je me hasarderois autant qu'un homme le pouN 
roit faire pour faciliter son éloignement; que, pour 
ce sujet, il avoit à choisir de se retirer par la Cham- 
jfmgne, ou en passant à Paris ; qu'il y auroit dés relais 
de tous côtés ; que j'y avois un gentilhomme qui at- 
tendoit avec six chevaux, du secret et de la fidélité 
duquel j'étois caution; que messieurs les ducs de 
Vendôme et de Beaufort l'avoient assuré de le con- 
duire avec sûreté à Sedan ; qu'en faisant avancer deux 
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des siens pour avertir M. le comte, il viendroit au 
devant. de lui; enfia qa'il n y avoit rien à craindre 
ppen^nt ce parti 9 et tout à espérer^ mais qu'il étoit 
seulement nécessaire de celer son partement du soir 
jusquers au lendemain à midi , et que je demeurerois 
avec ceux que le cardinal croyoit les plus affidës sur- 
;Veillans de ses actions *, et que je me souciois peu de 
tout risquer, pourvu que je lui pusse rendre ce ser- 
vice; et que j,e m'assnrois que le comte de Fiesque , 
sur lequel on avoit soupçon, voudroit bien s'exposer 
au même hasard. ; 

Il accepta fort Tofire que je lui faisois , sans toute- 
Ibis m'en témoigner le moindre ressentiment : ce qui 
me toucha sensiblement , je l'avoue, mais non pas au 
point de me faire rétracter ma parole , ni m'éloigner 
de ce que j'estimois lui devoir dans cette pressante 
occaBÎon. 

Le lendemain se passa ; et comme Monsieur m'a- 
perçut , il recommença à reprendre la froideur qu'il 
m'avoit témoignée lorsque ses affaires alloient un 
peu mieux. 

Chavigny , qui ne s'en étoit point encore allé trou- 
ver le Roi, l'avoit fort long-temps entretenu, et aussi 
Goulas plus d'une heure en particulier» Je me retirai 
doucement en mon logis, détestant une conduite 
qu'il étoit impossible de comprendre, et sur laquelle 
je ne savois ce que j'avois à faire pour me détnéler de 
tant de pièges que je prévoyois qui m'étoient tendus, 
sans pouvoir fonder ni mesure ni résolution. Mais le 
spir la chose changea de face, par un avis que Son Air 
tesse reçut que le Roi faisoit avancer de s^s compa- 
gnies de gendarmes et de ses chevau-légers, et embar- 
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quer lé régiment de ses gardes ^ pour le surprendre 
dans31ois, lieu ouvert et accessible de tous côtés. 

Ghavigny fut envoyé quérir, et vint trouver, Mon- 
sieur chez un nommé Mauvoy, homme de bien , au 
logis duquel quantité de femmes de la ville s'étoient 
assemblées, qu'il avoit de coutume de voir, et lui dit 
en présence de Fretoy et dudit Mauvoy qu'il avoit 
prétendu traiter sincèrement avec lui ; que cependant 
il avqit appris que Ton contrevenoit aux paroles qu'il 
avoit. données au nom du Roi, et que si cela étoit et 
qu'il y courut quelque risque , sa vie en répondroit. 
Chavigfiy incertain , et qui n'eut aucune part à 
cette .délibération , en cas qu'elle eût été prise à la 
cour, se soumit à tout, et dépécha dès l'heure même 
un courrier à M. le cardinal , en attendant le retour 
duquel Son Altesse fit ses préparatifs pour partir. 

Elle donna des apparences qui trompèrent beau^ 
coup de gens. Je ne fus pas de ce nombre, ni l'abbé 
d'Âubasine ; car tous les domestiques de Monsieur 
étant bottés , fort empressés auprès de sa personne , 
nous allâmes au château de Blois, où il se promenoit, 
lui en soutane, et moi sans bottes, pour lui faire 
connoitre que nous ne passions pas aisément pour 
dupes; dont il se plaignit, et blâma notre incré- 
dulité. 

Le soir que le courrier de Ghavigny rapporta les 
articles signés , avec une infinité d'assurances et de 
bonnes paroles, le lendemain Monsieur séjourna à 
Blois , et le jour d'après il s'en alla trouver Le Roi à 
Orléans , avec le cardinal de La Valette , qui l'étoit 
venu quérir. Je pars avec sa permission pour me re? 
tirerch^z moi, pour n'être pas présept en cette entr«? 
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'jviue^ da« la^tteli^ je ne potifois trouver ma sûreté. 

Soû Alfeesftë j fut ve^tàée avec peu de -respect ^e 
-ceux qui éK^ent lors auprès de Sa Majesté, et mépri- 
sée par le cardinal , qui lai fit des railleries fort inju^ 
rienses. 

Le cbmte de Fiesque s*eu retourna à Sedan, pour 
informer M. le comte de ce qui s'ëtoit passé. Mon- 
sieur j euToya le comte de Brion et Du Gué , qtd 
étmt mon particulier ami, capable de tout ce qu\m 
l^entiikomme le poùvoit jamais être, et d*une probité 
exquise , qui dit librement k M. le comte la Vérité, et 
Tétat auquel il m'avoît laissiez sans sûi^té aucune, et 
toujours .attaché à ses intérêts et à son Mrvice en 
tout ce qu'il lui plairoit me commander. 
. U se plâlignit hautement que Son Altesse Feftt Aàsh 
domié , r^j^ta les offres d'entrer dans le traité sous 
l«s coiiditiotis que Ton y avoi( misesr, et lui manda 
i{u'il prendr^t ses mesures comme il le jugetoii à 
prq>os, puisqu'il étoit libre de le faire. 
, Le cardittal triompha, de cette sorte, d'un parti 
qui Favoit jeté dans d'étranges appréhensions : ce 
f[ue je ne puis attribuer à sa bonne conduite , que je 
n^ai remarquée , pour être dans la suite de toutes ses 
fiBaipes , ni d'un esprit prévoyant ni À'un grand pef* 
sonnage, mais seulement d'un homme fort heureux, 
que la foi:tune soutenoit beaucoup plus dans les tra-» 
verses qui lui ârrivdient, que la prudence que più«* 
sieurs ont voulu estimer en lui. 

ai eue , que je ne plaindrai ceux qui se sont opposés 
à sa tyrannie; et qu*il s^ést servi de la foiUesse quHIs 
ont: fait parott^e contre un ennemi public, duqud les 
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jÔÊes «t Im déficits mit tofigiHHBft infimmeiit aoiptasë 
les vertus et les bonnes actions. 

Je pourrai peut^titrd (|ttel<|tbe jour , avec plus de 
loisir et de repos, revoir ce que j'ai éprit ingénument 
pouf rendre ce discours plus intelligible , et y ajou- 
ter ce qui s'est passé depuis Tannée i836 jusques 
à 1642. ^ 

Geùk qiti se donneront la peine de lire ceci auront. 
Vil lenv pMt, la bonté d^en excuser les fantes, tt 
peuvetit s'assurer que je me eerois bien empêché de 
j^ler de ittoî si je Tavois pu éviten 
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DISCOURS 
Par M. de Montrésor touchant sa prison. 



. * Je n'ignore pas que beaucoup de gens n'aient trouvé 
à redire à.ma. conduite y lorsque je me suis retiré du 
service de M. le duc d'Orléans ; mais il me reste cette 
satisfaction de croire que la plupart ne m'ont blimé 
que pour n'avoir pas été informés des justes sujets 
que j'en ai eus, et de la nécessité qui m'y a contraint. 
L'expérience que vingt-deux années m'avoient ac- 
quise m'éclaircissoit suffisamment de ce que je devois 
espérer ou craindre, et je m'élois assez préparé à ce 
que j'avois à faire pour n'être pas accusé de m'y. être 
résolu légèrement. Il est vrai que si mes intérêts par- 
ticuliers m'eussent engagé auprès de Son Altesse , et 
que l'avancement de ma fortune eût été la principale 
considération qui m'eût attaché à son service , il y au- 
roit eu lieu de trouver étrange de me voir abandon- 
ner les espérances que sa condition présente me pou- 
voit faire concevoir : je dirai sincèrement quelles ont 
été mes intentions, que j'ai plus essayé de rendre 
conformes au devoir d'un homme de bien, qu'à la 
prudence intéressée du siècle où nous sommes , dont 
les maximes m'ont toujours été trop suspectes pour 
m'y pouvoir assujétir. Et comme j'ai toute ma vie 
estimé que les premiers sentimens se dévoient adres- 
ser à Dieu , auquel nous sommes obligés de rendre 
compte de nos actions , j'ai aussi reconnu que la se- 
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conde obligation consiste à s'exempter dans le monde 
des moindres reproches qui peuvent donner quelque 
atteinte à Thonneur. Pour mettre le mien à couvert , 
et me garantir des traverses que la malice de mes en- 
nemis , 'embarrasses de la franchise de mon naturel, 
auroit suscitées contre moi , j'ai cru qu'il ëtoit plus à 
propos de me retirer de la cour de Son Altesse, que 
d'y demeurer davantage. Il est à remarquer que je 
m'ëtois engagé k son service par ma propre inclina* 
tion , et que mon devoir m'y avoit retenu pendant que 
la persécution étoit ouverte contre ceux desquels la 
fidélité ne pouvoit être corrompue. £n cette considé- 
ration il y avoit non-seulement de l'apparence , mais 
de très-justes sujets de me continuer les témoignages 
de confiance, accompagnés de quelque sorte d'es* 
time , que j'en avois reçus dans le temps de ses dis- 
grâces, plutôt que de me les dénier sans aucun fon- 
dement légitime dans celui de ses prospérités. Ces 
changemens dans la cour sont des effets assez ordi- 
naires de la fortune et de l'humeur des princes pouir 
ne s'en pas étonner. De plus honnêtes gens que je ne 
présume l'être ont éprouvé de semblables malheurs ; 
ils s*en sont consolés : il est juste que j'en fasse de 
même à leur exemple. 

Dès mon enfance j'avois eu l'honneur de me don- 
ner à M. le duc d'Orléans ; et j'oserai dire, parce que 
c'est la vérité, que je n'ai eu autre objet, tant que 
j'ai été à son service, que celui de sa gloire et de mon 
devoir. Plusieurs affaires de conséquence m'ayant lors 
été confiées par Son Altesse , je me rapporterai volon- 
tiers à ce qu'elle-même en dira, si jamais elle s'est 
aperçue que mon intérêt m'ait été en aucune conûdé- 
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ration , et si la erâinte de la peine ou du péril ont 
retardé un seul moment rexëcution de ses ordres et 
Tobéissance que j'ai due à ses commandement , après 
l'avoir suivie dans toutes ses disgrâces au dedans et 
^u dehors du royaume ; m^étre trouvé abandonné di- 
verse fois de sa protection, et des assistances que 
j'en devoîs espérer et attendre , sans me pouvoir re- 
procher' d'avoir rien contribué qui m'exclut de les 
recevoir ; vu aussi ma patience exercée dans des 
rencontres les plus rudes qui puissent arriver à un 
gentilhomme qui suit par une pure affection la for* 
tune d'un prince. Je ne crois pas, si l'on prend la 
peine^ d'y faire réflexion , que l'on veuille trouver à 
redire au soin que j'ai pris d'établir mon repos ^ en 
me retirant d'aaprès d'un maître duquel j'étois si peu 
considéré; et d'autant plus que ses persécutions étant 
finies avec la vie et l'autorité du cardinal de Richelieu , 
je lui étois fort inutile , n'y ayant rien de plus certain 
qu'il n'y avoit que ses malheurs qui m'eussent procuré 
de l'emploi auprès de lui. 

Dans ce discours , par lequel je prétends justifier 
ma conduite, je garderai ce respect à M» le duc d'Or- 
léans de n'y mêler que les plaintes qui sont néces- 
saires pour faire évidemment paraître que je n'ai 
point failli , et qui peuvent servir à donner oonnois- 
saàce des raisons essentielles qui m'ont obligé d'en 
user ainsi que j'ai fait. Si ceux qui se sont avisés de 
dire les sentimens et les motifs de ma retraite se 
fussent expliqués avec cette retenue, et parlé avec 
plus de modération, ils m'auroient déchargé du soin 
d'écrire des vérités que j'aurois eu plus de satis&etion 
de passer sous silence , que d^étre réduit à les faire 



r 



DE MOMTRÉSOR. 333 

savoir. Ce nesi pas qae ce qu iU ont dit de moi soit 
fort iiyurieux , puisque par leur aveu propre Us m'ont 
laisse la qualité d'homme sincère et incorruptible , et 
reconnu pour nétre pas absolument indigne de ser«^ 
vir un prince dan^ des affaires difficiles : mais pour vet 
nir aux fautes qu'ils m'ont attribuées 9 jls'ont publiti 
que je me suis précipité mal à propos à me retîf er^ 
sur ce que je voyois lia Rivière préféré à mqi, e| 
prendre la place que j'avois tenue lorsqu'il n'y avoH 
qne des persécutions à souffrir; que j'atois agi dam 
cette action par le caprice dVn esprit uloéré, et 
contre les règles de la prudence, qui me Gonseilloît 
de dissimuler le mécontentemei^t que j'en recevoi^^ 
afin d'attendre des conjonctures plus favorables pow 
centrer en créance auprès de Monsieur ; et qu'indu*^ 
iHtablement les divers changemens de la cour me iea 
eussent présentées , si je ne me fusse mis hprs d'état 
de m^eu prévaloir. Ce discours a quelque vraiseim^ 
Uance^ et seroit capable de persuader ceux qui w 
le voudroient pas pénétrer *, mais nonobstant qu'il aiit 
été inventé avec assez d'adresse et d'artifice, il u'est 
pas si difficile d'y répondre que je ne le puisse faille 
dans la suite de cette relation , par laquelle je m'^x^ 
pliquerai ingénument de la vérité des choses passéesi 
Ceux: qui ont remarqué de plus près ma façon d'îigir 
soot vivans , et peuvent servir de témoins s'il leur % 
paru qu'aucune envie de tei^ir la première pls^ce fui 
entrée disais mon esprit, et si par des soins particuliers 
que j'aie pris, ou que m^ amis se soient donné pook 
moi , y a^t-il des mesures connues qui iiienl témoigné 
que j'eusse le moindre désir de me U procurer. Jo 
ne nierai pas que je ne^me sois opposé de taut moa 
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léan»^ Qui? neme jugi^ai pas en é^t à^ le wîtrf). hn^* 
qu'il fut de retour à Blois (siveç la mmvaise satisfa^i 
tioa que l'on peut croire qui làe devait rf^t^v de 1» 
iWDÎère dont je me Yoyois abatid(Wiié)i je psis^la. li- 
berté de le supplier, atec le respect qu^ j^ëtois oUig#( 
de lui rendre» de me permettre^ éitaot fovt i^Hitile ài 
soft «ervice^ de me relicer. bor^ dii rograiMine;» Ou j'^Un 
ri»s plu3 de sûreté qii'à y d^nefi^eFi; Je cardi^d d& 
Rsehêlîe^ aypnt le dessein et le pouvoir dé me perdre* 
J'y ajoi^ai que je: çiX(fy<m fjuil ftvqit; intérêt ppw sa* 
réputation de souffrir que je prisse ce .parti j qui étoîti 
le seul qui me restoijt « de me ^e^t^iit d'oppcesî^n 
pOK^r ravoir fid&lement :servi : ee iiw\^ ferpîs toiiyOttri^ 
avec le même s(èle qu'il avoit reconnu et éprouvé dani^ 
ces dernières rencontries. Je demandois si raisonnable*^ 
ment, ce ineeembloit, que je ue voyoîa pas lien d'6tre> 
refiisé par Son Altesse ; toutefois sa prudence, n'ei» 
tittnba pas d'stccord, sur ce que m-éloi^ant de Im^: 
M,, le cardiiial l^tribueroit à des ftégocÂtîons^ aecràten 
qia'ilm'auroît cPAfiéeji. Ce fut la raîaon qu'il m'aUég^» 
et d^ laquelle il ae aeirvit pbuf voiotoûr qde ji9 dËwie»^ 
rafife eu France» dont il me âl un eomdaMlenieiK- 
ab^olof. Le basard que j'avois h Gmtix en ohéijBiWt 
ne fut mis en atie^ne c9n(siidéraU4«i; illUltit ppfirfapl 
s'y résoudife; mais j'avoue qu^.j'étoia.<Mrtré djinsi nipa 
coeixr de voir foaL vie et m^ liher^^eomptées petw » |tefi« « 
que de m'oter pgr des drdees si précis. Jks moyens dei 
me les conserver, et même sine «redira Ane se«le> 
parole obligeiinte qui tne.pqrt aseurer qu'il m'is^mtî 
le moindre gr^^ Je jug[eai dè»rlors4i /qiH i'avc&s eê^Mr> 
et me rési^lbs dès cfe mf^mwt qne;le prié^eM ma éê^i 
Tait «ne règle fiopr Tavenir, et cJefieiidaut A trouvw. 



DE MONTRÉSOA. 337 

dans une vie retirée et particulière la sûreté qui m'é* 
toit déniée dans la protection d'un maître auquel je 
m'étois si entièrement dévoué. Je m'en allai dans une 
^ison à la campagne, où je passai six ou sept ans 
dans une solitude assez exacte pour faire croire que 
j'avois quitté toutes les pensées de me mêler des in- 
trigues et autres menées qui déplaisent à ceux qui 
gouvernent. Cette retenue de laquelle j'usai me fit 
oublier au cardinal de Richelieu , et me mit à couvert 
delà persécution que je devois attendre d'un ministre 
de son humeur, si j'eusse vécu autrement. Je voyois 
Monsieur lorsqu'il revenoit dans son apanage^ mais 
c'étoit assez rarement, et avec les précautions qu'il 
falloit observer, qui n'étoient pas inutiles. Le temps 
que j'ai ci-devant remarqué s'étant passé de cette ma- 
nière à mon égard. Son Altesse, retournée à Paris, se 
laissa persuader par messieurs le duc de Bouillon et 
de Cinq-Mars , grand écuyer de France et favori du 
Roi, de s'opposer à la domination du cardinal de* Ri- 
chelieu, qui é toit trop viplente, à cequ'ilsluifaisoient 
entendre, et trop tyrannique pour être plus long-temps 
tolérée. Ils lui représentoient le peu de sûreté en la- 
quelle étoit sa personne, et le déshonneur qu'il re- 
cevoit, tant sur le. sujet de son mariage, où sa con- 
science étoit intéressée , que sur une infinité d'autres 
qài ràvaloient sa naissanceet blessoientsa réputation. 
Leurs inductiOns'furexit si puissantes sur son esprit, 
qu'elles firent qu'il se résolut à traiter avec les Es- 
pfltgools; et pour cet effet Fpntrailles, gentilhomme 
d'autant de mérite que j'en aie jamais connu, fut dé- 
pêché en Espagne avec des articles ee des blancs 
signés de Son Altesse , de laquelle , durant que les 
T. 54- 2^ 
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cbo«es fr'engageoient si avant, je me trouvois élo^në. 

Le Roi partit pour le siëgc de Perpignan : M. le 
grand soivit Sa Majesté; M. de Bouillon fat eommati- 
der Farisiée en Piémont, et Son Altesse vint h Blois. h 
n'étoislors enancune connoissance de leurs desseins; 
et il e^t trè^*yrai que je ne les eusse point approuvai, 
parce que la foi de quelquesr-uns qui s'en méloient 
m'étoit fort suspecte , et que le parti d'Espagne duf 
quel ils se youlolent appuyer étoit tellement foible 
et de force et de réputation , qu'il n'y ^voit pas matière 
de se promettre qu'il dut être si prompieœent en étàï 
de relever celui que Son Altesse essaieroit de former 
d'ellcrmâme : et pour en dire plus positivement mon 
ppinion, le fondement de leura délibérations, ni les 
voies qu'ils avoient tenues pour les faire réussir, m 
m'aurûient satisfait en façon du monde. IL fallut pou^ 
taiU) liouobstant cette irépûgnanee, que dans ce qui 
^riva .du depuis j'y eusse plus de part que je n^zn* 
rois déliré, s'il eut été à mon choix d'en accepter cm 
refu3(?r la connoissance. 

Son Altesse, dans cet embarrasd'afiaires, voulut me 
rapprocher d'elle, et pour ce sujet m'envoyji com* 
mander de me rendre près ^e sa personne le plus tôt 
que je pour rois. ïeus un prétexte fort spécieux d« 
m'en excuser, parce que j'étois incommodé au point 
de ne me pouvoir soutenir, pour m'être démis lei 
deux jambes quelque» jours avant. La &talité est une 
étrange chose! il y à des malheurs* que roa nesai^ 
roit éviter : celui qui m'a toujours accompagné ^^ovàfA 
que mes excuses m'attirèrent de nodveanx ordres qui 
me contraignirent, çontremon sentiment^d'aUepIrov- 
yer M. le duc d'OrJéans à Blois. Il ma parut, lersi]pi« 
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jje^s l'honneur de Itii faice la' révérence ^ par la ré- 
ception qu il me fit , qu'il ti'avoit pas désagréable de 
me voir, et qn'ilrëtoit en impatience de m'entretenir. 
J^ De me trompai pas; car il ne se donna le loisir qiie 
de me dire oiliq ou six paroles dans sa chambre en 
présence de quelques uns des siens, qu'il passa dans 
son cabinet^ diK{uel il me commanda de fermer la 
Pjorte: ce qui me confirma quil aToit de nouveaux 
embanraa, dout.il avoit intention que f eus6|e H con* 

Son premier discours fut de la créanoe qu'il prenait 
6Q fia fî4éUté| qile je lui avois, à oe quil me dit, 
pouservée si entière , qu'il lui étoit impossible de mé 
<%iiiser se$ affaires et ses sentimens. Il me raconta 
laisuite tout ce qu il avoit &it et résolu avec M» de 
Bouillon 6t M» le grand,, et m'ordonna de lui dtre^ 
avec ma franchise aoooQtumée et bi^lîberté qu'il m'a^ 
vok toujours permise, quelle étoit mion opinion dans 
ces occurrences où il s'agissoit de tout ce qu'un {H'inoe 
dd sa qualité avôit de plus considérable.: Il la trouva 
fii différente de la sienne , et tellement éloignée des 
^lisieiis qui lu) avoient été donaés, que je m'aper^ 
çtis, dès l'ini^lc^bt que j'avois l'honneur de lui parler, 
qu'il eo restoit fért sur|(rris ; et d'autant plus qu'il s'é- 
toit itnaginé , rappelant le aouTenir des choses pas-^ 
«é^s, qu'il a'avoii qu'à m'buvrir les voies d'entrer dans 
m parti I pour rencontrer en moi le zèle etTardenr 
qnel'avois témoi^néâ dans celui de l'an r636 , qui avoit 
ité entrepris stir des fondemçns plus solides et dei 
moyens miens raisonné». 

Gette' {Nremière conférence qu'il plnt k Son Altesse 
l|i»e j'eusse l'honneur d'avoir avec elle ne s*étaht 

32. 



34o HÉMOIRES 

étendue que dans des termes gënëraiiit , je fus néces- 
site ensuite par mon devoir , et pour Fintérét de son 
service , de m'expliquer plus clairement de mon avis, 
et de le particulariser davantage. J'insistai moins sur 
les défauts de rengagement dans lequel il me sembloit 
quil s'étoit précipité, et les fautes que j'estimois j 
ayoir été commises en s*y embarquant, quoique très* 
grandes, qu^à lui proposer les expédions que je jugeai 
plus propres à les réparer. Dieu sait, et Son Altesse 
aussi, si je parlai en homme de bien, et conformément 
an devoir d'un naturel français. 

iiC traité porté à Monsieur par le vicomte de Fon* 
trailles et le comte d'Aubijoux à Chambord , il s'en 
alla à Bourbon, où je n'eus point Thonneur de lé suivre, 
pour éviter les soupçons qu'en auroit peut-être pris 
le cardinal de Richelieu. Avant ce voyage Son Altesse 
me donna diverses fois sa parole que je serois ponc- 
tuellement averti de tout ce qui surviendroit dans le 
cours de cette affaire, et m'xssura que si elle étoit dé- 
couverte,, et lui obligé h se retirer, il s'en iroit à Se- 
dan, où il me commanderoit de me rendre avec la 
diligence que je jogerois nécessaire. Le cofnte d'Au- 
b^oux fut dans ce même temps en Piémont vers le 
duc de Bouillon, pour tirer de lui les pouvoirs qa^il 
avoit promis , et les ordres à ceux qui commandoient 
dans sa place pour y recevoir Son Altesse toutes les 
fois qu*il lui plairoit d'y chercher sa sûreté. Us lui fu* 
rent remis par mondit sieur de Bouillon , et il les ap^ 
porta à Moulins si à propos , que Monsieur eut pu s'en 
servir s'il fût demeuré dans sa première résolution. 

Le traité ayant été pénétré, et messieurs le grand 
et de Thon arrêtés à N^rbonne, tant s'en fallut que 
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Son Altesse se disposât à prendre le chemin de Sedan 
ainsi qu'elle me Tavoit assure , qu'elle choisit la voie 
de la négociation , et la commit à La Rivière , qui dé- 
pendoit entièrement du cardinal de Richelieu. M. de 
Bouillon fut aussi retenu à Casai d'une manière fort 
peu honorable pour lui: ce que j'ignorai durant quel-- 
qaes jours de mon côté, et me trouvai tellement ou- 
blié par Monsieur, qu'il ne daigtiâ me faire savoir au- 
cunes nouvelles : mais sur le bruit publié d'un si grand 
changement arrivé à la cour, et des avis particuliers 
que j'avois reçus, je ne perdis pas le souvenir des or- 
dres qui m'avoient été donnés^ et comme l'occasion 
de les exécuter me pressoit, je m'en allai jusques à 
trois lieues de Sedan , où je fus informé de très-bonne 
part que le traité de Son Altesse avec le Roi étoit 
fort avancé. Ce fut à moi à penser de revenir sur mes 
pas : ce qui ne m'étoit pas aisé , parce que tous les 
passages des rivières étoient gardés contre les déser- 
teurs de milice ; et quoique j'aie fait en ma vie des, 
voyages fâcheux et pénibles , ce fut , pour le temps 
qu'il dura, celui qui me l'a été davantage. 

Les cours des princes sont composées de beaucoup 
de sortes de gens ^ mais il y en a peu qui préfèrent 
leur honneur à leurs intérêts, et qui se plaisent à sou- 
lager leurs amis lorsqu'ils se rencontrent embarrassés 
dans des affaires dont le succès ne leur est pas fa- 
vorable. J'en ai pourtant éprouvé de fidèles dans des 
traverses qui me sont arrivées : le sieur de Roussillon 
me témoigna dans mon besoin iqu'il étoit tel en mon 
endroit ; car il quitta Monsieur en deux journées au- 
delà de Lyon, et fit ce long chemin pour m'avertir 
que Sa Majesté et le cardinal faisoieht paroitre hesm- 
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Qpap'd'aigretir toaire:faioi, et Son Altesse peud'af- 
fect^QA ktttfi garantir dé Foppression dont j'étofe nie^ 
naeé» Poyr en empêcher l'effet, f allai ëii Përigord^- 
o^ j'étoi^ trè^eertain que je n'àvois rien à craindre , 
pour la bii^veillance qiie cette proVince a de tout 
temp^ témoignée à notre maison ; etie suppliai Oeipen-- 
dant, m continuant les obligations qu'il avoit com^ 
mencë d'acqujérir surmoî, de vouloir retourner vers 
%)n Altère pour que je fusse informé de ce que j'a- 
Yois à devenir 9 et de lui dire hardiment de B19: part 
que je ne pouvois âtre en peine qy 'autant qu'il vou-* 
droit que je le fusse; et que cela étant » j'ëtoif hors 
de toute appréhension. Il s'acquitta de la commission» 
qu'il avoit eu agréable de pi*endre avec toute là dili-^ 
gence et le soin que je pouvais désirer, et revint me 
tronyer ainsi qu'il me l'avpît promis, pour me porter, 
en termes exprès, ordres de Monsieur de |K)rtir de 
France, parce que le séjour que j y ferois lui powroît 
nuire, Il y a une particularité qui hiérite bien de n ê^ 
tre pajs otabliée : deux jours avant que j'eusse reçu ce 
commandement, Son Altesse avoit été interrogée à 
Villi^fr^nche par M, le chancelier, assisté de douze 
maîtres. des requêtes ou conseillers d'Etat, en pré- 
seuce desquels elle déclara par une très-longue Aépo* 
sition toutes les particularités des choses les plus se- 
crètes; et comme il n'y en pouvoit avoir aucune, 
dans la vérité de l'affaire, suâisante de me faire tom- 
ber en crime, sa bonté, sans doute surprise, lui laissa 
consentir qu'il fut mis dans le douzième article que 
si j'avôis fait quelque traité avec le sieur de Thon eu 
autre, eUe le désavouoit. pUe satvoit pourtant bien que 
cctla ne pouvoit être, et que je n'étois point capablf 
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de rièfi faire' à sdn insu , et princîpsileinent dans one 
occasion si considérable et de telle eonisëqoence. 
Nëanttioins je fus nommé de cette sprte dans un acte 
qui sera un titre à la postérité , que l^s prinqes de sa< 
naissance ont peu accoutumé de donner. Je passai en. 
Angleterre avec d'extrêmes difficultés : ce qui ne fi^t' 
pas compté pouf griand' chose. 

Le cardinal de Richelieu mourut la même année , 
et le Roi celle d'après. En continuant les procédures 
commencées contre moi^ je fus crié à trois briefs 
jours , mes biens arrêtés , et eus à souiFri^ dans mon 
absei^ce tout ce que la violence exige contre les inno- 
cens par les formes ordinaires de la justice , à ce que 
le eardinal prélendoit mal à projpos , parce qu'elle 
cédé à l'autorité dans de semblables rencontres. 

M. dç TfaoU^ mon cousin germain, mourut à Lyon , 
par jugement donné par des commissaires; et M. le^ 
comte de Béthiine , mon intime ami , fut accusé , par 
la plus lâche calomnie qui se puisse jamais inventer 
contre une probité aussi reconnue que la sienne, 
d avoir révélé le secret du traité d'Espagne. Enfin je 
fus Je dernier de fous ceux qui étoient en peine pour 
les intérêts de M. le duc d'Orléans , qui revint en 
France de Fexil où j'étois allé ps^r son commande- 
ment. Dans le temps de mon séjour en Angleterre , 
ji^ me trouvai non-seulement abandonné , mais telle- 
lH^nt oublié 9 par Son Altesse , que je tomberois pour 
elle en confusion si j'étois contraint d'en faire la 
relation entière. A mon retour je fus reçu comme- 
an gentilhomme qui, par curiosité pu pour son di-^ 
v^rtissemeat particulier, auroit fait ce voyage. Celte- 
manière de procéder d'un maître qui m'avoit si sou- 
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vent expose pour son service me toucha sensible- 
ment : toutefois je me résolus de n'en point faire d^é- 
clat, et à différer le dessein que j'avois pris de me 
retirer, plutôt pour la satisfaction de mes amis que 
pour la mienne, que je ne pouvois plus rencontrer 
après des traitemens si rudes. Trois mois s'étant 
écoulés dans ces sujets.de mécontentement, qui au- 
roient irrité la patience des plus sages et des plus mo- 
dérés, et me voyant si déchu des avantages que 
d'autres fois Son Altesse m'avoit accordés , je crus 
qu'il seroit injurieux à mon honneur d'attendre plus 
long-temps à exécuter ce que j'avoîs projeté. 

Pour en augmenter les raisons, je pris occasion de 
parler à Monsieur de deux affaires qu'il m'avoit pro- 
mises, qui ne pouvoient recevoir aucune difficulté: 
il m'en refusa pourtant d'une façon si désobligeante, 
que je vis bien qu'il ne falloit plus remettre la réso- 
lution que j'avois prise, et qu^ je n'avois retardée que 
pour observer plus de bienséance et de respect vers 
Son Altesse , et pour les considérations dont je me 
suis déjà expliqué. Pou de jours ensuite, je le sup- 
pliai d'agréer le traité que j'avois fait de ma charge 
de chef de sa vénerie, qui ne venoit point de ses bien- 
faits, car je l'avois récompensée aux enfans de celui 
qui la possédoit avant moi. 

Ce que Monsieur eut à me dire ne consista qu à 
s'enquérir pourquoi je m'en voulois défaire 5 mais lui 
ayant représenté que c'étoitla pure nécessité de mes 
affaires qui m'y obligeoit, persuadé par cette raison, 
qu'un maître qui m'auroit plus considéré n'anroit pas 
si aisément reçue, j'en obtins la permission , sans me 
rendre aucun témoignage d'y désirer autrement pour- 
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voir. Quinze joars se passèrent après m'étre mis en 
ëlal de me procurer la liberté entière que j'avois 
sonhaitëe avec tant de passion et de si justes sujets, 
à la fin desquels je fus au Luxembourg pour la de- 
mander à Son Altesse,' sans perdre Thonneur de ses 
bonnes grâces. Elle y résista véritablement dans des 
termes dont j aurois tort de me plaindre , et beau- 
coup plus honnêtes que ceux desquels elle s'étoit 
servie lorsque je lui avois demandé celle de tirer ré- 
compense de la charge que j'avois dans sa maison ; 
et j^avoue que si je n'eusse été très-assuré que ce refus 
venoit plutôt de Tappréhension du reproche qu'elle 
craignoit de s'attirer , que d'aucune bonne volonté 
qu'elle eût conservée pour moi , peut-être me serois- 
je retenu d'insister davantage. Je sa vois aussi de cer- 
taine science que mon exclusion avoit été stipulée 
auprès d'elle avant mon retour d'Angleterre, sur la 
créance que les ministres qui avoient succédé à l'au- 
torité du cardinal de Richelieu lui avoient fait pren- 
dre que je n'étois pas propre à demeurer à son ser- 
vice avec quelque sorte de crédit : ce que je ne puis 
attribuer qu'à l'opinion très-bien fondée qu'ils avoient 
conçue que je ne chercherois que sa gloire et la ré- 
putation d'un prince de sa naissance , qui devoit être 
soutenue par des actions capables de le^ conserver 
dans le rang qu'il étoit obligé de tenir; et n'étant 
point un homme intéressé, que je ne serois jamais 
leur dépendant. La Rivière assurément, sans une si 
puissante protection que la leur, ne m'auroit formé 
aucun obstacle que je n'eusse facilement surmonté. 
Ainsi je ne le mets point en considération , les voies 
que j'avois pour ce qui pouvoit être à démêler entré 
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lai et noi m'ëtaHt trop connues pour ne m'en pas ser^^ 
vir , s'il n'eût été appuyé que de ses propres forces. 

Dans ce discours, qui contient en substance les, 
sujets véritables que j'ai eus de me rendre libre, je 
me suis abstenu de rapporter beaucoup de paitica** 
larités encore plus essentielles que celles que j y ai 
employées. Je supplie ceux qui prendront la peine 
d*ek faire la lecture de vouloir eiaotement considérer 
la sorte de laquelle j*ai été traité par Son Altesse 4 
remarquer la patience que j'ai fait paroitre à le souf** 
frir , et la ipanière de laquelle je me plains ^ et ayaoi 
obtenu d'eux ce que je crois désirer avec raison ponv 
l'échireissement de la vérité, j'ose me promettre 
qu'ils ne m'accuseront pas de m'étre trop préeipilé 
à me retirer , comme . quelques-uns me l'ont voqIu 
attribuer , et qu'ils conviendroftt qu'H ^toit imposr 
sible d!en oser autrement pour se conserver dan^ 
le monde avec quelque estime. Je proteste avee vé^ 
rite qu'il ne m'en reste nul regret , id , selon mon 
opinion, que j'ai assez examinée, aucune oooasioti 
juste d'en recevoir lé moindre reproohe. 

L'aigreur qui avoit été iilspiréa à M. le duc d'Or: 
léans contre pioi pour m'étre retiré de son service 
ne pouvoit lui permettre de différer long-temps à 
m'en faire ressentir les effets : et conune les priaces 
qui ont la puissance en main trouvent aisément les 
occasions, d^opprimer ceux qui ne leur sont pas agréa-» 
blés, celle de la détention de M. le duc de B^aufort 
sembla fort à propos à Son Altesse pour me donner 
des marques de son indignation* Une heure après 
qu'il fut arrêté dans le Louvre par Guitaut , caj^JN- 
taide des gardes de la fieine, nous fûmes avertis, k 
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c<Mnte de Bëtfanne et moi, par uti homme de qualité, 
qiK nods eerions eompiis dans cette disgrâee , et que 
ce aeroît plutiôt par la prison que par l'éloignement 
delà oour. Si nbu3 eussions suiiri Topinidn de celui 
qui iëtoit venu nous donner cet avis, tious aurioris 
pris dès ce moment le parti de nous mettre à couvert 
du péril qu'il jugeoit que noua avions à courir d'être 
i«i^nus \ mais préférant les conseils que nous tirions 
de notre innocence à tous autres, ^noos délibérâmes 
dé n itserd'anctines nouvelles précautions pour notre 
aâreté , estimant la devoir rencontrer entière dans la 
stkGcérité dé nos actions. Nous attendîmes dans cette 
confiance ce que Ton voudroit résoudre et ordonner 
siur notre nijet, et convînmes cependant de demeu- 
rer fermes tians cette résdution $ nonobstant toutes 
propositions et avis contraires que nous pussions re- 
cev^ir« Après Tavoir ainsi arrêté entre nous, je fus 
Yoir mesdames les duchesses de Vendôme et de Ne- 
mours dans leurs afflictions, et me retirai assez tard 
à mon logis : le lendemain nous en usâmes comme 
nous avions accoutumé; e:scepté que nous primes 
soin de mettre nbs affaires en état de n'avoir aucun 
embarras qui nouij pût donner de la peine, quelques 
ëvén^nens qui pussent arriver. Je fis deux ou trois 
visites le matin, et revins à onze heures au logis du 
comte de Bétfaune m'informer de ce qu'il avoit appris. 
Le comte de La Châtre s'y étoit rendu , assez alarmé 
en son particulier, et avec d'autant plus de raison 
qu'il avoit à perdre l'une dés plus considérable» 
di^rges du royaume, enviée de beaucoup de gens» 
et. surtout du maréchal de Bassompierre , qui l'avoil 
autrefois possédée. L ordre avoit été 'déjà donné de. 
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nous bannir, le comte de Bëthune et moi : Texempt 
des gardes du corps du Roi , qui en avoit eu la com- 
mission, nous ayant trouves ensemble, l'exposa avec 
la civilité qui dëpendoit de lui , et dans des termes 
qui nous faisoient assez paroitre que Sa Majesté vou- 
loit être obéie. Il nous fit le commandement de sortir 
de Paris dès le mém^ jour *, et à peine s'étoit-il séparé 
de nous , que M. le duc de Longueville entra , qui 
nous dit qu'il avoit beaucoup de déplaisir de Tordre 
que nous avions reçu , dans lequel on reconnoissoît 
avoir usé de trop de précipitation, parce que Ton 
s'étoit éclairci que nous né devions pas être traités 
avec cette rigueur, n'en ayant donné aucun sujet. 

Ce discours fut accompagné de force complimens, 
et de plusieurs assurances de l'honneur de son amitié : 
il eut agréable ensuite de me tirer à part, pour me 
demander ce que je jugeois qu'il y avoit à faire, dont 
il me prioit de lui parler librement. Je le fis comme 
il me l'avoit ordonné , en lui faisant voir que la vé-» 
rite ayant été si facilement reconnue , il n'y avoit rien 
de plus aisé ni de plus juste qu'à changer l'ordre que 
i^ous avions reçu par les mauvais offices de nos en- 
nemis. Pour ce qui regardoit le comte de Béthune, 
qu'il étoit digne d'être considéré en sa personne , qui 
valoit beaucoup , et par les services de monsieur son 
père utilement rendus à l'Etat ; que le comte de La 
Châtre devoit aussi être à couvert de l'effet des bruits 
qui couroient de la résolution prise de l'éloigner par 
les mêmes raisons de son mérite et de son innocence. 
Je le trouvai surpris du peu de souvenir que j'avois 
eu de moi, ne m'étant point nommé ; mais je n'avoia 
garde de lui faire aucunes propositions sur mon sujet» 
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pour Fîntérêt que j'y pouvois avoir , patce qu'étant 
résolu à me retirer, il m'étoit égal que ce fût par mon 
choix ou par Tordre de la cour, qtii ne me blessoit en 
façon du monde, ma conduite ne me Tayant pas attiré. 
S'étant approché de ces messieurs et de ceux qui nous 
avoient fait la faveur de nfous venir voir sur ce com- 
mandement, doilt la nouvelle s'étoit épandue , il y en 
eut un de la compagnie , emporté par laSection qu'il 
avoit pour nous, qui s'échappa de dire qu'il étoît bien 
étrange que nous eussions à souffrir étant innocens, 
et que ce fut pour l'intérêt de personnes qui avoient 
vécu en sorte à notre égard que nous avions d'ex« 
trémes sujets de nous en plaindre. Je n'en voulus pas 
convenir, mon opinion ayant toujours été que les 
malheureux doivent être soulagés^ et que ceux qui 
les blâment dans le temps de leur mauvaise fortune 
font une action, surtout lorsqu'il s'agit de leur inté- 
rêt particulier, qui répagne à la charité et à l'honneur 
qu'il y a de ne rien ajouter de fâcheux à leurs dis- 
grâces. M. le duc de Longuéville approuva que j'eusse 
pris la parole pour témoigner que c'étoit mon senti- 
ment et celui du comte de Béthune, dont je ne fus 
pas désavoué, quoique, à rapporter les choses dans la 
vérité , lui ni moi n'eussions aucune occasion de nous 
louer de la manière qu'ils avoient usé vers nous, après 
ce qui s'étoit passé en diverses natures d'affaires, dans 
lesquelles nous ne leur avions pas été inutiles. 

La condition de Saint-Ibar , mon cousin germain, 
ne fut pas meilleure dans cette conjoncture que la 
nôtre. L^exempt qui nous avoit porté l'ordre de nous 
retirer lui en fit un pareil commandement -, et sur ce 
qu'il lui dit que la Reine vouloit qu'il s'en allât dans 
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Tune de sm mwow, U lui répondit to nmit .qiiHI 
fi'apercevpît bien que Sa HAsyeaté.ftvoit été aussi mal 
informée de son l:]|ien que de ses cnmea ; et qa*il s'en 
iroit en HoUande pçur lui témoigner son obéisaaneeL 
Pour employer le roste du temps que nous aVîons<^ 
demeurer à Paris, nous fumes rendre des visites de 
respect et de devoir ailtquelles nosiis ne podidons 
ndanquer^ et entre les autres à 1^. de Veodémie, qoi 
nous traita .de la plus* étf aii^e façon que^des gens 
jcomme nous, chassés sur le prétexte de M* de Beau- 
fort son fils, le pussent être dans une s^smblable oc^ 
casidn. Il s attacha fort à CQàdamner sa conduite , et 
le blâma p^rticulièretnent de ne s'étire point voiihi 
lier d'amitié et d'intérêt ayec Là Rivière ^ quoiqu'il 
l}^^ eût souvent conseillé *, qu'il ne dôutoit .point que 
<^e ne lut notre considértition qui Ten aVoit empêché , 
qui ^toit aiiss^ .là c^oâe efleotiv^e et véritathle de soii 
tnalheur et de ssi di^réo0. '. 
- A ce dîsieours si çhoqupot, tenu très^mal à prdpos , 
«t fort éloigné de ce qu'il savoit eli sa coâacienc»» je 
ne pus me retenir de lui dire que je le suppliois dé se 
l)i^n .souveui^ que toutes s^s conférences secrètes s?ë- 
t()ient passé)es,s4ns notre paîrticipatiqn; qnil y avo^ 
plus de deux mois que nous^ ne voyions plus di im 
m monsieur sçn fils ^ et que ne^us étions'fort bien în- 
Ibrmés que ^ dans toutes les mesures qails ^voient 
prises pour si'étpbUr à la court, nous n'y avions pas 
été désiré^* Il m^ 4ema(nd^ as^ez aigrènlent si J'en 
létois bien assuré* Je lui répondis qi^ ouïr». mais que 
je çontte dç Bét^u^Q et moi ii'étiona venus le rïok 
f>oi>r ejitrèj* ep conteste avfc lui; qu'il nous suffîsoit 
de (a <).0unçi^a{<ic^ certaine que nous ^n âViôns eue, 
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•I de lai donner celle d'être plusacs serviteurs dans 
sa mauvaise fortune, que nous ne lé serions si elle 
ëtoit meilleure. J'ai remarqué en sa personne un pro- 
cédé qui contrevenoit entièrement à la bienséance et 
à l'usage ordinaire : les hommes doivent, être sans 
comparaison , plus constans dans les adversités que 
ies^ femmes , dont la foiblesse mérite d'être excusée^ 
Néanmoins il étoitau lit, tdlement abattu qu'iin'étoit 
pas connoissable ^ et madame sa femme, levée, recer 
voit les visités qui lui étoient rendues avec une con^ 
stance que l'on ne aauroit trop estimer. Je ne dois 
pas oublier qu'étant allé voir SaintJbar avant notre 
séparation 9 que je prévoyois d'une grande longueun^ 
nous j rencontrâmes M% le duc de Longuevilie, qui^ 
avec beaucoup de soin et de bonté , s'étoit emplojjrë 
pour £aiire rétracter l'ordre que nous avions reçu. , < 

JjOs considérations qu'il lui plut de nous apprendre 
qui s'y étoient opposées furent celles de raat4>rité 
royale et de la dignité do ministre , qui ne permets 
toientpas un changement si soudain-, qtie véritablffr 
ment l'intention de la cour étoit de réparer le toii 
qui nous avoit été fait, mais qu'il étoit absoluiueiiit 
nécessaire, pour sauver les apparences, que o^ liât 
Avec le tempérament convenable à la qualité de beux 
qui. s'en étoient mêlés. 

Satia&its, comme l'on se peut imaginer^ des. ra^ 
sons que nous avions sues d'un prince qui jugeotit 
bien ce que nous en devions croire , nous reviami^ 
au logifi dû comte de BéthuHe pour partir un moment 
après : ce que nous ne pûmes faire qu*à une heure dfe 
nuit^ parce que.uous y fumesrelenii^^ar vue infinité 
de; personnes et de respect et de qualité qui ncius 
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faîsoient Thonneur de nous y attendre pour nom 
dire adieu. 

Durant le temps que nous fûmes exilés, Ton essaya 
diverses fois de pressentir si nous voudrions nous 
résoudre à un raccommodement avec La Rivière: le 
peu de dispositions que l'on y trouva, parles réponse» 
que Ton reçut de nous , fit suffisamment connoître 
que c'étoit un mauvais moyen que celui de nous avmr 
chassés pour nous faire changer de sentiment pour 
lui. L'on eut aussi dessein de nous obliger à deman- 
der notre retour 5 ce que nous ne voulûmes faire en 
façon quelconque , n ignorant pas que des gens qui 
n'ont point failli prennent toujours mal leurs mesures 
de rechercher ceux qui les ont maltraités, et de se 
soumettre à des explications qui diminuent assez 
souvent la bonne opinion que l'on a prise de leur 
conduite , qui ne sauroit être soutenue dans de pa- 
reilles « occasions avec trop- de fermeté ^ celle que 
nous observions ne pouvant nous procurer d'elle- 
même ni blâme ni mauvais office^ dont ceux qui ne 
nous aimoiént pas recevoient assez de déplaisir. Il se 

• 

présenta une occasion qu'ils crurent leur être favo- 
rable. 

M. de Harlay, de tout temps notre intime ami, 
nous en voulut donner ce témoignage que de nous 
venir voir durant notre éloignement. Après avoir 
demeuré peu de jours avec nous , s'en retournant à 
Paris , il nous pria de lui rendre la visite aux fêtes de 
!Noël, à sa maison de fieaumont. Le pré^deot Baril* 
Ion, le prince de Marsillac, le marquis de Maolevrier, 
Du Boordet et Beloy désirèrent être de la partie, 
faite sans autre dessein que celui de notre divertis* 



r 
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s^BBi^t pHirtietUîer* Cet oo^ieurs arriirèlrent >èo0em*- 
U^y ^ nions y fâmës ftésaiccriDnié im» raiiani^ pré«-, 
m$, CôttB entrevue $ t^uo^iie forl iindcefeite «C làé 
asUe considération, fit un éclat élimige : M. xle Laj 
Re(îhf fdu^auld filt le fMremier qui ea donna aviâ M 
U. li& cardinal MazÀrin, et crut que son sèlcséroifa 
fort' estime ea usmtide ees leirt|ie9;;qu!iL ne itiéponh 
4ai^pl<^ du prin^ de MarsîUac soil fils. i. i 

La fiivière , toujours Iàal[int0n)îoi9in& .pour imas'^' 
^n^loya avee be4u<>oop dVtifioe iùûl Ifes ^oîos dk 
l(0nsiear», «on naître, et les si^en^^ pouir ht rendre feinf» 
pec^e de action, et ûvsCn pOssiÛe pour permiad^ 
ifcCilyavoit d'adtres p0rs<^nne$ qui tV de?oii9iit:tFo4i' 
y#j; de la part xh M. de Yendôtoe et 4« madamer de 
Cbevreuse. L'on délibéra enfin .{9nr oettê .aaaeiiiblée 
d'importans ( qqt étoil le nom qu'il leur plaiéoit nàiit 
4on^er), eVÏ'op jugea, poUf toutea doocilu^idiis, 'qii* 
tout ce qui. an avpijt été dit étoit&ui^, et qu'il serote 
bonteai d? s y arrêter daYaiita^e., Ait retdui* dëcea 
messi^ur^.à Pafi^, iU tr<Mjiyèrent oe brilit n puUic^ 
fuîl y ei^ eut ua d'entre e«ix ^i crût à propos d'ed 
i^ir^ tttt éelaâjroi$$eiiient pour «a justification. Le^prér. 
aident BarUlon, ii^y^ç ^ fraaclm6 naturelle) traitai 
r^fiake autfamentf; et dit i; eeCix qui en ouvrlfent 
le disc(Ocvr« qu il i^ua y ie^droit encore «^i^e visite m 
printemps si Ton ne nous faisoit revenir^ se souver 
naxit fort bien de ce qu^ nous avions fait pour Jui 
lor^qail étoit pri^f»nûier , pour Hiaaqqev v^r^ noujs à 
létat s|uqae^< Voa noua avoit mis. 

Le reate derbâverfSe passa sahs que la R^eine e$t 
agréable 4^ n^us rapp^r v n^if çamiy»^ les dif^^riaei^ 
de la nature de la ^ôtre i$^ peuvei^^ pa^ toajoars 4ur 
T^ 54. ^3 
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rer, notre retour fut accordé au' mois d'avril ramot) 
plus* par les smna du comte de Gharost , qui parloit 
hautement de f injuAice que 4*on nous faisoit , que 
pcKir toute autre considération. L'on nous envoya des 
lettres du Roi, qui nous donnèrent la liberté de reve- 
nir à la cour , sur ce que Sa Majesté étoit satisfaite 
de notre conduite. Pour ce qui me regardoit , j'aa- 
rois attendu quelque temps pour me servir de cette 
permission (si je n'eusse dfi rendre cette déférence 
au comte de Béthune , qui aVoit des affaires à Paris 
qui lui étoient de conséquence , et qui n y vouloit pas 
retourner sans moi, de m'en rapprocher avec lui), 
plus tard assurément que je ne fis. Lorsque nous y 
fûmes arrivés, ces mêmes personnes qui nousavoieat 
vus quand Ton nous en bannit nous rendirent lears 
visites. La Beine nous reçut avec fort bon visage; et 
M.' le duc d'Orléans , qui vouloit être remercié par 
nous de notre retour, auquel il avoit formé une in- 
finité d'obstacles, ne Tétant pas dans les respects 
dont nous fûmes nous acquitter vers lui, s'en plaignit 
hautement, et dit à beaucoup de ceux qui étoieni 
auprès de sa personne que nous l'avions été voir 
eomme auroient fait des Allemands qui passeroient 
en France : ce qui l'avoit empêché de nous recevoir 
avec les témoignages de bonne volonté quil ayoit 
résolus. 

Ce fat, après huit mois d'éloignement de la cour^ 
la manière de laquelle notre disgrâce finit, en atten- 
dant que mon malheur ordinaire me fît tomber dans 
une autre plus rude et beaucoup plus fâcheuse, et 
dont il étoit impossible, procédant en homme de 
bien, que je me pusse garantir : j'en laisserai léjngtr 
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ment fibrie à ceux qui se donneront la peine de lire 
la snite de ce discours , si , dans les disgrâces qui me 
sont du depuis arrivées, j'ai été innocent ou coupable. 
Deux mois de séjour à Paris m'ayant acquitté du res- 
pect que je devois à la Reine, touchant la permis- 
sion que j'avois reçue de Sa Majesté de revenir à la 
cour, je crus que je ne pouvois mieux faire que de 
retourner chez moi, pour y goûter le repos d*une vie 
retirée et particulière. 

La demeure de madame de Ghevreuse à Tours me 
dontioit sujet de la voir de fois à, autre ; et bien que 
cû fût rarement, je ne laissai pas de prendre plus 
de connoissance de son humeur et du tempérament 
de son esprit, que je n'en avois eu dans tout le temps 
qu'elle avoit été plus heiireuse et en plus grande 
considération. L'abandonnement quasi général dans 
lequel elle étoit de tous ceux qu'elle avoit obligés , 
et qui s'étoient liés d'amitié et unis d'intéi^éts avec 
die, me fit juger du peu de foi que l'on doit ajouter 
aux hommes du siècle présent , par l'état auquel se 
trouvoit une personne de cette qualité si universelle- 
ment délaissée dans sa disgrâce : ce qui augmenta le 
désir en moi de m'employer à lui rendre mes services 
avec plus de soin et d'affection dails les occasions 
qui s'en pourroient offrir. Je n'ignorois pas que les 
conséquences que l'on voudroit tirer des visites dont 
j'avois Thonneur de m'acquitter vers elle, quoique 
sans fondement légitime , ne fussent capables de me 
nuire, et de troubler la tranquillité que je m'étois 
proposée, par les soupçons que l'on en pretidroit; 
mais l'estime et le respect que j'avois pour sa per- 
sonne et pour ses intérêts m'engagèrent d'en courir 

ai. 
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v^loatkf» Je haiArd , eh Ql6mw9M toutefois ostte 
précaulioii de le$ rë^e^^ en «airte ^e Von ue put re- 
marquer <|u'eUe» fuaaeut trop fiDëquieates , ni cpt'U y 
eut aucQSbeaffectatîoudia^apautmde la mienne. Les 
tra verser dont toute sa vie elle a^oît été agiiée tt'é- 
tapt} p^9 pr étf^ à finir, il lui ea arriva une dans cette 
eonjoQctiiii^ qui lui oauâa un dépkiair extréirneaMuit 
sensible : son médecin fut arrêté dans son carrosse 
par le prévôt de Tîle , en présence de jmdemoisi^e 
sa fille, et conduit k h Bastille, fur ce qu'il ayoit été 
acciiisé d avoir fait , par son ordre » plusieurs voyages 
hors de Francç^ 

Ce traiteipeût) souffert par un homme qui étost son 
domestique» préicëda de peu de jours celui qui arriva 
en sa persoi^e : RiqueUi, exempt des gardes du 
corps 4u Roi, fut envoyé k Tours pour lui poiter le 
çommaxidement de se retirer k Ange^iléme» où il la 
devoit mener. La craiutç d'y être retenue fit mî^e 
sous sûre garde dans la citadelle fit une telle injpres- 
%iqn daps son esprit, qu'elle se résolut à s exposer ;à 
tous les autres périls qui lui pourroîent arriver pour 
se garantir de celui de la prison , qu'elle croyoit y 
être inévitable, à moins que d y pourvoir proinpDe- 
ment. Pour l'exécuter, il falloit beaucoup d'inventîw 
et d'adresse ^ qui ne lui manquèrent point dans fev 
trémité où elle se persuadoit d'âtre réduite -, car elle 
se sauva de Tours.-dès le même jour, accompagnée de 
mademoiselle sa fille , qui n^ la voulut point absm- 
donner , et de deux de ses dosmestiques tels jqu'eUe 
les a^voif: pu chdsir avec une extraordinaire dili- 
gence. Elle se . rendit en Bretagne , ^he;i le. marquis 
de Goaquin , de qui elle r^pt l^s seryÂces fit le^ asr 
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si$lteidl^ q» cUe s'étôit prbmisos , par )a fkeMité qm'il 
donna à. «on embmrcpi^mmitw Colie résohitioii baqar- . 
deUslB poQ^nt âtre «tajette à beancoiip d'itteonré* 
nîefift , n'ayaftl au defaouf» nidk retteife assurée y die 
jugea qu'il ëtoit plus à propos de confier ses pierrei- 
ries au marquiei de Goiaquin , que de les eaipwrter aînée 
eUe. Cette considération ToUigea à les laisser entre . 
ses fliîiina, et la bonne volonté qu'elle conservoîl 
pourmoi à m'-ëcàrire vmt lettre q«ii contenoil plusieurs 
tëmoignag^es de rhontieur de son sooTenîr, et des 
escases iafinùtienl obligeantes de ne m^aVdir cpn<^ 
suite dans ume rencontre si importante^ sur ce qu'il 
avoit fiUu qu'elle usftt nëoessaireiÉent d'une ù 
gtande précipitation ,- qu'elle n'aToit pas eu un mfo* 
ment de délibérer pour m'en faire entrer en con- 
noissance. 

Je demeurai encore quelque temps en Touraine : 
après qu'elle en fut partie , et ne revins à Paris que . 
pour mes aââdres particulières, qm me bontr aignoient 
d'y apporter quelque ordre. Les ayant réglées par la 
vente d'une partie de mon bien , il me sembla qu'il . 
ëtoit de la bienséance de ma profession, ne pouvant 
atterl volontaire dans les armées de France , ni avoir 
aucun emploi dans lequel je pusse recevoir satisfac- 
tion,' de {>asser en Hollande, où, je trouverois Saint- 
Ibfiry'avec lequel j'àvois une étroite liaison d'amitié* > 
Au cbmmeficement de la campagne la mort du comte » 
de La Qiâtre me fut mandée, et celte de madame sa 
fennne six semaines après; La disposition qu'ils avoient 
fake de leurs dernières volontés, par laquelle ils me ' 
no&imoient l'un des tuteurs des eûfans qu'ils avoieul ' 
laissés, m^e contraignit de révenir à Paris, où je de- 
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menrai tout lliiyer pour Futilité d'une maison affligée^ 
à laquelle je de vois mes soins et mes services. 

Comme j'ëtois sur le point de retourner en Hol- 
lafnde, madame de Chevreuse s'adressa à moi par deux 
lettres qu'elle m'éerivit, par lesquelles elle me prioit 
de recevoir les pierreries qu'elle avoit laissées au 
marquis de Coaquîn , qui me les feroit tenir. Il me le» 
envoya par un gentilhomme de ses amis nommé Beau- 
ibrt-€hâteaubriand, qui agit, selon qu^il m'a paru dan» 
cette commission, en homme d'esprk, et avec beau- 
coup de fidélité. De ma part, je suis très-assuré que 
je la gardai telle, que je n'en parlai à personne du 
monde qu'à celui qui les vint quérir, peu de jours 
après, de celle de inadite dame de Chevreuse, auquel 
je les remis dé même qu'elles m'avoient été déposées, 
sans avoir seulement eu la curiosité de les voir. Ce 
secret, je ne sais pas par quelle voie, ne laissa pas 
d'être pénétré , et moi arrêté aussitôt dans mon logis: 
par le prévôt de Tîle, qui me fit voir l'ordre qu'il 
avoit de s'assurer de ma personne. Le lieutenant cri- 
minel y arriva avant que je fusse sorti, et me de- 
manda les clefs d'un cabinet où je mettois beaucoup 
de choses auxquelles j'étois bien aise que mes valets 
ne touchassent point. 

Je fus conduit à la Bastille cependant qu'il cherchoit 
dans tous les endroits de mon logis pour trouver ce 
qui n'y étoit plus, et qu'il interrogeoit mes gens d'un 
fait duquel ils étoient fort ignorans. Deux heures 
après il me vint trouver ( fort interdit de n'avoir pu 
se saisir de ces pierreries que l'on lui avoit fort assuré 
être entre mes mains) avec beaucoup d'empressement, 
et l'ardeur d'un commissaire fort zélé : il me repré- 
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senta deux bs^es de peu de prix qui étoîeat à moi, 
a^enquit fort exactement si je n'en avois point d^autres. 

àTai su du depuis de lui qu'il se trou via fort sou<* 
lagë lorsque je lui eus répondu que non , dans la 
crainte qu'il avoit que les archers du prévôt de llle 
n'eussent usé de quelque tour de leur métier, et dé-* 
tourné, ce qu'il cherchoit avec tant de soin. Il ne me 
rendit pas une plus longue visite : après avoir tiré de 
moi cet aveu, il s'en retourna pour achever celle qu'il 
ayoit interrompue , dont le succès n'avoit pas été con- 
forme à ses espérances , ni aux ordres qui lui avoienl 
été donnés. 

Il falloit bien que je fusse recommandé au Trem- 
blay, gouverneur de la Bastille, puisqu'il me logea 
dans une des tours ou l'on met ordinairement ceux 
qui ne sortent que pour aller au supplice, seulement 
avec un soldat duquel il se tenoit fort assuré , qu'il 
avoit choisi pour me servir. Je restai en cet état quan 
torze jours , sans ouïr parler de chose du monde ; et 
ce temps-là expiré, l'on m'envoya quérir dans ma 
chambre, pour être interrogé par le lieutenant crimi- 
nel , auquel je dis au commencement qu'il ne pouvoit 
être mon commissaire ni mon juge, parce qu'il n'y 
avoit point en moi de crime , ni d'indice seulement 
que j'en eusse commis aucun ; et que la qualité de 
gentilhomme, que jepensois qu'il ne voudroit pas me 
contester, me soumettoit à une autre juridiction que 
la sienne. Il reconnut que cela étoit vrai ; et j'en savois 
assez pour me défendre de répondre, devant lui , si le' 
respect que je voulois rendre au Roi et à la Reine, et la 
sûreté que je prenois dans mon innocence, ne m'eus* 
sent fait passer par dessus toutes sortes de formalités. 



1 



^60 MÉMOIRES ' 

,.. Cette .'pnemièrQ fins il f«t (ms heures aVecmoi^ 
qnil ftÉbpldya en homme intéUigent^ et quisavoit s« 
60npiD dJB tous le», avaiitages ^u'il pouvok 'jprënctre 
pbor Éie oonvaiqcre des ohe& que lô chancelier hii 
aikit 4ohnës : h seocmde fois il cru demeura, cinq , et 
iiMîsta fort k me faire passer pour une faute capitale 
d'svoîr ^ardié et ternis fidèlement le dépôt qui m'avoit 
ëtëcôlifië. le m'empêchai fort bien d'en convenirv et 
dèlrop parler dans uuç tdle occasion , où le meilleur 
eicmseJl que fon puisse prendre est celui de peser 
jasqoes iaux ipoindres paroles qu^ Ton est oUigë* de 
dire , et de s'en bien ressouvenir* 
: il falloît nëcessairement que madame de Gherrense 
se fut relftchëe du secret qu'elle devoit inviolaUement 
garder pour son propre intérêt (elle m'a fait l'bonf-' 
naur^ depuis son retour en France., de me dire qu'elle 
ikë'fi'ehëtCHt coiifiëé à aucun des siens, ou à quelque»* 
uns de ties domestiques où autre duquel eÛe eût ëté 
trom^ëe)^ oar il me dit tout ce que contenoient les 
lettres ^^e je lui avois écrites et celles que j'avois 
ïèçiies , jusques aài tpoiadres circonstances. Il me 
bissa après s'être bien tourmenté , jugeant que cela 
né plriôdniroit rien de mepresser davantage. 

El lé soir à minuit, comme j'étois couché, LeTrem^ 
blay entra dans ma chambre , qui me fit entendre que 
l'on me vouloit tirer de la Bastille pour me transférer, 
dans une autre prison. Il me Ait assez indifférent, et 
je le dis pour la vérité : ce qui ne regardoit.que mon 
intérêt particulier me touchoit si peu , que je n'y ùi^ 
auis réflexion qu'autant que mon honneur m'y pou-^ 
voit obliger. 
. Lb Tremblay est vivant, et peut étce témoin de 1» 
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sorte dont je reçus ia nouvelle qu'il me vint annoncer ; 
et Picaat , exempt du grand prévôt , de côUe que je 
l^rooédai Iprsqn'il me conduisit au boid de Vincehnes 
pour me remettre entre les maiiis de La Ram^e, 
exempt des gardes du corps du Roi. J'y fus qtiatrè 
mois sans onïr k messe ni sortir de ma chambre ^ que" 
pour me promener parfois dans une autre qui ëtoit 
proche, à ta fin desquels je reçus la liberté de pren<* 
dre Fair, le matin seulement , au haut dp donjon Ou 
dans les galeries qui regardent les fosses , ayant tou- 
jours auprès de moi , pour observer mes actions , Tnii 
des enfansde La Ramëe, qui tenoit la place d'exempt , 
ufi garde du Roi, et le soldat qui avoit le soin ctè mé 
servir. Quatorze mois (qui fut tout le temps que j'y ai 
ëtë retenu) se passèrent sans avoir reçu ni demandé 
aucune grâce particulière t il est vrai qu'il mp parois* 
soit que l'on vouloit l'exiger de moi , et j'essayois au- 
tamt qu^il ëtoit en mon pouvoir d'en dëtourner le dis- 
cours. Les soins de mes amis, et privativement à toute 
autre assistance, celle que me faiscdt l'honneur de 
donner à mes intérêts et à mou innocence la maison 
de Guise,. fit effet dans l'esprit de la Reine et dans 
celui du cardinal Mazarin , pour les disposer à me 
tîref de la prison. 

M. le prince d'Orange me fit aussi l'honneur de 
leur écrire en ma faveur, bien que je ne lui eusse 
rendu aucun service qui pût mériter cette grâce de 
lui; et Dieu permit que dans le temps qu'un prince 
à qui j'avois donné la meilleure partie de ma vie 
coi^ibuoit à me rendre malheureux, un autre, aiix 
iatëréts duquel je n'avois jamais eu d'attachement ,86 . 
portbit k m'obliger avec beaucoup de gënérasitë. ' / 
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Celle àe mademoiselle de Guise fui accompagaëei 
de taat de persévërance , que la considération dWe 
princesse si vertueuse me procura la Ubertë , qui m^eût 
été fort indifféreute si je ne Teusse due à la personne 
du monde qui mérite le plus de respect, et à laquelle 
j en veux aussi toujours rendre davantage. 

Le cardinal Mazarin s'ëtant résolu à me la faire re-* 
cevoir, voulut qu elle me fût accordée avec toutes le» 
conditions qui me pourroieot satisfaire , et n'en laisser 
aucunes dont il me pût rester nul sujet de plainte ni 
de ressentiment. 11 dépécha d'Amiens , où la cour 
étoit lors, un gentilhomme nomme Du Saguon, avee^ 
un ordre à La Ramëe de me remettre entre ses mains. 
L'ëvéque de Coutances et Tabbë de Hugron , ses do- 
mestiques, vinrent avec luf au bois de Yincennes, ou> 
il entra pour me dire ce que M. le cardinal lui avrâl 
ordonne. Ce fut en substance que je «ortirois sans^ 
aucunes conditions , et que Ton avoit ëtë fâche de ma 
prison , pour lestime en laquelle on m'avoit -, que je 
la devois oublier, puisque j'en ëtois prié par Son Emi*- 
nence, et lui accorder mon amitié, qu'il avoit ordre 
de metlemander de sa part et de m'offrir la sienne^ 
qu'au surplus l'on ne vouloit rien stipuler, connois- 
sant qu'une personne de mon humeur feroit de sa 
propre inclination toutes les choses justes-, et que j'ë- 
tois aussi libre de faire tout ce que bon me semblercit 
dès ce moment qu'il parloit à moi, qu'avant qu'avoir 
ëtë arrêté. Ma rëponse fut, en peu de paroles, que je 
me ressentois fort oblige à la bontë du Roi et de la 
Reine, et aux bons offices de M. le cardinal, et que 
je ne serois jamais ingrat vers ceux auxquels je serois 
redevable de quelque obligation ; qu'en son particu- 
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lier je croyoîs lai en avoir delà peine qn*il avoit prise, 
et que j'ëtois son serviteur. 

Le comte de Bëthone mon intime ami, le marqnis^ 
de Bonrdeille mon frère , et le comte de Matha mon 
cousin germain , furent prësens à tout ce discours , 
que La Ramëe et ceux qui ëtoient employës à ma 
garde entendirent distinctement. A ma sortie de ce 
lien, capable de plaire à très-peu de personnes, je 
trouvai quantitë de mes amis qui s'y ëtoient rendus , 
pour me tëmoigner la joie qu'ils avoient de me voir 
dëlivrë de cette captivitë. J'arrivai à Paris avec eux, 
et en trouvai encore plus grand nombre au logis de 
mon frère , où j'allai descendre : il n'y eut guère de 
gens de qualitë qui ne me fissent l'honneur de me 
visiter en cette occasion. J^y demeurai quinze jours 
en attendant que je fusse en ëtat d'aller à Amiens^ 
pour faire la rëvërence à la Reine , et satisfaire aux* 
autres respects desquels l'on jugea que je^medevois» 
acquitter. 

a Pour ne manquer pas à celui que je me réconncH» 
« oblige de vous rendre dans toutes les occasions o& 
« vous dësirez des preuves de la dëfërence que j'ai 
a pour voVis, je me suis rësolu , pour vous satisfaire, 
« de mettre par ëcrit l'histoire de mes malheurs. Je 
« sais combien vous avez essaye de les adoucir par 
« nous les soins que peut produire une vëritable et 
« sincère affection. Le destin qui gouverne tous les 
« hommes , et moi par consëquent, ne m'a point im- 
« pose de si rudes conditions , qu'il ne m'ait ëtë facile 
« de les supporter par la modëration que Dieu 'm*a 
« donnëe : si j'avois ëtë plus heureux , je vous aurois 
« rendu mes services, au lieu de vous causer de la 
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fc, peine ^ mais toi» agissez si nobleménl^ qne ram 
« tirez plus de satisfaction dé m'aiFoir obligé, que tous 
«. n'en eussiez reçu si je voua eusse ëtéuiik* Quoi qu'il 
« puisse arriver dans la suite des temps, je m'assure 
«, que vous aurez toujours pour moi Jes mémeasen-* 
«: timens d'amitié ; el que cette exqmse probité , re-^ 
ce marquée dans toutes vos actions ; sue sera point al*- 

<c térée par les fausses maximea d'un siècle corrompOy 
«, qui préfère^ à sa konte, Hatërét à l'honneur. Les 
<c conseils de la prudence ontleuis règles et leur éten- 
1^ due : je conviens fort aisément qu'un homme de 
« bie|i pèntet doit rechercher les faveurs de la fortune, 
« pourvu que ce ne soit pas aux dépens de^sa r^uta- 
tt tioa; car, tout bien considéré, il n'y a point de rai-* 
K son qui nous puisse dispenser de la conserver, dans 
« une pureté entière^ ni qui doive entrer en compa^ 
(c raison avecle repos d^ sa consdenoe.. C'est u& bien. 
« qui vient de la grice du Ciel , qui ne peut être ob- 
« tenu que par ceux qui contractent une vertu si se- 
a lide et si constante ; qu'elle subsiste toujours égale 
« dans tout le cours de leur vie : l'eatime du monde 
« .est aussi une récompense que le public refuse ra-« 
% rement, lorsque l'ojti se met en état de k mëritf r.» 
« Vous avez toutes les^qualitës nécessaires pour être 
Il jugé digne de tous les avantages qu'une personne 
K àe votre naissance se peut légitimement acquérir ;; 
« profilez-en, je vous supplie; vous lépCmves^ par lea 
« mentes voies que vous avez tenues y puisque cela 
« dépend absolument 4e vous. £t croyez^ qu'en, oin^ 
% ^fvml cette généreuse persévérance, conforme à 
« vo« natMrelles inclinations, vous deve% faire un ibn^ 
ut* dément assuré d'avoir en moi, jusques au derniev 
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« moment de ma vie , le plus fidèle et le plas pas- 
« sîoiiaë seciritdmf cfae vous eussiez pu choisir pour 
« lliODOrer de vos bonnes grâces. )> 

Après que la liberté m^eut Aé rendue , le ressenti- 
ment qui me restoit des disgrftces que j'avois souf^ 
fertes m'auroit plutôt porte i me retirer pour toujours 
boçsde France, qu obligé d'y demeurer davantage-: 
les raisons qui fortifioient mon inclination à recher- 
cher le repos dans un autre séjour que celui dé ma 
naissâq^e me sembloîent si légitimes , que , pour œ 
quiregardoik nlon seul intérêt etma satisfaction, je ne 
trouvois rienl qui dut être opposé à un dessein si juste. 

L autorité^ qui demeuroit absolue entre les mains 
de ceax qui m'avoient persécuté sans sujet dans 
leur foi toujours inceirtaine, ne me lais$oit aucune 
espérance de rencontrer ma sûreté : leurs actions me 
paroissoient également suspectes -, et , quelque pré*- 
caution que je pusse apporter aux miennes , des es- 
prîts si difficiles me mettoient en état de douter que 
mon innocence, sans autre appui , fût suffisante pour 
me garantir des nouvdles oppressions que leur man^- 
V909ie volonté me pourroît susciter sous de faux pré* 
textes ; joint à ïèxpérience qui ra'avoit fait connoltrt 
quelle est la puissance des minières pour détruire un 
parlienlier qui reste sans support , et que , n'étant 
soutenu d^aucune protection , je me trouvois à tous 
momens exposé aux mouvemens de leurs caprices^ 
Quaet à concevoir des pensées d'avancer ma fortune, 
j'y voyois trop d'obstacles pour tomber dans cette er^ 
jrenc , et je sentois en moi une répugnance invincible 
de songer à m'établir p puisqfue je ne le pouvois qu'au 
{MT^iidiçe 4e ma conscience et aux dépens de mon 
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hopneitir : ce qai me faisoit conclave qu'ayant tout à 
craindre, et me trouvant dënuë de toute espérance, 
la retraite devoit ét^e le parti que j'avois à choisir, la 
cour dana sa servitude n'étant propre que pour des 
esdaves , et trop contraire à des esprits libres comme 
le mien. Nonobstant ces réflexions, que j'estimois 
seules capables , étant à propos exécutées ^ de me con- 
duire à la tranquillité ^ qui est le souverain bonheur 
de la vie, la force de Tamitié et le ressentiment des 
obligations reçues de personnes dont la vertu m'est en 
admiration me détournèrent d'une résolution qne je 
n'eusse jamais différée , si l'estime de leurs qualités 
excellentes et la gratitude que je leur devois ne Fens- 
3ent emporté sur ma pente naturelle, et surmonte 
l'aversion que j'avois contractée de me trouver encore 
exposé au dégoût et aux traverses que j'avois tant de 
fois souffertes. 

Ce fut pour ces considérations que je préférai leurs 
conseils à mes opinions : et comme cette même verta 
«ubsiste égale en toute leur conduite, je n'ai ancan 
regret d'avoir plutôt suivi leurs volontés que mes sen- 
timens, sur lesquels j'ai pris assez d'autorité pour me 
pouvoir avancer jusques à dire que j'ai pour principe 
et tourné en habitude l'indifférence et le mépris pour 
toutes les choses du monde , excepté pour ce qui les 
regarde : mais , tout bien examiné , il faut honorer ce 
qui le mérite d'un esprit détaché d'intérêt. Si cette 
façon de procéder n'est pas ordinaire, elle en est 
plus glorieuse; et j'ose mé flatter de cette créance, 
que cette preuve de respect et d'affection n'est pas 
indigne de leur être agréable. 

Les premières civilités que les prisonniers reçoi- 
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^ent lersqu'fls ont recouvre leur liberté m'ayaai été 
fendaes , il s'agÎ6soit de délibérer ce que j'avois 4 
faire poar ce qui regardok la cour. Ceux qui avoient 
le pouvoir de m'ordomier , et mes plus particuliers 
amis , jugèrent qu'en attendant que j'allasse en per- 
sonne remercier la Reine et M. le cardinal Mazarin 
(ce qu'ils estimoient se devoir de toute nécessité) y il 
étoit bien à propos que mon frère voulût par avance 
satisfaire à ce respect , et pressentir de quel visage j'y 
^rois reçu. Sa santé ne lui permettant pas de me 
cendre cet office, le comte de Matba, mon cousin 
^germain , eut la bonté de prendre cette peine pour 
moi , qui suivois les avis qui m'étoient donnés pure*- 
ment pour contenter des personnes auxquelles je 
voulois absolument obéir. Il fut donc remercier le 
cardinal de la manière dont j'étois sorti du bois de 
Yincennes, reçut de lui des civilités qui concluoient 
que je restois libre de demeurer , ou d'aller où bon 
me ^embleroit ; et que si c'étoit à la cour , j'y serois 
le très-bien venu. M'ayant rapporté cette réponse, je 
partis buit ou dix jours après avec le comte de Bé- 
Ihnne ., le président de Tbou et mon frère , pour al^ 
1er à Amiens, où étoient Leurs Majestés. 

Nous rencontrâmes M. le duc d'Orléans à Clermont, 
auquel j'eus Thonneur de faire la révérence et d'en 
être favorablement traité , bien que, dans les assu- 
rances que je lui donnai de la continuation de mes 
respects, je n'y eusse mêlé aucun compliment sur le 
sujet de ma liberté , laquelle aussi il avoit tenue ea 
telle indifférence, qu'il s'étcnt peu mis en peine d'ap^ 
porter ce qui dépendoit de son autorité pour me la 
procurer. Nous fûmes le lendemain çhes M. d'O- 
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vàilly^ ruii de noa plus dhers amis, où le jotir tf afurès 
M« le duc de Joyeuse, qui était celiH qui avoil le' plus 
coûtribué k me tirer de! prison, excepté loadettiOi** 
seHe de Gube , eut la bont^é de me venir ¥<Hr* 

En rhonnéur de sa cômpagiiÂe et de eêlle de ces 
messieuns, j'arrivai à. U cour : nous allâmes desoendire 
.au logis dé M. le cardinal. Gomme il revint de celii^ 
tk la Reine, et qu*il eàtra dans la salle de son apparter 
ment, je le saluai, .et lui dis que je venoisle remercier 
des bons offices que j avois reçus de lui pouc me tîr 
rer du lieu où j'étois. Il prit la parole ensmU , et 
oommenca un discours assez émbarr^ssfé, car iliéioîl 
composé d'une certaine gravité de ministre, au tra;- 
vers de laquelle je remarquois néanmoins qu il avait 
Hintention de me bien recevoir* Son langage confus 
m'obligea à Tinterrompre, et je le tirai d'un grand 
embarras lorsque je lui dis que )e savais que la 
Rdné étoit si sage .et si bien conseillée , que toul ce 
qu'elle f^iisoit ëloit juste, et quelle.i^e. poûtoii failr 
lir.^ que je ne me phignois: nullement de ma prison , 
et me loùois beaucoup delà sorte que la liberté mV 
voit ët<$ rendue , parce que toutes lés coqditiona qui 
me pouvoient obliger avoiént été observées, sads qu'il 
y en eut aucune qui me dût donner de la pseio^r^ Avec 
«n visage plus calme, il s'eùquitsi j'avoia^é malade 
et reçu beaucoup d'incoiiimodités/Jelui cépondis^iie 
j'avois eu la colique et la gioutte , que j aurpis aussi 
bien eues ailleurs ^ et que pour d'autres incommoi» 
sdités'je n'en avois souffert aucune, parce que s>es 
ordres readoient la prison si dbuc^ , que ia^ mienae 
m'avoit été fort aisée à supporter. 
^ U se tourtia lôrs du cdté !da mat éebal . de. ScbOA^ 
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berg et da mafqiiis de Mortemart , croyant, à ce qu il 
me parut, que je ne parlois pas tout-à-fait comme je 
pensois , et leur dit : « Si je voulois croire M*, de 
« Montrëâor , il me seroit oblige de sa prison, n Je 
lui témoignai que j'en ayois perdu le souvenir , et que 
le seul qui me restoit du bois de Yincennes ne regar- 
dait que la manière de laquelle j'en étok sorti , que 
j'estimois m'étre honorable. 

En présence de beaucoup de personnes de qualité 
qui s'étoient approchées dans la curiosité de voir ce 
qai se passeroit , il me voulut faire comprendre que 
je n'étois pas indigne des bontés de la Reine , et qi|e 
j'avois assez de mérite pour lui donner lieu de me 
rendre de bons offices auprès de Sa Majesté : je Yen 
remerciai succinctement et en termes fort modestes, 
et me retirai à mon logis , prévenu du peu d'estime 
que je faisois de sa capacité. Le lendemain , étant 
aUé à onze heures le voir , il nous pria de diner avee 
lui : ee que nous fîmes. Incontinent après être sorti 
de tablé, il entra dans sa chambre , et m'envoya Tabbé 
de Palluau me prier de J'y aller trouver. Son discours 
commença sur le sujet de ma prison, de laquelle il 
me fit des excuses, et me dit que s'il eût pu croire 
que je ne me fusse mêlé que des pierreries de ma- 
dame de Chevreuse, je n aurois pas été retenu: qu'il 
me supplioit d'en perdre le souvenir, et de considé- 
rer qu'ayant pris en moi cette confiance , il y. avoit 
(Occasion de se persuader qu'elle pouvoit s'étendre à 
d'autres pratiques, que les conjonctures et son éloigne- 
ment rendoient suspectes. Je lui avouai ingénument 
qu'il y avoit quelque lieu de s'assurer de ma personne-, 
mais qu'après avoir examiné mes actions, j'étois de- 
T. 54. a4 



V 



370 MÉMOIRES 

mearé trop loog-tetnps en prison , et que le traite* 
ment que j'avois reçu par son ministère rëparoit cette 
longueur; qu ainsi je nen fâisois aucune plainte, ni 
d'aToir été chassé aux premiers mois de la régence 
sans occasion : ce que je ne lui attribuois qu'en ce 
qu il s'étoit relâché à le souffrir , étant en puissance 
de Fempécher ; que pour ce qui touchoit madame de 
Cheyreuse, la vérité et mon affection à son service 
m'obligeoient à lui dire qu'il ne m'a voit jamais paru 
qu elle eût la moindre envie de m'employer contre 
mon devoir. 

Il entra en discours sur Saint-Ibar , duquel il me 
dit que M. Servien lui avoit écrit en bons termes : ce 
qui me donna moyen de lui £ûré connoitre son mé- 
rite et sa naissance, et de lui représenter que s'il 
étoit avantageux à uii gentilhomme tel que lui d'être 
honoré def bonnes grâces d'un ministre comme Son 
Eminence, d^ns la place qu elle tenoit elle ne deVbit 
pas négliger ses semblables, desquels elle pouvoit 
tirer des services considérables et pour l'Etat et podr 
sa personne. 

1] revint à ce qui me touchoit en particulier , pour 
m'insinuer qu'il souhaitoit de m'obliger dans ma for- 
tune , et s^enquit comme quoi j'étois auprès de M. le 
,du€ d'Orléans , ayant appris que j'avois toujours con- 
servé le très-humble respect que je devois à Son Al- 
tesse, et que je l'avois vue kClermont, et été bien 
traité d'elle. Il tomba sur le chapitre de La Rivière, 
et se monira curieux d'être informé de ce qu'il y 
avoità démêler entre nous. J'avois prévu que tous ces 
.contours ne tetidoient qu'à ménager un accommode- 
ment dont il ëtoit soilicité par le maréchal d'Estrées: 
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jehii dis qu'il ny ayoit rien en conteste de lui à moi ; 
qu'il ëtoità Monsieur, et que Tayant quitte, je croyois 
qu'il m'aToit oublie de sa part: ce que j'avois fait de 
la mienne. II insista civilement pour savoir quelles 
plaintes j'avois à lait'e de son po-ocëdé à mon égard : 
je le suppliai de m'en dispenser, lui alléguant que 
ceux qui formoient des plaintes sembloient vouloir 
vemr k un accommodement; et que ce n'étoit pas 
nit>n intention de changer la conduite que j'avois te- 
sfie vers Jui depuis plusieurs années. 

Ayant continué de me presser de lui dire ce qui en 
éloil, jelui déclarai en peu de paroles qu'en diverses 
occasions il aVoit employé toutes sortes de moyens 
p0Ur me perdre ; qu'il étoit l'une des principales causes 
de la moit de M. de Thou, mon cousin-germain; 
auteur de la supposition faite à M. le comte dé Bé- 
thune, parce qu'il étoit mon intime ami; qu'il m'a voit 
été iFort ingrat, et que non-seulement il avoit porté 
M. le duc d'Orléans à m'abandonner lorsque je fik>uf- 
frois pour son service, mais encore i déposer contre 
moi ; que je n'avois été chassé au commencement de la 
fëgeiièe qnê par son entremise dans le crédit de Son 
Alt^^se, duquel il s'étoit servi, contre son honneur 
propre, pour me jeter dans une disgrâce que je ne 
m'ëtoi^ nullement attirée; que j*aurois une inBnité de 
choses partiailières que j'y pourrois ajouter; mais 
qu'il suffisoit de dire à Son Eminence que , le con-* 
noissaut pour un fourbe et un trompeur, je ne dési- 
rois ni société ni bienséance avec lui. 

Sans me répondre directement, il s'expliqua qnHl 
ne mue demandait pas d'être de ses amis; qu'un simple 
salut étoit peu de chose, que je le rendois bien à un 
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laquais^ et que j'ôtasse cet ob&tacle à ma fortune, 
que La Rivière recherchoit; que je ne lui voulusse 
plus dénier la civilité que Ton gardoit à tout le mondes 
que je ferois plaisir à la Reine « à Son Altesse , et à 
lui; que cela ne me pouvoit nuire, ni tirer à aucune 
conséquence. 

Je le suppliai de ne m'y vouloir point obliger , la 
liberté que mon innocence et les bons offices m a- 
voient rendue ne devant être partagée dans Topinioa 
générale ni particulière avec le crédit d'un tel homme 
que La Rivière , et qu'il n y aurgit personne qui ne 
crût que ce seroit sous cette condition de m'accom* 
moder avec lui qu'elle m*auroit été accordée ^ qu'il 
importoit peu au service de la Reine de qnéile ma* 
nière nous eussions à vivre ensemble; que le sien 
n'y étoit point intéressé : et. pour ce qui regaçdoit 
]A. le duc d'Orléans, m'en ayant laissé user à ma mode 
tant que j'avois eu l'honneur d'être à lui, à présent 
.que je n'y étois plus il avoit moips de droit de pré-- 
tendre de me. faire changer une façon d'agir de la- 
quelle il y avoitlong-tempsque j'étois enpossessioa; et 
qu'en cas des civilités, c'étoit une prescription plusque 
suffisante , les lois du royaume n'imppsant point cette 
contrainte^ que pour rendre le salut à un laquais, je 
n'étQis pas nécessité d'eu faire de même vers lui, que 
j'estimois beaucoup moins, par les, convictions que 
j'avois qu'il étoit homme sans foi , et qu'il avoit livré 
son maître pour son profit particulier dans tontes les 
occasions qui s'en étoient présentées -, que pour ce 
qui touchoit ma fortune , Son Eminence. me permet- 
troit de lui dire c^u'elle auroit peu de bonne volonté 
de la rendre meilleure , si elle en étoit retenue par 
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une si foiUe coDsidëration. M. le cardinal me repartit 
lors qu elle ne Fempécheroit pas , mais qu'il y auroit 
plus de facilite à me la procurer si je voulois lever 
cette opposition^ Sur cela je lui dis qu'il étoit assez ex- 
traordinaire de s'y arrêter, et que je n'en comprenois 
pas la raison ; que La Rivière ëtoit ministre d'un grand 
prince, comblé de grâces et de bienfaits qui excé- 
doient non-seulement son mérite , mais encore ses 
espérances^ que je devois être considéré commo un 
gentilhomme rejeté par les divers malheurs qui avoient 
agité ma vie^ que je ne faisois que sortir du cachot, 
et qu'à peine je voyois la lumière, qu'il recherchpit 
mon amitié; que je ne voulois point de la sienne, et 
que j'osois demander à Son Eminence lequel étoit 
l'homme de bien , de lui ou de moi ; qu'au reste , par 
ses artifices, il m'avoitfait passer, et un certain nom* 
bré de gens avec lesquels j'avois liaison, pour des 
esprits difficiles , ennemis des favoris et des ministres, 
qui ne voulions rien tenir d'eux^ et chercher sans 
mesure les occasions de les desservir; qu'il étoit 
juste qn'il plût à Son Eminence d'en juger par sa 
connoissance propre , et de nous mettre à couvert de 
la calomnie, pour n'être pas tous les jours exposés à 
de nouvelles disgrâces ; que je ne niois pas que ri6u3 
ne fussions fermes dans nos opinions , mais que c'était 
sans être opiniâtres ; et que les services dont j'avois 
essayé de m'acquitter vers des personnes malheu- 
reuses, n'y étant engagé que par l'estime de leurs 
bonnes qualités, n'empêchoit pas que je ne reçusse 
obligation de celles qui seroient en autorité , et d'en 
avoir aussi le ressentiment que je devrors. 

Je vis bien qu'il m'écoutoit avec assez d'attention , 
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et faisoit quelque rëflraicm sur ce que je Ini disois; 
il me pria de lui dire franchement quel homme c'ëtoit 
que La Rivière , et qu'il seroit bienaise de le sayoir de 
moi , auquel il youloit ajouter créance. N'ayant au<- 
cun intérêt de lui celer, je lui dis que je le tenois 
pour fort ambitieux , peu secret^ et d'un talent fort 
médiocre, et de plus infidèle et fort ingrat; et que je 
«ouhaitois qu'il n'eut point à Êiire l'expérience de ces 
deux dernières qualités; que je lui parlois sans pas<» 
sion, et que j'étois si peu dissimulé, que je ne m'é-^ 
tois jamais pu résoudre de faire la moindi^ action 
qui pût témoigner à Son Emioence que j'étais son 
serviteur, lorsque je n'ayoispas une véritable intention 
de l'être ; que mes sentimens pouvoient être acqnis 
aux seules conditions qu'un homme de bien vonloit 
se tenir obligé ; que je n'étois pas ai contraitie à ma 
fortune que mes ennemis lui avoient fait entendre^ 
mais que je ne prétendois jamais l'avanoar que par 
des moyens honniCes et sans reproches. Cet entretien 
finit en me conviant de penser à ce qu'il m'avoit pro- 
posé , et moi en l'assurant qu'en telle matière ma réso- 
lution étoit prise. 

Ensuite il me paria fort ouvertemeirt de l'ëtat des 
affaires, dont je fus fort surpris, et me demanda 
quelle étoit mon opinion du succès d'une campagne 
si fâcheuse dans son commencement, à cause de la 
prise de Landrecies, qui pouvoit avoir des suites qui 
éleveroient le cœur aux ennemis , vu la foiblesse de 
l'armée. Je lui dis que sa prudence y avoit pourvu 
par les recrues qui venoient de toutes parts pour ac« 
croître le nombre des troupes qni étoient en Flandre 
sous la conduite du maréchal de<Gassion, ce qui le 
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meltroîl en ëtat de faire quelque entreprise considé- 
rable ; et que les progrès de M. le prince en Catalogne ^ 
dans la conquête de Lerida, répareroient la perte de 
Lundr^^ies, qui étoit sans comparaison moins impor- 
tante. Il me repartit ( à condition d'en garder le se^ 
cret) que pour le siëge de Lerida , il ne s'en promet- 
toit rien d'heureux; qu'il craignoit que M. le prince 
ne se pût résoudre à le lever , et qu'il y ruinât et 
peut-être y perdit sa personne. U usa de ces termes : 
« M. deMontr&or, voici une malheureuse campagne; » 
et il avoit raison , car sans la prise de La Bassée il se 
trouvoit enveloppé dans des grands embarras. 

U eût continué ce discours ^ qui lui tenoit fort au 
ccenr , si en se promenant il n'eût vu La Moussaye , 
qui ne faisoit que d'arriver de Catalogne. Le marquis 
de Mortemart,iqueique adroit courtisan qu'il soit, se 
méprit dans cette rencontre ; car , dans la pensée qu'il 
eut qu'il apportoit 1^ nouvelle de la prise de Lerida , 
il entra pour lui donner le premier avis d'une chose 
qu'il estimoit lui être si agréable. U me pria lors de 
passer dans la salle et de ne m'en pas aller , parce qu'il 
vouloit encore parler à moi. 

Après avoir entretenu La Moussaye j il sortit avec 
un visage fort composé , et fut à pied au logis de la 
Reine 9 où je le suivis. Dans la rue il se tourna de mon 
côté, et me dit : « J'ai appris la vérité de ce que vous 
« avoz vu que je soupçonnois: le siège de Lerida est 
K l«vé; M. le prince s'est retiré de devant sans com- 
« bat 9 p^rce qu'il en jugeoit la prise impossible » (té- 
moignant qu'il étoit satisfait de la conduite qu'il avoit 
tenue )^ J'entrai ches la Reine avec lui ; il me présenta 
k eUe , et j'en fus assez bien reçu. 
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Lei^idemaia, le maréchal d'£ârées, pour mepres* 
sentir sur le sujet de La ftiviéi^e, pria M. le duc de 
Joyeuse, et ces messieurs avec lesquels j'ëtoîs venu à 
Amiens , à dîner. Dans Tentretien que nous eûmes ^ 
j'essayai de le désabuser de ce rajustement qu'il s'é- 
toit proposé : néanmoins il se Tétoit tellement mis en 
fantaisie, qu'il alla aussitôt trouver M. le cardinal 
pour qu'il m'en fit de nouvelles instances. Y étant 
aussi allé avec M. le duc de Joyeuse deux heures 
après, Son Eminence quitta le jeu et se retira eh par- 
ticulier , et me fit appeler. 

Etant seul avec elle comme la {M'emière fois, elle 
me demanda si j'avois bien pensé à la proposition 
qu'elle m'a voit faite : je lui répondis que oui, et <pie 
je demeurois dans mon sentiment accoutumé. « Quoi! 
(c me dit-elle, voudriez-vous bien refuser la Reine ^ 
« M. le duc d'Orléans, et le cardinal Mazarin ? )) Je lui 
répondis qu'il ne m'apparteùoit pas d'en user avec si 
peu de respect ; mais que je prétendois que mes ex- 
cuses étant justes et bien fondées^ elles seroîent 
favorablement reçues. Il y ajouta comment je m'en 
garantirois vers M. le duc d'Orléans qui le sotihai- 
toit, et restoit persuadé que le mépris que je &isois 
de La Rivière regardoit sa personne. Je' m'étendis 
fort sur la distinction qu'il y avoit à faire entre Son 
Altesse et lui; que sa bouté souiSroit à son service; 
que n'ayant ni obtenu ni même désiré que je me 
fisse cette violence pendant que j'avois l'honneur 
d'être son domestique , il y avoit peu d'apparence 
qu'elle voulût l'exercer quand je ne l'étois plus; et 
que, pour en être plus certain, il eût s^réable de me 
faire parler à elle en sa présence , pour avoir le plaisir 
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dCcVoir comme je m'en dëfendrois ] que je n'étois pas 
si ignorant de la Êiçon d agir du maréchal d'Estrées(, 
que je ne connusse les importnnitës qu'il lui rendoit 
pour satisfaire la vanité de La Rivière , qui ne tireroit 
pas cette bassesse de moi , qui me promettois que Son 
Eminence ne me voudroit pas gêner dans cette ren- 
contre, dans laquelle j'osois lui représenter qu'il y 
avoit des gens auxquels il falloit toujours laisser quel- 
que sujet de mortification. M. le duc de Joyieuse, le 
maréchal de Villeroy et le commandeur de Jars rom- 
pirent la conversation; dont je reçus une extrême 
joie. 

Le. lendemain , le comte de Béthune et moi fumes 
rendre nos devoirs à M. le duc d'Orléans , qui étoit 
de retour de Paris. Comme nous attendions qu'il fôt 
éveillé , dans une salle où quantité de personnes de 
condition se promenoient, La Rivière y passa, qui 
en reçut de grandes civilités, excepté de nous deux, 
qui ne crûmes pas devoir ôter nos chapeaux pour un 
pareil personnage. Notre visite fut, par cette rencon- 
tre , peu agréable à Son Altesse, qui ne daigna pas nous 
regarder ^ et par conséquent elle fut fort courte. Nous 
primes ensuite résolution d'aller dire adieu au cardinal 
pour éviter les nouvelles recharges que l'on nous pour- 
roit faire, qui auroient été véritablement très-inutiles , 
mais qui n'eussent pas laissé d'être fort importunes. 
Etant à son logis, le maréchal d'Estrées, fertile en ex- 
pédiens , y vint , qui pressa fort le comte de Béthune 
de ne s'en poiut aller ce jour-là. Et je n'ai jamais vu 
homme plus obstiné à conduire une affaire que lui cet 
accommodement, pour lequel nous avions tant d'a- 
version, surtout dans cette rencontre, et par son en- 
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trfmise, que nous avions aussi de si justes raisons de 
rejeter : le comte de Bëthune, pour avoir pris le parti 
de La Rivière à son préjudice , nonobstant leur proxi- 
mité; et moi, parce que, avant et après mon retour 
d'Angleterre , associé avec M. de Vei|dôme , il m'a- 
Toit rendu tous le^ mauvais offices qui éloient en 
son pouvoir auprès de M. le due d'Orléans, et par 
des voies peu honnêtes. Le comte de Béthune le laissa 
dire , et fit sa révérence au cardinal , qui reçut de lui 
force compUmens. Gomme je me baissai pour lui faire 
la mienne, il me releva, et me dit : « Quoi! voulez-voi|s 
« vous en aller sans achever l/affaire, dont je vous ai 
« parlé? » Je lui disque je lui avois toujours témoigné 
que c'étoit une chose que je ne pouvcns faire, et que 
j'estimois inutile à son service : il me répondit que 
M. le duc d'Orléans en seroit fort piqué. Je lui fis pa- 
. rpitre que j'en aurois un extrême déplaisir , mais que 
ce seroit sans sujet , puisque je readoi$ tous respects 
à sa personne ; que j'avoîs eu rhonnenr d'être auprès 
de lui vingt^deux ans, sans m'étre prévalu d^aucun 
avantage pour ma fortune de tous les services que 
j'avois essayé de lui rendre , et qu'il Qe se pouvoit 
plaindre justement de ma fidélité et de mon zèle; 
qu'il étoÊt bien à propos de délivrer Son Eminenoe 
des importunités qu'elle recevoit ; et que , n^étant pas 
disposé à changer mon ancieqne façon d'agir, les 
subtilités et Les finesses du maréchal d'Estrées ne se- 
roient pas suffisantes pour me persuader ni m'y con- 
traindre ; que j'honorois Son Altesse, mais que je ne 
pouvois pi'imposer une si dure mortification que celle 
qu'il désiroit de moi pour contenter l'orgueil de son 
ministre. Ayant bien vu que j'étois résolu à partir, il 
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me pria qu^il ne me restât aucun mécontentement de 

ce qu*il m'avoit pressé; qu'il faisoit quelque estime 

de moi, et que je le verrois par des effets ; qu'il étoit 

de mes amis, et qu'il désiroit que je fusse des siens; 

et m'embrassa en usaat de termes fort honnêtes. Ce 

fut la fin de la persécution que je souffris dans ce 

voyage : et pour dire la vérité , je trouvai fort étrange 

qu*il eût attendu cette bassesse du comte de Béthune 

et de moi, qui ne faisois que sortir de prison. Uu 

depuis il m'a donné une infinité de paroles de m'o<^ 

hËger solidement dans ma fortune, auxquelles je n'ai 

jamais voulu ajouter foi, ni m'assujétir à le voir 

qu'une fois tons les deuK mois , et seulement pour 

n'être pa$ l'unique à vivre d'une manière différente 

de$ autres personnes de ma conditicm. Mais après de 

que j'ai observé, si l'état des affaires ne change, et que 

je me trouve toujours aussi inutile à ceux que j'honore 

et à moi-même que je l'ai été jusqu'à présent , je sui-» 

vrai la résolution que j'ai différée , pour jouir dans la 

solitude de la tranquillité qu'il 7 a long^^temps qu^ 

je me propo3e, et travailler à m'acquérir un bien qui 

surpasse tous les autres. Je suis né, je l'avoue , avec 

de l'ambition : j'achèverai ma vie dans ce premier sen* 

timent que la nature a mie en moi , qui ne sauroit 

ébpe plu$ glorieusement adressé qu'à celui seul dont 

l'être infini comprend tout , et qui ne trompe jamais 

nos espérances lorsque la foi et les bonnes œuvres 

les accompagnent. 
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MORT DE CARONDELET, 

Gouverneur de Bouchain^ mentionnée aux Mé- 
moires de M. de Montrésor ci-dei^ant transcrits j 
pour intelligence avec le cardinal de Richelieu{^). 

Je ne veux faire languir les désirs impatiens da 
peuple belgique , qui reste si glorieusement fidèle ^ 
Dieu et à son prince parmi tant d'occasions chatouil- 
leuses et inévitables, parmi tant de rudes secotisses, 
semblable au rocher battu de vents et vagues impé-^ 
tueuses au milieu de la mer , donnant ces traits vo- 
lans de ma plume non mercenaire à sa louable curio- 
sité sur Tévénementde la forteresse de Bouchain. 

Je ne mettrai à la tête de mon discours les dignes 
remarques que les bons esprits peuvent faire sur cette 
occurrence , tant pour manifester le soin particiilter 
que la divine Providence porte à la conservation des 
moindres places comme des monarchies , des royau- 
mes et provinces, qu au regard de la police, et ce qui 
se rencontre pour la moralité. 

Je diffère tout cela, qui pouvoit servir de fondement 
assez solide \ je commence comme par la fin , pour sa- 
tisfaire à Timpatience des gens de bien. 

La sérénissime Infante, avertie de bonne heure 
des intelligences dès long-temps pratiquées que le 
gouverneur Carondelet continuoit avec la France, 
trouva bon et nécessaire par son conseil de couper 
proclie aux malheurs qui s'en alloient éclore, capables 

(i) yoyezj plus haut, page a5a et suiv. 
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non-sealement de perdre le pays de Hainaut et TAr- 
tois avec le Cambreiàis, mais de. mettre aa.hasard tout 
le reste des autres provinces. 

Son Altesse donc ordonna au marquis d'Ay tonne, 
ambassadeur ordinaire et commandant aux armées de 
Sa Majesté par deçà, dy pourvoir au commencement 
de ce mois d'avril : suivant quoi, le quatrième jour, » 
quantité de cavalerie prit les avenues de cette place, 
et 04^cupa toi)s ]es passages des frontières de France, 

Le 5, un camp volant d'environ trqis mille fantas- 
siifô, tant E^agnols, Wallons qu'Italiens, y arriva avec 
quelques pièces de canon,. et munitions de guerre à 
proportion. On jette un poni ;sur la rivière de TEscaut , 
afin que les troupes se pussent entre-donner la main. 

Le gouverneur, étonné de cette visite, envoie son 
lieutenant Quenon vers le mestre de campRibaucourt, 
qui commandoit aux troupes (le marquis s'é tant ar* 
rété à Valenciennes) , lui dire que tous ces appareils se 
fai^oient sans sujet: qu'il ne tenoit la placé que pour 
le service de Sa Majesté et de Son Altesse Sérénis- 
sime , et qu'il le prioit de venir dîner avec lui. 

Ribauçourt répond que tout ce qu'il faisoit étoit par 
Tordre du seigneur marquis , et qu'il avertirait Sou 
Altesse de sa proposition , comme il fit. 

Cependant le marquis envoya le seigneur Jean-Au- 
gustin Spinola,capitaine de chevau-légers, à Bouchain, 
chargé d'une lettre de Son Altesse , contenant ses or- 
dres afin de disposer le gouverneur à la raison , qui 
après plusieurs protestations de fidélité condescendit 
à ce que sont frère le sergent-major Carondelet allât 
trouver le marquis avec Spinola ; et icelui rencontré 
en chemin , le sergent -major fit sonner fort haut ses 
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fiiiûUs de ce qu on letraitoit^entehleHe, n'ayant fait 
ohasë quelconque contre le service du Roi pour mé* 
riter ce traitement. • 

Qae s'il avait refusé la gflnrniâoii qu'on lui avoit en- 
voyée , ce n'avoit été que pour pourvoir à la sûreté 
de ^ personne t le seul nom de Longuéval ; capitaine 
de la compagnie que le seigneur comte de Boquoy lui 
avoit envoyée , lui avoit as^eis donné sujet d'arrière- 
pensée^ vb quëltiquerefle qu'il avoit atëc ledit comte 
ne permettoit pas de se fier & lui 'Ut à personne des 
jsiens , et moins d'obéir k ses ordres , s'il ne vouloit 
courir risqlie de se perdre; du reste, qu'il suppKôit Son 
ïlxcellèikce d'étpe oùï ea ses défense^ avant qu'être 
condamné } que c'étoit txnt justice qd'il lui deman- 
dait, et point de grAcè ; qu'il temettoit entre ses mains 
sdn gouvernement^ se^ biens ,ia forteresse et tout ce 
qui étoit dedam ^ à sa) Hbrêr disposition. 
' Cette demande étoit trup juste pour l'en éconduire. 
Le marquis pèurëiïit soti Vdyàgè vers Bouchâin accom- 
pagné du sergént-nrajor, ^y fait entrer le régiment 
d'Espagnols de douFrâncisco Zapata, après qu'on Peut 
de nouveau nsiàuré que le gouterneur étojt disposé d'y 
recevoir telle garnison que le marquis voudroit. 

Il suit le régiment et y eët reçu avec joie, se laisse 
induire à tàter de son vin/ Quelques santés achevées , 
le gouverneur et ^s frères font dès inâ^iàuàes inéroya» 
fales pour retenir le marquis à mander che% 6U:c', mais 
leurs efforts ne réussissent. 

Le marquis donc part pour Gauibray , ayant temar^ 
que que toute Tartillerie de la place étoit pointée de 
nttee côté, et nulle pièce vers les Français. 

Il trotov« quelque prétette spécieux de mener te 
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sérgeiit-iliftjer quant él soi ; à quoi le gouTemeur tie 
s'opposa point , ains Faccompagna encore bien avant ; 
dont il fut admonesté du seigneur Aiarquis de retour- 
ner, et requis que combien qu'il ne Touloit naltement 
douter de sa fidélité , néanmoins il pourroit donner 
ses décharges par écrit, afin d'ôter toute dortede soup- 
çondes esprits ombrageux, et s^èiempter desdîsdour» 
du monde. 

Le gouverneur lui proniet, et son frère le set^nt- 
major do comte de Fressin passe à €ambray nveù le 
marquis* Je vois bien , mon cher leèteur, que tû es 
pantelant , et aspirant avec un ardent désir à la cata^ 
strophe de cette sanglante tragédie j'maipr un ped de 
patience. 

Comme quoi la finô trame et obsoure mèche de ce 
feu qui alloit embraser cette pauvre patrie flit déieou«- 
verte ^ Ton en parle divërfiement. 

Tant y a c|u<3 lea premières binettes en parurent àr 
Tubise, où un laquais envoyé deBouchain i Bruxelles 
au doyen Garondelet, rencontrant à Fimprovisteles 
gens dudit marquis, s'en épouvanta, et s'écarta de 
son droit chemin pour avouer le tortu que prenoit son 
maître, qtiil'envoyoît porter à son frère des letti'es d'mfi 
chiffre încotina, cousues tatit dans ses souliers q^'eq 
son pourpoint, comme elles y furent trouvées aprèé 
qu'on l'eut fouillé chez un sellier, où même il jeta un 
ppulet dans 11 bourre écrit d'uii caractère ordinaire , 
qui fut renvoyé par la posté, au coàite de Buquoy t 
ce qui fit observer de plus en plus ce bon prêtre. 

Le marquis étant à Gambray pour visiter les vieilles 
munitions de la citadelle ^ pourvoir aux nouveliesv 
ou soit qu'un mesMger Venant de France perler des 
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l/ettres au gouverneur de Boubhain fut pris , ou soit 
qu'un soldat habiUë en paysan , qu'il y envoya incon- 
tinent après le partement dudit marquis , fut attrape , 
ou soU: <|ue lun et l'autre arriva , ou qu'un messager 
alloit et vénoit journellement pour nourrir ces fidèles 
correspondances; ce bon seigneur, dis-je , connut par 
ces lettres l'infidélité du traître gouverneur. Je n'ai 
point d'ëpithète plus propre. 
. rAucuns disent qu'elles chantoient un remerdment 
bien grand des offres à lui faites^ accompagné de so- 
lennelles protestations de remedre la partie à une 
meilleure occasion \ qu'il avoit été forcé de recevoir 
quatre compagnies du rOi d'Espagne de garnison , 
mais qu'il s'en pourroit aisément défaire : cependant 
que le secours qui lui ëtoit si libéralement promis de 
Trêves, de deux cornettes de cavalerie et huit mille 
hommes de pied, se pouvoit différer-, qu'il en commu- 
niqueroit avec ses amis, et qu'il nous falloît quelque- 
fois reculer pour sauter davantage. 

Le marquis ayant pénétré Tépaisseur de ces ténè- 
bres , et vu clairenient le fond de ces secrètes menées, 
demeure perplex, ne sachant ce qu'il doit plus admi- 
rer, ou la cauteleuse subtilité des traîtres qui l'avoient 
presque. abusé, on le bonheur par où ik s'en trouvoit 
désabusé. 

Il dépêche donc incontinent Tadjudant Rocas à 
Bouchain, vers Appelmans, sergent-major de Ribau- 
court, qui avoit été laissé avec ordre d'en tirer la com- 
pagnie du gouverneur, de se saisir de sa personne et 
de son lieutenant : suivant quoi l'ordre étant commu- 
niqué à ceux qu'il convenoit, le lieutenant du gou- 
verneur fut appréhendé tandis qu'on dinoit. 
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Après qu'on se fut levé de table , le sergent-major 
Appelmans,appelantlegouverneûràpart,luidemanda 
les ciefs de la place : lors il commença à se plaindre 
qu'on lui faussoit la promesse que le marquis lui avoit 
faite; qu'on commençoit à le suspeôter, et douter de 
sa prud'hommie; que c'ëtoit lui faire tort; bref , il se 
laissa emporter à la colère et aux calomnies contre 
les Espagnols -, et s'approchant d'Appelmans pour le 
isuborner comme il avoit jà fait plusieurs autres, lui 
dit : «Et vous, monsieur, vous feriez bien mieux 
« d'être bon compatriote et de notre partie, que de 
« servir à cette nation. Si vous voulez, je puis avoir 
<( dans peu' de jours une armée à notre secours, et 
<t notre fortune y sera meilleure. » 

Appelmans, bon Flamand, c'est-à-dire franc et 
non Français , lui repartit que s'il lui continuoit ce dis- 
cours, il n'y auroit rien qui le pût empêcher d^ lui 
mettre l'ëpée dans le ventre- qu'il ne se devoil tant 
fâcher de ce qu'il lui avoit dit; qu'il avoit encore charge 
de l'arrêter prisonnier, ce qu'il faisoit de la part du 
Roi -, et lui demanda les clefs du magasin , se saisissant 
de son épëe. 

Ce fut jeter de l'huile sur la braise, et souffler le 
feu jà allumé; ce fut enflammer sa fureur, laquelle 
lui fournissoît d'armes tout ce qui se présentoit. 

A l'instant il prit un grand couteau qui étoit près 
des fenêtres de sa chambre , qu'il fourra dans le corps 
d'Appelmans, et puis en donna à revers au capitaine 
dé Fresne, àvaiiçant pour le saisir au collet, et lui 
perça le bras droit. 

Appelmans lui porta une estocade dans l'épaule, qui 
ne fit qu'effleurer à cause de sa foiblesse. En voilà 
T. 54* 5t5 
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•deux mortellemeat blessés , qui n'oiU guèrje vëcu 
depuis. 

Sur cette entrefaite, qui ne fut sans cris et grand 
bruit, Rocas s'avance, qui n'eu eut meilleur marche 
que les autres*, car d'abord il fut blesse de ce funeste 
couteau, et mourut deux heures après. 

Les soldats ëtoieut d^jà tout alarmes : «ceus qui 
ëtoient demeurés dans la salle , et qui avoient com*- 
mandement de prendre le gouverneur, accourjirenfc 
au secours , dont il tua le premier d'un coup de pis- 
tol^t (qu aucunsdisent avoir été Iftché codCktre Fresue 
avant qu'il fût blessé du couteau, et qui l'esquiva 
s'abaissant) , et sortit plein de rage et de iureur, jajaut 
empoigné deux épées : mais étant environné de tous 
côtés, taudis qu'aucuns demandent des cordes ipour 
le lier, et qu'autres crient tumuUuainemeut, uu mous- 
quetaire lui metlcrmousquet sur la poitrine, et, tirant, 
ne lui fit que brûler sa casaque et le pourpoint de 
satin gris jusques au. canevas, dlauftant qu'ïl n'étoit 
chargé à plomb ; ceque voyant un autre soldat, i[U*oyaat 
qu'il fût charmé, voulant rentrer dans sa mais^on, lui 
donna du gros de son mousquet sur la tét^., et l'as^ 
somma. 

Son fils à même tem^ps , âgé 4e ou^^e à doui^e ans , 
sortit à ila place , et tira uue cara^bine :a^ milieu des 
soldats , dont il en blessa un à la cuisse. -S'il y a quel- 
que msilentendu en ceci, il ,ne s'en faut étonner-, car 
ceux-là mêmes qui se trouvent préseus eu semblables 
accideus sont pour la plupart si émus, qu'ils ^nt de 
la peine d'en faire la relation véritable. 

Aussitôt que le irère qui étoit à Cambray eu eut 
le vent, il s'éclipsa promptement^ mais ]a diligence 
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du4Ttarqub le rendit visible: ou Tarréta prisonnier, 
et on le garde pour s'ëclaircir de lui, comme des 
autres pris<Mmiers , de plusieurs points qui concernent 
ie bonheur de ces pays et la conservation de TEtat , 
avant qua de les faii'e mourir. 

Que remarqueron&-nous sur ce funeste événement? 
Avjmt toutes choses , il &ut être aveugle pour ne voir , 
insensible pour ne sentir, Fadmirable et incompréhen- 
sible providence de Dieu : je veux donc et dois ré- 
citer il bon droit que la juste colère du roi des rois 
a voulu , pour nos offenses, agiter le vaisseau de ces 
provinces, et non submerger , transverser et non ren- 
verser, faisant jouer journellement d'étranges ressorts 
pour tirer notre bien de notre mal , et notre salut de 
notre naufrage , dont nous devons prudemment faire 
profit , et reodre des actions de grâce à sa divine ma- 
jesté , comme la sérénissime Infante fît publiquement 
avec sa cour en la maîtresse église de Bruxelles le 1 1 
da courant. 

Entre toutes les ruses humaines, il n'y a finesse 
|>lil9 fine que d'être homme de bien; il faut enfin 
que le masque de la malice tombe et paroisse en son 
jour. 

lia vérité peut être pour un temps voilée des ténè- 
bres de rignorance humaine ^ mais finalement elles se 
dissipent, et la vérité éclate malgré tous les obstacles 
^tt'on y puisse apporter, 

Il y a presque un m, ou peut-être plus, que ces 
Artifices se tramoient à la sourdine, et voilà qu'on 
les prêche publiquement. Le trompeur est souvent 
trompé ; le maître des feux artificiels en est souvent 
)>rûlé; plusieurs creusent la fosse où ils tombent, et 
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sout pris aux filets qu'ils ont tendus : tout cela se voit 
en ce succès tragique. 

l.e chemin de la vertu est le droit sentier qui con-* 
duit les hommes aux honneurs; ceux qui pensent y 
parvenir par des voies obliques en sont souvent reçu* 
ïés\ la fin de ces cerveaux remplis de fumëe est rare- 
ment heureuse : car ou ils déchoient de leurs états 
ne perdant que les biens , ou avec leurs biens ils per- 
dent la vie. 

Que les superbes travaillent tant qu'ils voudront, 
que les ambitieux courent aux grandeurs parmi toutes 
sortes de crimes, ils n^y profiteront rien : leur diligence 
étant contre la loi de Dieu , tout s'en ira en fumée , 
le soleil de la divine justice dissipera le tout ; mais les 
hommes aveuglés de leurs passions effrénées n'y font 
aucune réflexion. Il faut avouer que celles-là sont 
toutes violentes et extrêmes siur lesquelles la raison 
n'a point d'empire ; mais l'ambition étant impétueuse 
et furieuse , emporte ses esclaves à des étranges ex« 
trémités. ' : 

Les médecins disent que le poison a une telle force 
qu'il corrompt le sang et l'esprit, assiège et infecte le 
cœur par une contagion venimeuse, et altère totale^ 
ment la bonne complèxion de celui qui l'a bu: sem- 
blablement le venin de cette ardente envie de domi- 
ner est une opération si puissante, qu'encore qu'elle 
se rencontre es esprits de bonne trempe , elle ne laisse 
pas de les corrompre entièrement. 

Tous ceux qui ont connu les trois frères qui m'ont 
donné sujet de traiter cette histoire à la hâte (comme 
me l'ont contée les témoins oculaires ) regretteront 
les belles qualités que l'empestée ambition de monter 
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aux dîgnitës, Tan de TEglise et les autres du siècle, a 
corrompues et perdues en eux-, et ceux qui sont atteints 
de même mal apprendront de se guérir par Fellébore 
de la modération, retournant à leur devoir, heureux 
d^étre faits sages aux dépens d'autrui. 

Je ne puis passer sous silence ce qui se rencontre 
ici de remarquable pour ceux qui gouvernent les 
peuples autorisés de leurs rois, au regard des avis 
.qu*on leur donne des trahisons qui se brassent contre 
leurs Etats ^t service : c'est de s'assurer au plus tôt des 
personnes suspectes et des places où ils commandent, 
pour après s'informer à loisir de ce qui eii est^ et les 
trouvant coupables, les punir selon l'exigence des 
cas, ou les chefs seulement de la conspiration, pour 
l'exemple, ou tous ceux qui y ont trempé^ pour ]a 
faute. 

Car en telle occurrence l'incrédulité est périlleuse, 
tout délai est dangereux, le moindre ombrage est 
réputé pour crime, et les moindres soupçons donnent 
lieu à la loi des justiciaires, qui ne peut être trop 
rigoureuse, la rigueur y étant tenue pour clémence, 
et la grâce pour rigueur. Ainsi les princes et les mi- 
nistres, en ces pratiques de perfidie, doivent prendre 
premièrement le bouclier de l'assurance, et puis dé- 
gainer l'épée de la justice : c'est le docte Dallington , 
ou celui qui suit ses traces, qui nous l'apprend. 

Recevez en gré cet écrit, attendant qu'aucun qui 
ait plus de part aux affaires que moi (car je n'y en 
ai point) vous en donne une relation, laquelle pourra 
bien être plus exacte et mieux faite avec plus de 
temps et information, mais non avec plus de sincère 
affection à ce qui est du service du Roi et du biea 
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public, à quoi je veiix faire aboutir ces lignes. J aurai 
pour le moins servi d'éperon pour faire courre en 
cette lice quelque meilleure pïlume. 
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RELATION 

De t assassinat commis en la personne de M. de 
Pujrlaurens à Bruxelles , dont est fait mention 
aux Mémoires ci-dessus. 

liE 3 mai, entre huit et neuf heures du s<^ir, M. de 
Puylaurens revenant de la ville et montant les d^rés 
pour entrer en la salle du Palais, accompagné de huit 
ou dix gentiUhommes , on lui a tiré un coup de ca- 
rabine qui ne Ta blessé que fort légèrement à la joue 
droite, ou 1^ balle est demeurée, entrant si peu avant 
dans la chair, qu'en tirant ses cheveux, qui étoient 
entrés avec la balle, eUe est tombée à ses pied». 

M. de La Yaupot a été aussi blessé & la même joiie 
droite, et a Tosde la mâchoire offensé-, mais sa bles- 
sure ne laisse pas d'être fort légère , et sans danger 
quelconque. 

Le troisième qui a été blessé est M« de Roussillon» 
beau-frère de M. de La Yaupot , jeune gentilhomme 
aimé et estimé d'un chacun. Celui-ci est dangereuse^ 
ment blessé à la tête , a été aujourd'hui trépané ; on 
ne sait encof e ce que l'on doit espérer de lui. 

C'est une espèce de miracle comme la plupart de 
ceux qui étoient sur les degrés n'ont point été tués ^ 
car la carabine qu'on a prise a le calibre comme pour 
une baUe de longue paume , et davantage. Elle étoit 
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chargée àe vingt-cinq balles de pistolet , et de sept 
posées,, qu'on a ramassées , et la plupart d'étain, et 
non pas de plomb ^ et le coup a été tiré euTiron de 
TÎQgtpas, et appuyé sur une table de pierre: mais 
ce qui a empêché le grand efiet qu'il devoit faire , 
c'est qu'il n'y avoit pas assez de poudre pour chasser 
ayec violence une si grande quantité de balles, oa 
que celui qui' a fait le coup s'est trop- hâté , tirant 
lorsque les tétes< ont commencé à paroitre, avant 
qu'il pût tirer au corps^. Mais il ne pouvoit pas choi- 
sir un lieu, pi u« propre ni plus favorable pour entre- 
prendre une si grande méchanceté ^ qiue celui où il 
s'étoit mis;, car il avoib une porte derrièrefort procbcy 
où à( eea heures-là' il n'y a; personne -, et là il y avoit; 
un homme àt cheval qui en tenoit un autre par la( 
hride y Sttr lequel il monta> n'étant pourtant pour- 
suivi de^ qui. que ce soit que d'un laquais de M. de 
PuylaurenS), qui dit lui avoir porté un coup d'épée,. 
laquelle il retira, sanglante environ l'épaisseur de 
deux doigts, ne sachant s'il avoit blessé l'homme oU' 
le cheval ,.à cause qu'il étoit nuit*,. et comme les au- 
tres étoîent à' cheval ,. ils furent bientôt sauvés. 

lies uns s'amusèrent autour des blessés , les autreçi^ 
àrecueillîr la carabine et la casaque que le meurtrier 
avoit laissées \ si bien qu'il ne courut autre fortune 
que celle de ce laquais. 

Lai carabine étoit couverte de taffetas noir, pour 
empéchei? la lueur du canon, et la casaque étoit toute 
neuve, verte^ et doublée de jaune, et seulement fau^ 
filée \ qui fait juger que celui même qui s'en est servi 
l'avoit faite , pour ne s'en fier pas au tailleur. 

C'est merveille comme Monsieur ne s'y trouva pas^ 
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TU que depuis quelque temps M. de Puylaurens ayant 
eu divers aris de ce qui lui est arrivé, ne sort plus 
guère sans lui. 

On ne sait pas jusques ici qui a fait ni qui a fait 
faire le coup; on en soupçonne plusieurs, pour ce 
que M. de Puylaurens a plusieurs ennemis; et comme 
la plupart n'y ont point contribué , il est certain que 
Ton calomnie beaucoup d'innocens. 

La plupart ne le haïssent que pour ce qu'il s'est 
porté à faire raccommodement. 

On peut croire que cène sontpasdes domestiques 
de Monsieur ni ceux qui sont dans ses intérêts qui 
lui veulent mal à cause de cela; au contraire, il» 
Taiment et adorent tous depuis qu'ils ont reconnu en 
lui de si bonnes intentions, et qu'ils lui ont vu rendre 
un service si signalé à leur maître et à la France, que 
de le porter à la paix. Au reste, on a pris deux hom- 
mes avec quelques indices; ils sont entre les main» 
' de la justice , mais la plupart ne les croient pas cou- 
pables. 

Etant deux jours devant à la comédie, où ëtoit 
M. de Puylaurens, ils se mirent à le regarder long- 
temps fixement sans le saluer, et comme en le mor- 
guant. Ils sont, à ce que l'on dit, au père de Chante- 
loube ; et la Reine a envoyé dire au marquis d'Ay tonne 
qu'elle les avouoit pour être à elle, et que s'ils' se 
trouvoient coupables elle le prioit d'en faire justice ; 
mais qu'aussi s'ils ne l'étoient point, on leur fît rai- 
son de l'outrage qu'on leur a fait de les prendre pour 
cela. La plus commune opinion est qu'ils sont innocens. 

Le prince Thomas et le marquis d'Aytonne, aussitôt 
après cet accident, accoururent au Palais et se ren- 
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dirent auprès de Monsieur, y apportant de leur côté 
tout ce quil pouvoit désirer d'eux et de leur sage 
conduite. 

Monsieur.se trouva au Palais quand cela arriva -, et, 
dans ce tumulte, Monsieur ayant mis Tépée à la main 
à la chaude, il pouvoit arriver un grand désordre si 
par malheur on eut rencontré quelqu'un de ceux que 
Ton soupçonnoit. 

M. de Puylaurens ne s'est point du tout montré 
étonné d un si horrible attentat, et a fait paroitre 
une modération et une générosité merveilleuse en- 
vers ses ennemis. 

Les deux prisonniers seront demain confrontés à 
l'ouvrier qui a fait la carabine, qui dit Tavoir vendue 
le jeudi saint à un Français qui cbntrefaisoit TAIle- 
mand, et à un petit laquais qui dit avoir parlé à Tun 
des prisonniers peu devant cette mauvaise action, et 
soutient qu'il avoit sur lui le manteau que l'on a pris. 



RÉCIT 

De ce qui se passa un peu avant la mort du car^ 
dinalj arriçée le jeudi 4 décembre i64a^ sur le 
. midi. 

' Le congé des sieurs de Tilladet, de La Sale et des 
Essarts, capitaines aux gardes, fut donné le mercredi 
a6 de novembre. Le Roi ayant souffert que le cardi- 
nal lui fit cette violence, eut néanmoins assez de cœur 
pour vouloir que pendant leur éloignement leurs 
charges fussent exercées par leurs lieutenans , et que 
leurs pensions leur fussent payées dans les lieux de 
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leièr retraite. Four l«dit sieur des Essarta ^ parcô qfi'Q 
ëtok beau-frère du sievr de Tré^ille, commandaiil} 
les mousquetaires, il fallut que, pour contenter le 
cardinal, le Roi f euToyârt sesvir en Italie r. maÀs^sai peur 
ne »arréla pas là. TrëviUe,. qui enr ét-ott le prineîpal 
obje£, devoit être éloigné de la eoao, pouv Ifr nuetllre 
en qtielque repos. LeKoî ayant fortement résisté, fat 
enfin contraint d'obéir. Il envoya , le lundi prenrieii 
décembre^ lut donner son congé par urn de& siens, 
et peu apr ès> le fit visiter par un de ëei- ordiikaivesy <tl 
rassurer de la continuation de sa bonne Toronté ,. et 
lui dire qu'il avoit donné son éloignement à la néces^ 
site des ÎB^portunité» de son ennemi; mais qoijL ne 
latâseit pas de lui conserver tou13e sa bienveillante ^ 
bien^ qviïk le laissât partir , et. qiie. ce ne seroit que 
pear un peu de temps^; quil vouloit que ses pensions 
lui fussent payées, avec augmentati^in de nmtàé dans 
le Ueu de Montirandel, où il! vouloit qu'il se mtielÉ. 
M. de Tréville partit le jour même, et ne voulut point 
voir fiî. îe cardinal , qui pensoit bien disposer à sa fan- 
taisie de sa charge et de celles des trois autres ; mais 
le Roi s'opiniâtra à ne le pas souffrir, et à faire enrager 
le cardinal. Tellement que l'exil de ces personnes^ 
si redoutables à une ame timide, n'ayant pas eu le 
succès qu'elle en espéroit , et toute sa violence n'ayant 
servi qu'à donuier de la roideur à Fespsit du &oi, ce 
pavKvre homme se vit bieit loin de la ûm qok'û s'étoil 
proposée. U le crut encore tôen lAieuas lorsqu'il! en% 
appris avec quelle hauteur le Roi a^oi4 parlé^ à Gha'* 
vi^y, l(Ofaqtt'il le pressoit pour acceptes ceitecquele 
cardinal vouloil mettre dems le» places^ vaeaKni^ ,. et 
avec quelle colère il lui avoit commandé ensuite de 
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sortir de Saint-Germain. Il acheva de décharger sa 
bile contre lui en voyant M. des Noyers: il lui dît 
mille choses aigres^ et lui commanda de les rapport 
ter toutes au cardinal de Richelieu. Peu de temps 
après M. le cardinal Mazarin étant veûu pour adoucir 
les choses, et pour tenter raccommodement dudit 
Chavigny qui étoit venu avec lui, le jRoi les reçut 
tons deux très-froidement, et témoigna un t^ mépris 
pour le dernier y qu'il ne voulut pas même le r^ar^ 
der. Toutes les marques d'indignation qui avoieilt été 
entretenues par les défiance» que le maitre et le valet 
avoient Fun de Fautre depuis la mort.de M. le grand 
altérèrent tellement leur santé, qu'ils en ott tous deux 
perdu la vie à sept mois Fun de Fautre. Le cardinal fut 
abattu le premier : la nuit du vendredi a8 novembre^ 
il fut saisi d'une griève douleur de côté avec la fièvre* 
Le dimanche , dernier jonr du mois, le mal de coté 
s'augmeutant avec redoublement de fièvre, il fallnt 
recourir aux remèdes. Messieurs les maréchaux de 
Brezé et de La Meilleraye , et madame d'Aiguillon , 
couchèrent au Palais-Cardinal, étant tous en grande 
consternatiiMx. On eut recours deux fois à la saignée 
dans cette nuit-là. Le lundi au matin, premier de dé-» 
cembre, le cardinal se porta un peu mieux en appà-^ 
rence ; mais sur les trois heures après midi la fièvre 
redoubla avec crachement de sang , et une grande 
difiOiculté de respirer. La nuit de c!e même lundi, 
tous les principaux de sa parenté et de sa famille y 
couchèrent encore. 11 fat saigné cette nuit-là deux 
fois encore , mais elle ne laissa pas d'être fort mair^ 
vaise. Bouvard ^ premier médecin du Rgi, veilla toute 
la nuit auprès du lit du malade^ 
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Le mardi au matin il y eut grande consultation de 
médecins sur les neuf heures. Ce même jour, sur les 
deux heures après midi , le Roi vint voir le cardinal , 
après toutes les sollicitations très-pressantes qui lui 
en avoient été faites. Il entra dans sa chambre avec 
M. de Villequier et quelques autres capitaines de ses 
gardes : s'ëtant approché de son lit , M. le cardinal 
lui dit qu'il prenoit congé de Sa Majesté-, qu'il voyoit 
bien qu'il fàlloit partir, mais qu'il mouroit avec cette 
satisfaction qu'il ne l'avoit jamais desservi , et qu'il 
laissoit son Etat en un haut point, et tous ses ennemis 
bien abattus ; qu'en reconnoissance de ses services 
passés, il le supplioit d'avoir soin des siens ^ qu'il 
laissoit dans le royaume plusieurs personnes très-ca- 
pables, et bien instruites des affaires, entre autres 
M. des Noyers, et quelque autre qu'il nomma, pour 
s'en servir dignement. Le Roi lui promit d'avoir mé- 
moire de ses recommandations; et lui témoignant 
plus de tendresse qu'il n'en avoit, lui fit prendre lui- 
même deux jaunes d'œuf. Après qu'il fut sorti de sa 
chambre, il entra dans sa galerie, et l'on remarqua 
qu'en se promenant, et considérant les tableaux qui y 
étoient , il n'avoit pu s'empêcher de rire plusieurs fois. 
Il s'en retourna au Louvre , où il fut accompagné , de 
la part de Son Eminence , du comte d'Harcourt et 
du maréchal de Brezé, et de quelques autres. Il avoit 
résolu de ne point quit<ter le Louvre jusqu'à ce qu'il 
eût vu le cours de cette maladie, et y demeura en 
effet jusqu'après la mort du cardinal. Ledit sieur 
comte d'Harcourt étant de retour au Palais- Cardinal, 
Son Eminence ne l'aperçut pas plus tôt, que le fai- 
sant approcher de son lit : « M. d'Harcourt, lui dit- 
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« il, voas allez perdre uq grand ami.» Ces paroles 
lui tirèrent des larmes des yeux ^ et se tournant, vers 
madame d'Aiguillon : a Ma nièce; lui dit-il, je veux 

« qu après ma mort vous fassiez » Ces ordres se^ 

crets la firent sortir de la chambre toute fondante 
en larmes. Ensuite il demanda aux médecins, arec 
beaucoup de fermeté, jusqu'à quand il pourroiten* 
core vivre; quils le. lui dissent franchement, puis^ 
qu aussi^ien il étoit très-résolu à la mort. Ces hommes, 
nés à la flatterie comme les autres, lui dirent qu'il 
n y avoit rien encore à désespérer \ que Dieu , qui le 
voyoit si nécessaire au bien de la France,'feroit'ua 
coup de sa main pour le.lui conserver; et que, selon 
leur art, ils ne pouVoient faire aucun jagement dû 
succès de son mal jusqu'au septième. Il appela Chicot , 
médecin du Roi , en particulier , et le conjura , non 
comme médecin, mais: comme son ami, de hiî parler 
à cœur ouvert. Chicot, après. quelques excuses; lui 
dit nettement que dans vingt*quatre heures il seroit 
ou mort ou guéri, a Voilà parler comme.il faut, lui 
« répondit le cardinal. C'est assez, je vous entends ; » 
et eu même temps envoya chèrèher ceux dont'il dvoit 
besoin en cette conjoncture. Sur le soir la fièvre re* 
doubla étrangement, et l'on fut obligé de le saigner 
deux fois. A une heure après minuit; lé curé de Saint- 
Eustache lui apporta le saint viatique. Lorsqu41>et}t 
posé le saint- sacrement sur une tablé qui avoit été 
préparée pour le recevoir, il dit au. curé : « Mon-maî- 
« tre, voilà mon juge qui me jugera bientôt. }e le 
« prie de bon cœur qu'il me condamné si pai eu 
« autre intention que le bien de la religion et de FS- 
u tat. » Il communia ensuite, et à trois heures après 
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minuit il râçot Textr^nfi -onction par les mains dudit 
curé. AYaat<{ae Ton oommençât la cérémonie, il se 
tourna vers le curé; et, « Mon pasteur, lui dit-il, je 
« vous deBiande ce âaçrement d'estréme^onction , de 
% me parler comme à un grand pécketir, et me traiter 
« comme* le plus chétif de votre paroisse, d Ce qu'il 
fit en faisant jéettor à ce grand doeteur son Pater 
nôster^ at le symbole de la foi. H témoigna en pro- 
nonçant ces pËuroles beaucoup d'émotion , beaucou|[> 
de tetidresse de-cœur, et beaucoup de douleur de ses 
laates^ embrassant sans cesse un crucifix qu'il tenmt 
lentce ses bras; de sorte quêtons les assistarn^ fon- 
d^ent en bu'iv^s y ^^ cro^oit-on q^'à cette fois-là il 
alloit >expirer, taaal il paroissoit être mal. Madame 
(l'Aiguillon étûit cependant inconsolable, et comme 
hors .d'etle-^méne. Après amir fait tout ce que «a pas- 
^n J>ui conseiUoit, eUe retourna' à sa maison, oè il 
&llm Aiiâsitôt la saigner au pied avec grand' peine. Les 
panoles anssi et les dernières volontés de M. le car- 
dinal^ qu'il Jui aroit déclarées les larmes au^ jeux, 
étoieffittrop touchantes po«r n'en venir pas à l'extré- 
mîié où elle.étoit réduite. U lui défendit expressé- 
ment^ mais eà «des termes de tendresse et d'amour, 
de ^ retirer après sa mort dans un^doitre , «t que si 
^e ¥X>uloil:im déplaire apràs son décès, die n*avoit 
qu'à y penser^ quelle seroit plus nécessaire dans le 
imonde ; et H la prioit d'avoir soin de l'éducation de 
•ses neireuK Ou Pont.. Après il lui baisa les mains, et 
loi ditqa'el]:e étoit la personne du «nonde qn'il dvcHt 
le plus aimée. Le lendemain, troisième du <;oBrant, les 
miéd^oiats 1 abaniioanèreiit le «atiA aux empiriques , 
wi^mi qu'iU n'avoient plus de remèdes pour lui , à 
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jcausequerinflammation étôk à ia poitrine', ;£t4(ue ia 
tiovleur du cotëitlloît tatetôt àidroiteiet taiitot à gauche, 
il fut aussi, tellement mal^ que sur les 'Onze heures le 
bDuit de sa mort se répandit fiar Wute k ^iUe. Le s^ur 
3ouvianl; i^oiravoît veillé la .nuit passée, alla an ma* 
tin r^adre compte an.Rei de Tétat^k «oa iiud; et lui 
ajaot fait entendre qu'il n;e pcmrroit passer :)e jeiflr , 
•on .envoya &ire des défenses. à toutes les ppèrtes de 
donner des chevaux sans billet. Ce Riatin)Biéme le fi<H 
manda le parlement :pour le venir trouver surlesniea'X 
jieuces .après rmidi. Cela dotuiasajetxle.ertoire'quelê 
cardiiial létott moit ; mais le Aoi a^oit .envoyé quecir 
ces messiaurs'paur faire vérifier la déclaration oDatre 
ly. le jduc d'Orléans. Il leur dit : .<i Messieurs, je veuK 
i« que vops jviérrfiienlaxiéclaration, qui lest. entre les 
^ OBâins de mon procureur igiënjéral:, contre mon frère* 
(c II est (tant ^e £oi^ retomI)é :en Ja mêsoe faute après 
A iui.ai^ir tant de fois pardiomné , que je ne le^peux 
fff plus 1 BQiuffrir ^ et j'ai ^i:and &ujet dlapfcëhender 
>ft .qulayànt tant failli de fois coœ>me il a fait^ il n dt 
.« éncûne quelque mauvais desstisin contre jnon Etat. 
>4( C'est pourquoi j'ai résolu de lui en ôter les.moyens , 
K ;et ;afui qu'il ne puisse à l'avenir maltraiter If Reine 
Ai et ;mes enfans après ma mort, lui ôier tonte e^ 
-a pérance de venir jamais au gouvernement. .M* le 
4( chaneelier voiisdira le reste de mes intentions^ » 
Sur quoi Ton dit que le premier président fit qudr 
jque reoionUrance pour surseoir cette xtitTaire ea fa- 
veur de Monsieur, et e^i^ considératiou de sa qua- 
lité. Slféanmoina la déclaration fut vérifiée cinq jours 
après la mort du cardinal^ e'est-iirdire le, mardi 9 
décembre,. et non le vendredi 5, comme dit l'au- 
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leur de cette relation. Mademoiselle fat :au Roi, et 
employa toute sorte d'intercessions pour empêcher ce 
coup^ mais elle ny gagna rien. <i C'est sans doute un 
a grand coup d'Etat, dit notre auteur, pour faire voir 
a que la France, après la mort d'un si grand ministre , 
(( ne laissera pas d'être gouvernée par son esprit. » 
Après que messieurs du parlement eurent pris congé 
du Roi, Sa Majesté tira à quartier messieurs les pré- 
sidens de Mesmes et de Bailleul , et leur parla assez 
long-temps. Sur les quatre heures du soir il fut au 
Palais-Cardinal : il trouva que le malade se trouvoit 
un peu mieux, par la prise d'une pillule que Le Fèvre, 
médecin de Troyes, lui âvôit fait prendre. 11 demeura 
auprès de lui jusque sur les cinq heures, avec des 
démonstrations de douleur et de regret pour Fétat 
auquel il le voyoit. La nuit se. passa avec plus de rom- 
pes et moins de fièvre; si. bien. que tout son monde 
y croyoit un grand amendemait. Le jeudi au matin, 
quatrième du courant, qui fut le jour de sa mort, les 
médecins lui donnèrent une médecine à huit heures 
qui sembla le soulager, et qui les obligea die lui en 
donner une autre k onze heures. Sur le midi onpu- 
blioît pr la ville sa santé , avec démonstration de joie 
de la^partde ceux qui étoientdai^s ses intérêts; mais 
à midi ou environ , M. le cardi^ial parla à un gentils- 
homme que la Reine lui avoit envoyé pour savoir l'é- 
tat de sa santé, et lui paria en termes si fermes et si 
raisonnables, qu'il né paroissoit pas si proche de sa 
fin qu'il étoit. Silôt que ce gentilhomme se fut retiré , 
il sentit intérieurement le coup de là mort -, et se tour- 
nant vers la duchesse d'Aiguillon : « Ma nièce, lui 
« dit4il tendrement, j>e suis bien mal ; je vais mourir. 
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«Je VOUS prie de vous retirer ^ votre tendresse m'at- 
« tendrit trop. N'ayez point ce déplaisir de me voir 
« mourir. » Elle se retira à Finstant même ; et tout sur- 
le-champ le voilà surpris d'un ëtourdissement dans 
lequel il expira. 

II mourut à cinquante-huit ans, dans lé palais qu'il 
avoit fait bâtir à Paris , à la vue presque de son Roi, 
qui ne fut jamais si satisfait de chose qui fût arrivée 
dans son règne. Ce cardinal eut beaucoup de bien et 
de mal. Il avoit de Fesprit, mais du commun ; aimoit 
les belles choses sans les bien connoitre,' et n'eut jamais 
la délicatesse du discernement pour les productions 
de l'esprit. Il avoit une effroyable jalousie contre tous 
ceux qu'il voyoit en réputation : les grands hommes , 
de quelque profession qu'ils aient été, ont été ses en- 
nemis ; et tous ceux qui l'ont choqué ont senti la ri- 
gueur de ses vengeances. Tout ce qu'il n'a pu faire 
mourir a passé sa vie dans le bannissement. 11 y a eu 
plusieurs conspirations faites pendant son administra- 
tion pour le détruire ; son maître lui-même y est en- 
tré 5 et cependant , par un excès de sa bonne fortune, 
il a triomphé de la vie de ses ennemis, et a laissé le Roi 
lui-même à la veille de sa mort. Enfin on Ta vu dans 
un lit de parade pleuré de peu, méprisé de plusieurs, 
et regardé de tous les badauds avec une telle foule, 
qu'à peine un jour entier put-on aborder du Palais- 
CardinaL 
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NOTICE 

SUR FONTRAILLES 

. ' Et 

StJK SA RELATION. 
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Juouis o^'AsTÂRAC, Ticottite de FontraOIes, marquis de 
Marestang, sënëchal d'Armagnac, naquit dans les pre- 
mières années do dix-septième siècle. 

Sa TÎe offVe plusieurs traits de ressemblance avec 
cefie du comte de Montrésor. Ils suivirent le parti des 
princes ; ils portèrent une ëgale haine au cardinal de 
Richelieu , et il ne tint ni à lun ni à Tautre que ce 
ministre ne përîf sons le poignard qu'eux-mêmes 
auroient dirigé.. Sujets révoltés, ils se jetèrent tous 
les deux dans les intrigues de la fin du règne de 
Louis XIII ) dans la cabale des importans^ $t au milieu 
dés troubles de là Fronde. Fontrailles a été plusieurs 
fois nommé par le cardinal de Retz : parlant du parti 
que le duc de Beaufort cherchoit & former , il dit qu'il 
étoit composé de gens qui sont tous morts fous , mais 
qui dès ce temps-là ne lui paroissoient guère sages , 
« tels que Beaupré, Fontrailles et Fiesque (0.» Il 
montre ce gentilhomme, le jour des Barricades, Tépée 
à la main, à côté du maréchal de La Meilieraye, et 
frappé dans la mêlée d'un coup de pistolet qui lui 

(i) M<finoires du cardinal de Reti, tome 44 ^^ ^^^^'^ se'iie, p. iSa. 
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casse le bras (0. Après la djéclaratioa de la paix da 
mois d*ayrii i64g » le cardinal lé met au nombre des 
frondeurs incorrigibles, qui n'attendoient qu'une oc* 
casion pour se révolter de nouveau (^). Guy Joly range 
aussi le vicomte de Fontrailles parmi les hommes in- 
quiets et toujours mëcontens (?). Il ëtoit si vif dans 
le parti de la révolte , que le parlement de Paris ren- 
dit, le a3 mai i65o , un arrêt contre lui, contre le 
comte de Matha (Bourdeille ) et contre quelques au- 
tres , portant défenses à toutes personnes de faire au- 
cuns traités» associations , ligues ou assemUées, sans 
la permission du Roi (4). G'étoit après Tarrestation des 
princes, et dans un moment où le parlement parois- 
soit disposé à se réconcilier avec la cour. Enfin le 
Roi rentrant dans Paris , le ai octobre i65i » excepta 
nominativement Fontrailles de Famnistie qu'il accor- 
doit à ses peuples (^). 

Fontrailles s'attacha d'abord au comte de Soissons : 
il paroît qu'il ne fut pas étranger à la réconciliation 
qui s'opéra en i636, par les soins de Montrésor et de 
Saint-lbar , entre le duc d'Orléans et ce prince. Le 
sentiment de la reconnoissance mit ensuite Fontrailles 
dans les intérêts de Cinq-Mars, grand écuyer de 
France , qui , sans le connoître particulièrement , n'a- 
voit pas craint, dans une occasion délicate, et en 
présence du Roi, de prendre sa défense envers le 
cardinal de Richelieu. Ayant servi d'intermédiaire 
entré Gaston et Cinq-Mars, le prince l'envoya en 

(i) Hémoires da cardinal de Rets, tome 44 ^'^ cette sërie, page 1119» 
— (a) Ibid,, tome ifi^ page 34. — (3) Mémoires de Joly, tome 4? de 
cette série, page a3. — (4) On tronve cette pièce dans le rolume 19 de 
la collection des Mazarinades, de la bibliothèque de PArscnal. •— (5) M^ 
moires de Joly, an Tolume déjà cité, page a44* 
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'E&pagne au commencement de l'annëe i64a » pour 
conclure le traité par lequel Sa Majesté Catholique 
mettoit ses troupes et ses trésors à la disposition de 
Monsieur. 

La révolte n'est jamais excusable : si cependant les 
récits de Fontrailles étoient conformes à la vérité ^ si 
le cardiqal de Richelieu n'avoit pas été effrayé de la 
pensée d un grand crime \ s'il n'avoit tant insisté sur 
la dissolution du mariage de Gaston que pour par- 
venir à l'union de sa nièce avec l'héritier du trône ; 
s'il avoit conçu le criminel espoir dé chances fortuites 
ou coupables qui l'auroient conduit ii la régence du 
royaume -, si , après la naissance des enfans dé France , 
les mêmes tentatives avpiènt été continuées pour ar- 
river au même but, et se fraver un chemin vers une 
autçrité semUàble à celles des anciens maires du pa- 
lais ; si les choses au moins avoient été disposées de 
manière que le duc d'Orléans ait pu penser qu'elles 
étoient telles qu'on vient de les présenter , il faudroit 
gémir de la portion difficile dans laquelle Gaston fut 
placé; mais on ne pourrolt s'empêcher de le plaindre. 
Le traité conclu avec l'Espagne conduisit à l'écha* 
faud Cinq-Mars et le malheureux de Thou , qui con^ 
vint lui-^même qu'ayant rencontré Fontrailles à Car- 
cassonne, celui-ci lui avoit parlé du traité. Fon- 
trailles aurpit eu le même sort , s'il n'étoit pas parvenu 
à se réfugier en Angleterre. 

Il revint en France après la mort de Louis xiii , et 

il obtint des lettres d'abolition qui ne l'empêchèrent 

point de se mettre bientôt dans le cas d en solliciter 

de nouvelles. 11 mourut le i5 juillet 1677. 

Fontrailles a laissé une relation intéressante des 
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ohoyes qui se mat paséëos à k cour pôndaat la fiaivem' 
de Ciii€[^Mfttfa , ddnt il a ^të let cpûs^U et TsaBÎ* 

Cétlé pièce parui en i663^ avM ks Hémoires de 
Montrésor. 

Noas aTo«i» cru devoir y joindra trois piëoea im- 
portinies: i 

1^ Le traite fait pat Mahsieor ate<i TEspigtle le i3 
mar» 164^^ »iiivide la centre4ettre ) 

ft** Une lettre ëcske par M« de Mana d M. de 
Brientie, sisnf Taffaire de Cimi<^Mars; 

â* Le Journal de ce qui â'eât paasé à LjFoa dlwaat le 
fpoekêde nesaieori de^ Cinq-^Mar* et de Tkou* 

Geê pièees se trouvent à la suite des Mémoires de 
Montrësor ; mais elles ùM plus de rapport avec la 
Relation de Fontrailles. 

L'on voit 9 daas la Bibliothèque UâtOrique éà père 
Le Loog (t^ 3» p. i02, n*" 30,914)9 q^il existe ud 
recueil de lettres de M. de Fontrailles, depuis- le i3 
juillet 1643 jusqu^au !»4 octobre 1649* '^ Y ^^ indiqua 
comme »yant fait partie 4e la bibliothèque de M« de 
BouthiUier, ancien évéque de Troyes. On if^nore ce 
qu'est devenu ee manuscrit : c'est par erreur quli 
Tartide FontraUleSy dans la Biographie universeUe 
de M« Micbaud , il a été dit qne ces pièces ëtoient au- 
jourd'hui conservées dams la bibliothèque du Roî. 

L. J. N. MoifMiîtiOuÉ. 



I 



RELATION 



! FAITE PAK LE VICOMTE 



DE FONTRAILLES 



jj/Lé le carditial de Richelîea ëtoit arrive, par son 
trayail et atec d'extrêmes soins, à une si grande 
autorité dans TEtat, qu'il n'avoit introduit dans les^ 
affaires et les principaux emplois que les personnes 
que ses bienfaits lui aroient acquises pour créatures : 
il s'ëtoit emparé de Tesprit du Roi , de qui la timidité 
naturelle étoit augmentée par la créance de n'avoir 
f»i» asseK de talent pour la conduite de son royaume 
s'il n'étoit assisté des conseils de Son Eminenee, qui 
de sa part 5 connoissant Thumeur de Sa Majesté in^ 
constante et chagrine , soupçonnoit qu'elle ne fût sus- 
ceptible d'impression suffisante de ruiner sa fortune , 
dont la grandeur ne pouvoit être abattue que par elle 
seule , qui l'avoit établie dans le lustre et l'éckt où 
chacun la considéroit. 

Le Hoi étoit sans enfans, et sa santé si incertaine 
depuis la grande maladie qu'il avoit eue à Lyon, que 
M. le cardinal de Richelieu s'estima obligé, dedans le 
doute de la durée de sa vie , de regarder plus exacte- 
ment à la conduite qu'il devoit tenir sur le sujet de 
M. le duc d'Orléans, présomptif héritier de la cou- 
ronne. 

Il crut. que le moyen le plus assuré étoit de procé^ 
der à la rupture de son mariage, afin de parvenir k 
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celui de sa nièce la duchesse d'Aiguillon , parce que 
ce dessein lui succédant selon son espérance, il se 
promettoit de perpétuer sa domination, si absolue 
qu'elle seroit égale , si elle ne surpassoit celle que les 
maires du palais avoient autrefois usurpée. Mais ayant 
rencontré Son Altesse plus ferme et plus attachée à 
maintenir son mariage qu'il ne s'étoit persuadé, il 
attribua cette résistance à Puylaurens; et ne restant 
pas satisfait de la peine de la prison qui lui étoit im- 
posée, il le sacrifia à son ressentiment, sans qu'il eut 
aucune conviction contre lui que ceUe d'être tombé 
daus le malheur de lui déplaire. 

La rupture étant arrivée, quelque temps après, 
entre les deux couronnes , et les premiers événemens 
de la guerre, par le gain de la bataille donnée à Aveia , 
n'étant pas soutenus avec la prévoyance dont le car- 
dinal de Richelieu pou voit assez user, il se trouva né- 
cessité, dans le peu d'ordre qu'il avoit mis aux fron- 
tières, et par les progrès des Espagnols, à confier la 
conduite de l'armée à messieurs les duc d'Orléans et 
comte de Soissons. 

Le.fraitement injurieux que Son Altesse avoit reçu 
dans la mort de Puylaurens, qui avoit sa principale 
confiance, et sa juste crainte d'être réduit, contre tous 
*les devoirs d'honneur et de conscience, à rompre son 
mariage solennellement contracté, pour entrer dans 
une alliance dont le refus lui causeroit des persécu- 
tions infinies , se résolut de s'unir avec M. le comte 
pour le perdre : ce qui auroit fort aisément réussi s'ils 
eussent voulu dès Amiens exécuter la délibération 
qu'ils avoient prise conjointement, et ainsi qu'il étoit 
en leur pouvoir. 
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L'une des plus grandes appréhensions qu'avoit M. le 
duc d'OrWans sur le sujet de ce prétendu mariage 
venoît de l'opinion que le cardinal , qui dëfëroit toutes 
choses au mouvement de son ambition , soudain que 
Son Altesse auroit eu des enfans , se porteroit infail- 
liblement à se défaire de sa personne pour n'avoir 
plus d'opposition (si la mort de Sa Majesté survenoit) 
capable d'empêcher qu'il ne gouvernât l'Etat sous le 
nom des mineurs et celui de la régente, qui dépen- 
droit entièrement dé lui. 

Corbie ayant été remis sous l'obéissance du Roi, 
Son Altesse et M. le comte de Soissons s'étant rencon- 
trés à Paris ensemble, sur des avis qui leur furent don- 
nés , cherchèrent leur sûreté en s'étoignant de la cour. 
Monsieur se retira à Blois, et M. le comte à Sedan , où 
tous les deux, prévenus par des négociations rem- 
plies d'artifices , prirent le parti d'un accommodement « 
sans stipuler les conditions que requéroient les inté* 
ressés, qui se pouvoient facilement ménager dans une 
conjoncture si favorable. 

M. le comte, qui se confioit le moins au cardinal , 
obtint seulement la liberté de demeurera Sedan quatre 
années; qui étoit un avantage peu considérable après 
ce qui s'étoit passé. 

La naissance de messeigneurs lés enfans de France 
ayant changé le visage de la Cour, Son Eminence prit 
de nouvelles mesures ; et, sans perdre de temps, agit 
auprès de Sa Majesté pour tirer d'elle les dernières 
paroles qu'il jugeoit à propos pour le conduire à la 
puissance qu'il s'éloit proposée. Il présumoit, ;mai» 
avec plus d'orgueil que de raison, que ce titre, exigé 
du Roi, l'éleveroit à la qualité de régent en France; 
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et que s'il ëloit forcé de se relâcher d'une prétention 
pour lui si glorieuse , il dépendront de son çhoîic d'em-. 
porter la balance du cdtë de la Reine ou de M. 1^ 
duc d'Orléans , auquel il se détermineroit selon que 
le temps et les occasions lui conseilleroient. 

Il avoit fait souffrir tant de choses à la Reine , à son 
retour de Languedoc, qu'il se rendoit irréconciliable 
avec elle 4 et se portoit sur ce fondement à teHe ai-*, 
gneur, qu'il déclaroit ouvertement avoir perdu toute 
considération pour elle. A l'égard de Son Akessé , i) 
faisoit paroUre moins d'avemon à s'appuyer de lui, 
quoiqu'il eût beaucoup relâché d^ Taf deur qu'il avoil 
autrefois témoignée pour son matiage avec la du- 
chesse d'Aiguillon : les démonstrations ne s'étendoieni 
pcoirtant qu'à des civilités. extérieures, qui ne pro-* 
duisoient nul effet que celui de donner des preuve» 
évidente» de sa profonde dissimulation , que Mon- 
sieur n'avoit pas moindre à lui celer ses sentimens* . 

G'étoit à peu près l'état auquel se trouvoit la cour 
lorsque M. de Cinq^-MarsCO, qui a été grand écuyer, 
entrai en faveur auprès ^e Sa Majesté : mais parce que 
j'ai été celui qui me suis rencontré le plus avant dans 
sa confiance, je serai bien aise de laisser ces Mémoires 
parmi les papiers de ma maison , afin que ceUx qui 
trouveront l'abolition que j'ai prise n'ignorent pas les 
sujets qui m'y ont obligé. 

L'd)jet de M. le cardinal de Richelieu pour de* 
meurer le maître des affaires éloit de décréditer la 
Reine auprès du Roi , par l'éloignement de ses créa* 
tures. Considérant madame de Hautefort pour être 
entî^ement dévouée à son service , il songea aux ex- 

(i) M.' de Cinq-Mars: Hcnri-Riuc cfEffiat,- seignetir de Giftq-Mar»'. 



pëdSètis de la bannir de ia cour, IWet^iotï que Sa 
Majesté témoignoit poar elle étant trop suffisante et 
sa^)0€te à ses intérêts pour lui pouvoir permettre 
de lÎEi iaiîMer dataûtage dans la place qu^elIè oc- 
cqpoit« 

Il sé proposa , ensuite de sa disgrâce, de ia remplir 
d'une personne agréeible au Roi , capable dé la diver- 
tir, ^u du moiiis de râmu$er : mais afin d'éviter que Sa 
Majefitë'é^ choisk^nede soti propre mouvement sans 
•qu'il en eût le méfite , il jeta les yeu^ sur M. de €inq*- 
Mair6, f)Our lequel il avoit remarqué , dès le voyage 
d'Aniiena^ qU6$a Majesté avoit une forte Incfination; 

Pour cette considération , il se résolut de la laisser 
^r, d'autant qu'il paroissoit à tout le monde que 
«'étoit un effet de son autorité , qui engageoit à la 
reeon&oisssince celui qui en recevoit Tobligation. 

Fea de temps après ^ il le favorisa de son entremise 
pour le faire entrer dans la charge de maître de la 
garde^robe \ et se servant de l'adresse d'un ministre 
couMmmé dans les intrigués du cabinet, il lui mon- 
troit incessamment ]a faveur, et en même temps fai- 
soit ooainAtte que c*^it par sa seule voie qu^ll y 
pourvoit parvenir. En quoi il est juste dévouer qu'il 
tetioit la conduite d'un habile bomme. 

Le |)rOj€t de laif e donner Tordre à madaitne4e Hau- 
tefort de se retirer ayant été résolu avec précipita- 
tkMBi et contre Tavis de 8e$ pârttisans , qui en jugeoient 
mieux que lui les conséquences , M. de Gnq-Mars 
commença à être regardé comme fevori : et dans le 
tteyage que le Roi fit à GrenoUe , sous le prétexte de 
véir madame de Savoie, il parut que Sa Majesté Tai- 
«oît av-ec phis de passion qu'il n'avoît fart aucun de 
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ceux qu il avoit gratifies avant lui de Thonnear de 
ses bonnes grâces. 

M. le cardinal en conçut de la jalousie , se repentit 
du choix qu il en avoit fait, et n^ demeura pas long- 
temps sans s'apercevoir , dans les divers voyages que 
la nécessité des affaires faisoit naître .. qu'il pouvoit 
aisément ruiner une fille ; mais qu'il n'en étoit pas de 
même d'un jeune homme qu'il avoit introduit, beau , 
bien fait, ambitieux et spirituel, qu'il ne pouvoit dé- 
truire que par une disgrâce tout ouverte, auquel il 
ne resteroit rien à désirer , après avoir été établi dans 
la charge de grand écuy er , que s'emparer de la place 
du premier ministre. 

La mort de M. le cardinal de La Valette étoit surve- 
nue : il envoya au Roi une liste de ceux qu'il avoit pour- 
vus de ses bénéfices , dans le nombre desquels le nom 
de l'abbé d'Effiat , frère de son favori, n'étant employé 
que pour une abbaye fort médiocre. Sa Majesté , em- 
portée de dépit, déchira le papier, et déclara pablir 
quement qu'il lui donneroit la meilleur^: doat M. le 
cardinal fut si offensé, qu'il jura la ruine de M. de Ciiiq- 
Mars , et s'en expliqua à ses amis ; ce qui ne put ein^- 
pécher le Roi, incontinent après son retour à Paris ^ de 
chasser madame de IJautefort, et de mettre. f$q: pos- 
session , de son propre mouvement , M. de Cinq-Mars 
ae la charge de grand écuy er. * 

Il m'arriva dans cette cpi^oncture, e^ Gascogne 
où j*étois , une querelle avec M. d'Ëspenan ^ et parce 
qu'il venoit.de soutenir un très -long siège dans 
Salses, dont il étoit gouverneur j et s y étoit conduit 
en sorte que Ton restoit très-satisfait de lui en cour, 
M. le cardinal prit ce différend avec tant d'aigreur à 
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mon égard , qa*il publia qae j'avois fait des monopoles 
en Guienne pour messieurs d'Epernon et de La Va- 
lette, lesquels se trouyoient en disgrâce', y ajoutant 
ces paroles pleines d'animositë , qaHlfalloit me faire 
prendre mort ou vif. 

M. le grand répondit pour moi, bien que je ne 
fosse pas bien connu de lui, et dit à Son Eminence, 
en présence de Sa Majesté, que mes ennemis mV 
voient rendu ce mauvais office ; mab qu'il se ren-^ 
droit caution de sa tête que j'étois bon serviteur du 
Roi. 

Ce discours , si obligeant et avancé si à propos , me 
mit à couvert d'un si méchant renconijre \ et c'est au 
vrai le sujet qui m'attacha si fort avec M. le grand, 
et qui m'a depuis engagé h l'honorer et le servir jus- 
ques à la mort. 

M. le cardinal ayant conservé le dessein qu'il avoit 
pris à Grenoble de le perdre , jugea que La Ghesnaye , 
premier valet de chambre auquel Sa Majesté parloit 
souvent, et avec grande confiance, seroit un homme 
propre à trouver l'occasion d'apporter quelque. dé- 
goût de lui dans l'esprit du Roi, ne doutant plus qu'a- 
près par son adresse , appuyée de son crédit , le reste 
ne lui fût facile^ 

Sur ce projet il arriva plusieurs démêlés entre le Roi 
et son favori, suscités et ménagés par La Ghesnaye, 
dans lesquels Son Eminence s'entremettoit presque 
toujours; mais pour ne se point commettre, (étant 
éclairci qu'ils venoiient plutôt d'un excès d'afR^ction 
que par aversion), il prenoit toujours le parti de l'ac- 
commodement, et avant que de partir de Saint-Ger- 
main il les remejttoit bien ensemble. 
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. M^le grand sVSUat aperçu de oèa ^rttfiped (ei,' aknst 
qall Jâe le dit aoayent, aviaiit par liaaard qvé d*biie 
réfiokition préduéditée), rencontra ie Rm en dispo*^ 
sition d« se défaire dé La Chesnayc , qui rîncDm-' 
modoit infiniment. Un jour, sanç que M. le cardinal 
en fût averti , Sa Majesté In^ fit pommandeinent dis se 
retirer avec injures et outrages : M. le grand le me* 
naça fort anssi* > 

Son Eminçncè ne pouvant dissimuler lenrgietffa'tl 
en avoit , lui fit paroitre par son visage et un discnut s* 
fort sévère, quand il alla pour lui rendre compte de 
oe qui s'éto^t passé. ^ > 

La Chesnaye étant arrivé à Paris 4 les serviteura et 
les plus proches de M; le cardinal le forent voir , pour 
lui offrir leur assistance dans sa dagiiâee*' > 

Le maréchal de La Meilleraye, son.faean-fnère, en 
nsa comme les autres , et encore avec plus.de chaleur ; 
et j'ai appris de M. le grand que ce qnt lui faisoil 
pins clairement voir Tenvie que Son Enlinefteet avoit 
de le perdre étott^omme M. de La Meilleraye «'«étoit 
retiré de Iqi tout d*.lin coup sans sujet ni prétexte, 
et rompnràmitié qu'ils a voient contactée ensemble , 
de telle hauteur qu'à peine sp vonloient^its saitt^p. 

M. le cardinal, par Téloignement d'un botnme qui 
le servoit adroitenentà son gré, voyaht M. le grand 
mieux étahli qu'il ne l'eèt diésiré , bo résolu td'attendre 
que cetfe affection du Roi reçût quelque dimimition 
d'elle-même : ce qu'il espéroit devoir bientôt arrrrer, 
pour lui donner moyen de s'en prévaloir* 

Sa Majesté étant à Amiens , M. le grand , qtii désî^ 
mit avec une extrême pas^dn de faire parbttiie aon 
courage, et qui étoit pleinement informé éii quel 
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état il 4tmt taprès de M. le cardinal , se proposa de 
dcffliander au Roi le commandenent des troupes qai 
dévoient conduire les eonTois que Ton envoyoit à 
Arras. 

Sa Majesté lé lui accorda dès la première cuver- 
tare « sans en donner part à Son Eminence , qui Tayant 
su la fat trouver à Ilnstant pour la faire changer ; 
mais il la rencontra ferme et inébranlable, persistant 
à vouloir que son favori eût cet emploi , qui lui étoit 
extrêmement glorieux. 

Enfin M. le cardinal s'apercevant que le Roi ne re- 
l&cheroit points il s'adressa à M. le grand, qui se 
voyant pris à partie par un ministre si autorisé , dans 
la crainte de n'dtrëpas soutenu, aima mieux se relâ«- 
cher de lui-même que d'y être contraint par force ; et 
ainsi il se désista de sa prétention : et pour satisfaire 
le Roi, le o<Mnmandement des volontaires , des gen- 
darmes et chevau-légers de la garde lui fut donné. 

Dansxeite occasion il y eut un combat , sur le sujet 
duquel M. le cariai , parlant à Sa Majesté, taxa le 
courage de M. le grand très-injustement : ce qui Pen-^ 
venima à tel point , et lui fit une si profonde plaie 
dans le cceur , qu'il n'en guérit jamais depuis. 

Il se trouva aussi en si mauvaise posture à son re- 
tour d'Amiens , qu'il se croyoit entièrement perdu : 
il fit pourtant sa paix avec le Roi, et se raccommoda 
aveo M. le cardinal; mais ce ne fut qu'en apparence , 
sans vouloir être jamais son serviteur , résolu d'em- 
braoser toutes les voies les fdus extraordinaires pour 
esflsyerde se venger de lui. 

M. le comte , qui étoit à Sedan , pressé par le temps 
de son traité et sollicité par M. de Bouillon , se disposa 
T. 54. *7 
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à fofiDer . un parti ^ et parce qu'il savoitqaé Ml lé 
grand ëtoit^très-mal satisfait de Son Eminence^ il vofVh 
lut tâcher de Tembarquer dans ses intérêts. ' 

Je faisois profession particulière d'être serviteur de 
M. le comte \ il avoit cette opinion de moi : ce qui 
Tobligea à donner commission au comte de Fiesque 
de me parler de cette négociation. Je m^excusai sur 
le voyage que j'aUoîs faire dans ina maison; mais en 
effet parce que je ne voyois pas qu'il fut honnête ni 
avantageux à un favori d'entrer en intelligence avec 
un prince qui étoit sur le point de prendre les armes 
con^e son maître , son souverain , et son ministre. ' 

Néanmoins M. le comte , dans mon absence , ne s'é- 
tant pas rebuté de continuer son dessein , lui fit faire 
cette proposition par d'autres gens, et en reçut toutes 
les assurances qu'il pouvoit souhaiter; et ce fut le 
commencement de cette malheureuse et funeste af- 
faire qui fut cause de sa perte , pour s'être trop légère- 
ipent engagé à chercher sa sûreté ailleurs qu'auprès 
du Roi et de son principal ministre, avec lequel il 
étoit prévenu de ne la pouvoir plus trouver. 
. S'étant réduit en cet état , il m'écrivit en Gascogne; 
et me manda que, toutes affaires laissées, il me con- 
juroit de venir à la cour pour des raisons très-im|[>br- 
tantes. 

, Je pris la poste pour satisfaire à ce q^'il désiroit 
de moi: passant à Biois, je vis Monsieur, qui me 
commanda et me conjura {Plusieurs fois , pour le ser- 
vice que je lui avois votté, d'employer tous mes soins 
vers M. le grand pour l'attacher • à. ses intérêts, et>le 
rendre son serviteur particulier; Il me dit qu'il croyoit 
bien qu'il l'étoit déjà fort , mais que ce n'étoit pas^ en- 
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coreau poiot qQ'in^iSOi;ihajiter.oplt*, que ^'iloraiguoit 
la jalousie du I\qi« il vivroit en public a^eclui de la 
manière qu il yqudroit , pourvu qu'il fût assuré de son 
affection et de soa service. 11 n'oublia pas d'ajouter 
toutes les promesses dont les personnes.de sa qualité 
sont fort libérales quand ils ont envie de tirer, des 
services çonsidérables.d^ quelqu'un. ) 

Il m'ordonna aussi que quand il viendroit à la cour 
j'eusse à le voir avant qiii'il eût salué le Roi y pour ce 
qu'il sût de jfkoi de quelle sorte M. le grand seroit 
convenu qu'il causât avec. lui. 

J'arrivai à Paris le même jour que la bataille de. Se- 
dan fut sue à Pçronne;. QÙ.étoit la cour : Ton éboit 
déjà, assuré 4^ la mort de M. le oomte, dont: je trou- 
vai M. le grand dans le dernier désespoir. Le gain 
d'une journée obtenue par une prince auquel il s'é- 
tpit entièrement attaché avant qu'il eût appris le mal- 
heur; de sa perte l'avoit élevé à de grandes espé- 
rances , e^ fait croire sa conduite bonne : mais sa mort 
lui donna, des pensées. bien différentes, pour s^âtre 
trop ^légèrement engagé dans un parti qui é toit abso- 
lument ruiné,, et voir son secret entre des personnes 
qui ^'étoient plus obligées de le taire; lequel venant 
à la çonnoissanee du Roi, il n'avoit point d'excuses 
valables à hii alléguer. 

Après qu'il lui eut plu de m'infbrmer de tout ce 
qu'il ay oit fait depuis que.je m'étois séparé de lui, je 
ne pus m'empécher de le blâmer d'une si pcompte 
résolution d'entrer en intelligence avec M. le. comte, 
vu qo'il eût été honnêtement établi ; car , quelque 
avantage qui lui eût pu arriver, il auroit toujours été 
bien aise d'acquérir auprès du Roi un homme tel que 
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lui, et qu'en différant il se fût tenu en des termes de 
ftè prévaloir de sa bonne fortune, et de n'en rien ris- 
quer dans le. malheureux succès qui lui ëtoit arrivé. 

Pour en venir au remède, je lui représentai qu'il 
étoit bien difficile d'empêcher que M. le cardinal ne 
fût averti de ce qu'il avoit si grand intérêt de celer ; 
que feu M. le comte avoit divers confidens , que M. de 
Bouillon s'actommodoit iudubitablement, et que les 
autres recherchoient l'amitié de Son Eminence^ 
qu'ainsi il étoit quasi impossible qu'un ou peut-éttë 
tous ensemble ne fussent touchés de lui faire un si 
beau présent que celui de révéler ce secret si impor- 
tant, qui lui seroit si agréable à savoir ; que j*étois d'a- 
vis qu'il n'y avoit point à marchander , car il falloit 
pécessairement se porter aux extrémités , fléchir , ou 
quitter la cour. 

Il me dit que de s'éloigner il n'y avoit point de 
sûreté pour lui ^ que M. le cardinal, qui ne £ûsoit rien 
à demi , auroit plus de facilité à le perdre , n'y ayant 
peirsonne auprès du fioi pour le défendre, ce qu'il fë^ 
roit lui-même en conservant sa {dace ^ qu'il étoit mal- 
aisé de le convûacre parce qu'il n'avoit point écrit, 
et que les témoins seroient bien {dus retenus, lui pré- 
sent^ que s'il étoit retiré : mais que pour les moyens 
extrêmes , qu'il n'y en pouvoit avoir aucuns qû^il ne 
voulût de bon cœur hasarder. 

Lors je le mis en counbissance du discours que 
Monsieur m'avoit tenu en allant à Bloift, et comme 
il m'avoit témoigné souhaiter passionnément qu'il 
fôt son serviteur : au surplus , que l'oh i'avoit unie fois 
disposé à Amiens, en l'aimée i636, de souffrir une en* 
treprise sur la personne du cardinal de Richelieu, sous 
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soa nom et en sa présence; et si lui et M. le comte 
eussent eu la rësolo^ioq que je croyois qu'ils auroieni 
^ue eq pareille repcontre , et que les avis se fussent 
^oi|v^s conforn^es parmi ceux qui servoient en cett« 
occasion, le cardinal ne fût jamais sorti du logis du 
Roi; et qu'ainsi s*il pouvoit donner la même disposi* 
tion à Son Al^^^^^^ i q^'M fandroit ensuite y mettre si 
bon ordre que l'entreprise succëdât (et c'ëtoit en cela 
seul que consistoit sa conservation, ne voyant par au- 
cifne voie le moyen d'éviter sa perte, tout autre parti 
étan(ruineu:L et sans espérance). Il en tomba d'accotd» 
et prit cet expé4ient avec grai^de chaleur. 

Aussitôt après Sa If aj esté vint k Mézières pour trai** 
ter avec M, de Bouilloi). Il est k remarquer que M. le 
gra^d avoit accoutupé d'être en tiers avec le Roi et 
19. le cardinal dans tous les conseils les plus secrets; 
et que Son Eminençe , mal satisfaite de lui , se résolut 
de rempécher à l'avenir. Je n'ai pas su s'il en étott con- 
venu avec le Roi , on bien s'il croyoit que M. le gran4 
ne yiendroit jamais à un éclaircissement qui ne lui 
réussiroit pas, et qui pourroit procurer sa ruine. M. le 
cardinal lui témoigna donc par M. de Saint* Yon qu'il 
ne troqyoit pas bon qu'il }ui marchât toujours sur 
les talons qqand il est auprès de Sa Majesté, etqu'U 
avoit à l'entretenir d'affaires qui ne requéroient point 
9^ présence. 

Ce discours surprit fort M. le grand, qui fut dans 
Je o^oment chez M. des Noyers pour approfondir d'oi^ 
venoit ce changement; mais M. le cardinal, qui le 
laisoit observer, y fut aussitôt que lui, où il le traita 
avec autant d'aigreur et d'empire que s'il eût été le 
moindre de ses yalets, ft'y ayant sorte d'injures et 
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d'outrages qu'il ne lui fît reeevoîr, lui reprochant non- 
Àeulemént ses bienfaits, son peu de capacité et de mé- 
rite, quir passa jusquès à cette extrémité qu'il lui fit 
connoître, avec le dernier làépris, qu'il ne faudroit 
qu'un homme tel que lui dans le conseil pour perdre 
de réputation tous les ministres parmi les étrangers ; 
iet pôui" conclusion lui défendit de se trouver dans 
aucun conseil , et le renvoya au Roi pour lui deman- 
der s'irn'étoit pas de cet avis. 
I' 'Bien que je- n'aie' jamais vu Homme plus outré de 
déplaisir qu'étôil M. le grand d'un traitement si in- 
jurieux 5 il n'eut d'autre voie à choisir que celle de le 
sOuflFtîr j et de se retirer dans sa chambre où j^étbis iseul. 
• Aprèà; qu'il eut pleuré de rage et de colère , et san- 
glotté long-temps, il rie put trouver autre consola- 
tion que celle du souvenir du dessein qu'il avoit pris 
dé ne rien omettre pour perdre son ennemi. 
• M.ié cardinal néanmoins, après lui avoir donné une 
rUde' mortification, lui fit offrir ïé^ gouvernement de 
»Tburàiîil8i dans lequel il avoitsoh bié'nVpoïïr lui aplanir 
Ife chemin de sa retraite : ce qu'il refusa, rie vdulatit 
abandonner la place qu'il te nôit que par force. 
' M. de .Bouillon ayant fait sôh afccommo^dement , ' ce 
iiii fut un nouveau sujet dé crainte que Fintelli^énce 
qu'il âvôit eue avec M. le comte ne se découvrît*. 

M. de Thou étoit lors à la cour, qui par TaVeriion 
conçue contre le cardinal lût téroôighbit' étre'de ses 
imis, et qui l'étoit aussi intimé de M. de Bouillon 
€ft son parent -/ces considérations Foblîgèrent à se 
•servir dé son entremise pour lui' faire un compliment 
Àé sa part, auquel M. de Bouillon répondit avec la 
fldëlîtë et la chaleur qu'il pouvoit dé^rer.. 
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Etant venu voir le Rqi, M. le grand lui donna à 
dîner, reçut de lui les assurances du secret et celles 
de son amitié dans des termes particuliers qui n'é- 
toient pas absolument' clairs , mais qui soufFroient des 
explications fort favorables. Jugeant la personne et 
la réputatioii de M. de Bouillon propres à donner de 
puissantes inductions it Monsieur pour lui faire entre- 
prendre .oé qu'il. désiroit, il resta avec plus de repos 
et de satisfaction. 

. Sa Majesté partant de Mézières fut à Amiens , et pas- 
sant par Corbie Monsieur Vj vint trouver-, et parce qu'il 
•y! avoit apparence que Son Altesse devoit attendre Ja 
cour à Amiens, je ne m'avisai point d'aller au devant 
dielle,, ainsi qu'elle me Favoit prescrit. Elle salua le 
£oi plus tôt q^ue je n'eusse eu l'honneur de la voir , ce 
qu'elle trouva mauvais; et je lui dis que M: le grand 
la suppiioit de vivre à son égard comme elle avcît 
accoutumé, et qu'elle seroit assurée. de sa propre 
bouche du sèle qu'il avoit pour son service. 

Durant le séjour d'Amiens ils eurent plusieurs 
conférences ensemble, entre autres une dans le jardin 
de^M.de Ghaulnes, où Monsieur me dit que. si M. le 
Giardinal pouvoit mourir , nous serions trop heureux. 
Jeilûi repartis incontinent sans hésiier qu'il n'avoit 
,qu'à donner s6i^ conseotement , et qu'il se rencontre- 
roflit des gens qui s'en déferoient en sa présence. 
-«.'Ces paroles expresses n'ayant point été concertées 
^surpriiC^ht moins Son Altesse que M. le grand, iqui 
;me témoigna que je les avois dites à contre-temps , et 
. qu'il cràignoit que je n'eu^e étonné 'Monsieur: ce qui 
.m'obligea à lui répondre qu'il valoit mieux, si cela 
étçit, que ce fût aa commencement d'une affaire de 
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cette considération qoe lorsqu'elle seroitfdiisaTancëey 

et que nous serions embarques, . 

Le Roi retournant à Paris passa à Nesle, où M. de 
fiouillon tint encore voir Sa Majesté en allant chei 
lui à Turenne ; et ce fut lors qu'il promit à M. le 
graud , par l'entremise de M« de Thon , d'être de ses 
amis contre M. le cardinal , et de se rendre à Paris 
toutes les fois qu'il le désireroit. Je n'y étois pas, mais 
il me le communiqua. 

Du depuis le Roi étant arrivé à Saint-^ermaÎB ou 
je me rencontrai» le voyage de Perpignan foi arrêté 
peu de jours après , et retardé sur ce que la santé df^ 
Sa Majesté étoit plus altérée. 

M. le grand, prenant d'autres mesures, sonda di^ 
verses fois le Roi pour pressentir en quelle disposi«- 
tion il seroit pour M. le cardinal; mais s'étant aperça 
quil ne vouloit en façon quelconque l'éloigné des 
affaires et se priver du service qu'il croyoit recevok 
de lui, et qu'il ne lui avoit celé que lorsque Son Emi^ 
nence se déclareroit ouvertement son ennemi, il ne 
le pourroit plus conserver ; joint à la déBance qu'il 
avoit, quand bien M. le cardinal ne seroit plus, que 
Sa Msyesté n'estimât pas la capacité des personnes de 
son âge, et cela étant il couroit risque de souffrir la 
honte de voir faire un choix dans l'em ploi des affaires , 
et à son exclusion : ce qui le travailloit infiniment. 

Le souvenir des obligations dont le maréchal d'Ef- 
fiât son père et sa maison étoient redevables à Sob 
Eminence lai reveaoit souvent ii ia pensée , et lui 
partageoit l'esprit ; et quoiqu'il le dis»mulât i M. d'An- 
bijoux , qui étoit à Monsieur , et à moi auquel il avoit 
pourtant beaucoupde confiance, nous ne laissâmes pas 
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de lé pënëtrer, et de nous en assurer par h suite des 
choses qui nous arrivèrent. Le Roi attaque d'une ma- 
ladie que les médecins jugeoient devoir terminer sa 
vie dans six mois rendant sa condition incertaine , les 
longues conversations avec Monsieur , et ]a créance 
qu'il avoit qu'ilJe pouvoit gouverner avec plus de fa- 
cilite que le Roi, jointe aux espérances de sa fortune 
en s'attachant entièrement à lui, Fobligèrent à se tour- 
ner absolnment du côté de Son Altesse, et de n'avoir 
plas d'autres pensées que de se mettre à couvert par 
son moyen des orages pressans qui le menaçoient^ 
afin d'attendre avec sûreté ce que produiroit la révo^ 
hition que la mauvaise santé du Roi lui persuadoit 
devoir à tous momens arriver. U ménageoit cependant 
M. de Bouillon, qu'il avoit acquis, l'estimant l'homme 
do monde }e plus utile pour venir au but qu'il s'étoit 
proposé i parce qu'il avoit Sedan, place excellente et 
bien munie, qui avoit garanti un prince du sang de 
l'oppression de M. le cardinal , dans laquelle Monsieur 
se pouvoit aisément retirer, et lui par conséquent san$ 
avoir à craindre les effets de sa mauvaise volonté. 

Il écrivit sur ce fondement à M. de Bouillon pour 
le faire venir à Paris, et voulut se servir de M. de Thou^ 
duquel il s'étoit si bien trouvé à la première négocia^» 
tion. 

M. d^AnbiJoux ni moi ne savions rien de son des- 
sein ; car il appréhendoit que nous ne fussions paa 
d*avis de ce cotiseil pris de sa tête , ni disposés à le 
servir à sa mode. U ne se contentoit pas de nous celer 
ses sentimens, il vouloit aussi celer à M. de Thou le 
sujet de son envoi vers M. de Bouillon, et lui insî* 
nuer que le Roi désiroit de le voir pour conférer avee 



4^6 RSLA.TIOIf 

lai sur ce qui regardoit M. le C2u:dinal ^ qu'il avoit iur 
tentioa de le perdre, et d'y employer mondit âeur 
de Bouillon. 

^ Les raisons qu il m'allégua furent que si M. de Thou 
n ëtoit trompe, il nentreprendroit jamais le voyage; 
ou s'i} le fai3oit, ce 3eroit avee tant de dégoât. et dç 
regr^t.q^iliuawoit aucun! effet. Je ne pais être de 
cette opiaipui / •.; . . ? 

, Je. lui dis que M./de Thou ëtoîtHoliunede qtialité 
et de. mérite, auquel il ëtbit oblige; et que ce seroit 
un procédé, bieri étrange de le, commettre sous <m 
faux, entendre à faire un vioyage et' faire une négo- 
ciation très-délicàte ,'dans laquelle il tcoiir oit [fortiine 
de sa. vi^, ou, du moins de sa liberté.^. s'il étoitdéoou- 
vert ; .qu'il . falloit le traiter; avec plp& d'estime et de 
confiance, enl'informant de la résolution qu^onavoft 
prise, contre M. le eardifaal-, que si^ M. de, Tboan'y 
youloit pais contribuer j il étpit tellement homme de 
bien , .et avoit assez d'aversion pour • Son Eminence , 
pour en garder iiiviolablement le secret. ' ' ■ - 

Ume.cijut.avec grande confiance', et il. arriva. que 
4ès iqiu'il eut découvert le. discours M* de- Thou l'in- 
terrptnpit, lui déclarant >qu!il ne is'e'iiivouloit point 
m/âler,^ let qu'il et oit ennemi du 'sâ^ig; queipar sob 
ministère il ne s'en répandroit jamais. 
. ^ Je<Cus un peu plus .étonné que M. le grandi, quoi- 
qixil. le fût;beaucoup., paf ce qbe j'étois le seul auteur 
^CiCe /QOiisedly.qui nto(us^v6it si mal réussi. / ,' 

i Mp legraud ne dit plus mot ; et je fus ensuite assez 
t^eureux pouï faire en sorte ^CtM. dé Thôu séfésolût 
de.faipe le. voyagé ^ >et de portée une/lettre: à M; de 
Boi\iUo9<> .et engager sa parole qu'il' laisseroîtjibre** 
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meut agir sa volonté sans user de persuasion verà lui, 
ni le dissuader. . 

Là lettre reçue , M. de Bouillon partit sans diffi- 
culté là nuit du jour qu'il arriva à Paris, avant que 
personne le sût , et vit M. le grand à Saint-Germain. 
Il hii représenta dans leur conférence la maladie du 
Roi , et le dessein de M. le cardinal de s'emparer de 
la régence au préjudice de la Reine et de Monsieur \ 
le danger commun, et particulièrement celui auquel il 
s'étoît exposé plus qu'auèun autre, si cette prétention 
lui réussissoit ; qu'il l'estimoitplu^ habile pour croire 
qu'un esprit glorieux comme celui du cardinal pût 
jamais lui pardonner l'afFront qu'il lui avpit fait rece- 
voir à Sedan, et l'état où'il ayoit été par son moyen ; 
que la commissioix qu'il lui donnoit d'aller comman- 
der l'armée d'Italie n'étoit que pour l'éloigner de sa 
place', afin de rendre sa perte plus aisée; que la 
^èine et Monsieur lui téndoient lés mains : que c'étoit 
le parti lé plue juste : et les servant dans cette occa- 
feion , quelle gloire n'acquéroit-il pas , et quels avan- 
tages pour ses intérêts particuliers! Que, tout bien 
considéré , il né devoit point (différer d'assurer sa per- 
sonne et sa place à Monsieur ; qu'avec sûreté il seroit 
"aisé 'de ïe faire résoudre d'entreprendre contre le car- 
ainil ; et qu'au pis aller, cela leur manquant, ils se 
^étiréroiéiit tous à Sedan, en attehdant la mort du Roi, 
qui ne pouyoit pas tarder en fétat auquel il étoît. ; • 
^' M.' de Boiiilloh promit franchement tout ce qui dé- 
pendoît dé lui : mais il représenta que la place n'étoît 
""point sûre ^our ceux qui s'y retireroiént , s'il n'y avoit 
une armée pour hasarder d'abord un grand combat ; 
"^qùe les armées de dfiessièurs les comtes d'fiarcôurt et 
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de Cuiche étoient 4'uq côté » et celle de M. de Gaë- 
briant de Tautre ] qu aussitôt que M. le cardinal serait 
informé que ses ennemis se seroient retirés, instruit 
par le péril que lui avoit fait courir M, 1^ comte , et 
priessé de la nécessité de ses affaires par la maladie 
du Roi 9 il la feroit investir, et $e saisiroit des haq^ 
teurs qui environnent la ville ; toutes les forces de 
TEurope ne sauroient empêcher que Ton ne 1^ prit, et 
ceux qui se seroient jetés dedans. Poor ces raisons il 
falloit nécessairement traiter avec le roi d'Espagne, 
et tirer de lui des troupes suflBisanie^ pour donper nn^ 
bataille comme celle de Tannée précédente» 

Pour dire moa sentiment , je crois que la jaloiji^ie 
dau$ laquelle M. de Bouillon étoti de sa pl^ee , et h 
crainte de la perdre, lui firent plu.s songer à 1^ conser- 
ver qu'à U sûreté de sa personne, et qqe Teavie que 
M- le grand avoit de sortir de la çpur le. fit consentir 
ji tout ce que M. de Bouillon voulut, voyant qiiH étoit 
malaisé de ne s'y p33 accommoder \ et bors de cette 
ressource il n estimoit plus de salut pojur Ipii. V ne dit 
point le particulier de cette conférence y ^eulemept 
que tout alloit bien , et que M, 4^ BouiUon étoit dis- 
posé à toutes qho^es^ 

Il parla iaprès ^ Mo^sieur^ auqçel il Çt vçir la njé- 
cessité de traiter avec le roi 4'Espagne , qui ne fit 
aucune réâtista^ce^ Us résolurent qu.e ce ^ero^t moi 
qui auroit cette commission^ 

M> d'Aubijoux et moi faisions de grandes in^tamces 
vers M. de Bouillon et M. le grand pçur levir faire pren- 
dre upe dernière résolution pp.Qr venir aux expédiens 
d'exécuter Tentreprise contre M. le cardinal- 

Enfin M. le grand me dit qu'il avoit sondé Hl^nr- 
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sieur diverse fois , et qu'il le tronvoit fort éloigne de 
cette pensée , mais qu'il falloit Vj faire entrer par fi- 
nesse \ que M. de Bouillon ne vouloit point agir qu'il 
ne fût assuré d'un prompt secours pour sa place, et que 
pour cela il étoit nécessaire de traiter avec les Espa- 
gnols ; que Monsieur y étoit résolu , et qu'il m'avoit 
choisi pour faire le voyage et conduire cette négocia- 
tion. 

Je ne fus de ma vie si étonné : je lui dis que la ma- 
nière me sembloit un peu étrange de disposer ainsi 
de moi sans ma participation , et que je verrois ce 
que j'aurois à faire. M'étant après retiré, et en ayant 
consulté M. d'Aubijoux, nous tombâmes d'accord que 
nous étions engagés dans une méchante aSkire , et si 
avant , par le conseil que nous avions tant appuyé 
d'entreprendre Contre M. le cardinal, qu'il étoit im- 
possible de nous en retirer sans une perte assurée; que 
si je refusois de faire ce voyage, quelque répugnance 
que j'y eusse, nous deviendrions suspects du seul côté 
par lequel nous devions espérer de nous tirer de cet 
embarras ; que nous avions la mort du Roi pour nous, 
la faveur de M. le grand auprès de Monsieur, et le cré- 
dit que s^ étoit acquis M. de Bouillon ; et par autre 
voie point de ressource que par une infidélité dont 
nous étions incapables, et perdrions^lutôt mille vies » 
si nous ett avions autant, que dé la commettre* 

Mous convînmes, après nous être amplement entre- 
tenus, que je ferois donc le voyage. M. le grand en re- 
çut une joie très-sensible ; car de la sorte que je m'étois 
séparé de lui il ne le croyoit pas et ne s'y attendoit pas. 

M. de Bouillon et M. le grand se virent plusieurs 
fois au logis de M. d'Âubijoux et de moi , qui logions 
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ensemble, pour conférer de leurs affaires, et j>articu* 
lièrement de leur traité. 

Ils furent tous deux un soir fort tard à l'hôtel de Ve- 
nise (0 , où Monsieur avQit. son écurie ; là ils résolu- 
rent avec lui ce qu'ils s^voient envie de faire. M. de 
Thou étoit partout, mai^ il ne vouloit rien savoir. Ainsi 
il fut jusqu'à la porte de l'hôtel de Venise sans y vou- 
loir entrer.' 

Le Roi partit cinq ou six jours après pour aller à 
Lyon. Son Altesse ayant signé et donné ses blancs, s'en 
alla aussi à Blois *, M. de Bpuillon aussi chez lui faire 
son équipage, et se présenta pour aller en Italie avant 
que de se séparer. 

M. le grand tira parole de Monsieur qu'il se ren- 
droit à un jour nommé à Lyon , et M. de Bouillon 
promit la même chose , pour contraindre Son Altesse 
de se porter au dessein projeté contre la personne de 
M. le cardinal. Gela se dit incontinent à Paris en pu- 
blic , et ne fut pas plus secret à la cour. Néanmoins ce 
n'est pas mon opinion , et suis assuré que M. le grand 
n'en voulut pas user ainsi depuis son retour de Picar- 
die. Je croyois plutôt qu'ayant beaucoup d'amis en 
Auvergne que le maréchal son père luiavoit laissés, et 
qu'il avoit conservés par son adresse et par sa faveur 
(car il vint plus de huit cents gentilshommes à Lyon le 
visiter) , il eût été ravi, pour satisfaire à sa gloire natu- 
relle , que Monsieur les eût vus, et pris bonne opinion 
de son crédit. 

(i) Ja hôtel de yenise : On voit encore Pemplaceinçnt de cet hj6tei 
dans la riie Saint- Gilles , au Marais. Les^ases du traite de Monsieur 
avec TEspagnc y furent arrêtées dans la conférence dont M. de Fou- 
traîlles fait ici mention. ( P'ofez plus' loin la lettre de M. de Marca 
à M. de Brienne , page 456 de ce ▼olnme. } 
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Pouc M. déBouillon , il désiroit le vàïr pour l'obliger 
à lai don&er un ordre par. écrit pour pouvoir entrer 
dans Sedan touteslès fois qu'il voiidroit ; lequel ordre 
il atoit refuse dé lui donner à Paris , et avoit protesté 
de ne le bailler ou confier qu'à M. d'Aubijoux bu à 
moi, après que je serois dé retour d'Espagne. Mon- 
sieur et M. de Bouillon, quoiquHIs s'y fussent enga- 
gés, ne se rendirent point à Lyon. 
. Le Roi s'en alla à Nàrbonné , et je repartis en poste 
après aVoirreçu la minute du traité, et une copie de 
la lettre de Monsieur à M. le comte duc d'Olivarès , 
et deux blancs signés de Son Altesse qu'elle m'avoit 
donnés, l'un de sa lettre.au comte' duc, et l'autre en 
la forme qu'il le désiroit pour le roi d'Espagne. 

Pans ces Mémoires il y avoit aussi beaucoup de 
raisons exprimées qui marquoient l'avantage que re- 
cevoit Sa Majesté Catholique de ce traité. C'étoit la 
première négociation que j'avois faite que j'entrepre- 
nois sans être fort instruit: et comme je m'enquis de 
M. de Bouillon , que j'estimois savant en telle matière, 
de la façon de laquelle il falloit que Monsieur traitât 
avec le roi d'Espagne, et une instruction pour ne 
rien oublier de ce qui appartenoit à la dignité de Son 
Altesse , il me répondit que les Espagnols m'en don- 
neroient plus que je ne voudrais ; mais je trouvai tout 
le contraire. 

J'attrapai M. de Bouillon à Limoges. Après l'avoir , 
exhorté de pourvoir à sa sûreté , tout le bonheur de 
notre affaire dépendant entièrement de lui, il me pro- 
mit ; mais l'événement a justifié depuis qu'il n'avoit 
pas bien pris ses mesures. 

J'arrivai donc chez moi, et priai M. d'Aignan, 
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genlilhonmie dlionneiir auquel je me fiob ^ de tou* 
loir aller rcconnotere «n lieu daus les moulages oA 
je pusse passer eu Espagne asauFëment* 

A son retour il m'en proposa plusieurs, et je cboi**' 
sis la vallée d'Aspe et le port qu'on appeUe Cauca*- 
sian. Le voyage me paroissoit plus dangereux que je 
ne le trouvai en effet. 

La première ville où je passai fut Huesca , où le 
gouverneur me traita fort civilement , et me douna 
un garde pour me conduire k Sarragosse vers le vice*» 
roi , qui se nommoit le marquis de Tavare ; lequel 
ayant voulu savoir le sujet de mon voyage, et moi 
m*étaut défendu de lui dire , il se ficha fort , et me fit 
partir à minuit dans cette mëdMinte humeur avec un 
passe^port, seul, et sans me permettre de mener mon 
valet avec moi. 

Eufin j'arrivai à Madrid , où le même jour je vis sans 
difficulté le comte duc } et quoique je fusse très^mal 
vâtu ^ il ne me voulut jamais parier que je ne fusse 
couvert et assis dans son carrosse, où je le rencoutL-at» 

Je reconnus visiblement qu'il recevoit une joie et*- 
tréme lorsqu'il vit le seing de Monsieur; et me Tayaut 
fait reconnoitre par quelque discours qu'il envoya fiiire 
au Roi son maître ^ dent il se repentit , il essaya de 
réparer cette faute ; mais jamais cela ue se fait que gros- 
sièrement. 

Je fuis trois heures à me promener avec lai ; il 
m'entretint toujours avec estime et respect de la pa^ 
soane de M. le cardinal, ce qui marq«oit de la craints. 
Il connoissoit tous les gens de qualité de la cour et 
leurs intérêts comme je pouvcss faire. Me séparant de 
lui , il Aie remit aupc soins d'un secrétaire d'Eti^, son 
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eonfidént, qui ^'appeloit Carnero. Il avoit contintiel- 
lemeat un chapelet à là iklain, et ne laissait pas dé 
dire le mot sur le Pape et suf la religion : il ci^oy oit que 
je fusse huguenot, et pen^oitme faire plaisir. II me 
fit mettre dans son carrosse, ne traitant jamais autre- 
ment ^ et ne vouloit point être vu sMI n'étoit assis , où 
il avoit bonne mine, parCe qu'il ëtoit si courbé que 
éon menton, quand il ëtoit debout, touchoit pres- 
que à ses genoux. Je le yis une fois, mais ce fut par 
surprise , et m'aperçus bien qu il en ëtoit fort fâche. 

Comme je fus dans sou carrosse avec lui et G^r- 
nero ^ il me dit qu'il avoit vu les demandés de M. le 
dtie d'Orlëatis , qui ëtoient grandes ; qu'il falloit que 
ïé roi d'Espagne fit dépense , et déboursât trois mil- 
lions 4'or; et qu'il ne voyoit rien que d'imaginaire 
dan^ les propositions de Monsieur, qui disoit avoir 
âffec lui deux personnes considérables qu'il ne vou- 
loit pad nommer ^ une bonne place frontière , et l'on 
Éie iihroft ee que c'étoit ; qu'il étoit juste que dans un 
tt<aité les conditions fussent égales ; que comme Mon- 
siieut demandoit des choses effectives de Sa Majesté 
Catholique , il falloit aussi qu'il fît voir dé l'effectif dé 
sa part dans celle qu'il promettoit; t(w la ]^ersonne 
de Sdn Altesse étoit de très-grand pi:^ , mais qu'il 
ne paroissoit point qu'il eut de place ni de gouverne- 
ment; qu'il û'étoit plus héritier présomptif de la cou- 
ronne, et qu'il s'étoit trouvé dans de si fâcheuses af- 
faires qui lui avoient si mal réussi , qu'il étoit diffi-^ 
die de^ croire que beaucoup de gens se voulussent 
embarquer à l'avenir avec lui; qu'il avoit fait plusieurs 
traités aveu le roi d'Espagne , été reçu de lui dans ses 
Etais , et arrêté dans sm disgrâces ; et qiiè trois jours 
T. 54. 28 
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après avoir signé le dernier fait entre eux il s'en 
4toit fui, comme si Ton eût eu dessein d'user de mau- 
vaise foi contre sa personne ^ qu au surplus il ne de- 
vinoit pas quels pouvoient être les deux hommes si 
considérables 5 que la Flandre et l'Angleterre étoient 
remplies de personnes qualifiées de la France, qui 
leur ayoient beaucoup promis, leur coûtoient fort et 
ne faisoient rien *, que M. le comte n'étoit plus , duquel 
l'estime et la réputation ayoient fait tant de bruit, et 
acquis l'affçction de tant de gens; que M. d'Epernon, 
qui étoit homme de résolution et d'expérience, étoit 
mort ; que M. de La Meilleraye étoit parent et créa- 
ture de M. le cardinal , contre lequel le parti se fai- 
soit ', que le Roi étoit dans le gouvernement du ma* 
réchal de Schomberg, et par conséquent Monsieur 
hors d'état de pouvoir rien exécuter 5 que M. de BouU^ 
Ion avoit accepté l'emploi d'Italie ; que M. de Gassioa 
n'étoit qu'un capitaine de chevau-légers , dont il ne 
faisoit pas assez d'état ; enfin qu'il ne voy oit pas quels 
pouvoient être ces deux hommefs si considérables , et 
qu'il ne passeroit pas plus avant sur ce que je deoiaiif 
dois, que je ne les eusse nommés avec la place de 
sûreté; et qu'après tout ce qu'il alléguoît, que le roi 
de France avoit la bonne fortune de son côté en toutes 
les occasions , et se remettoit de la conduite de toutes 
ses affaires entre les mains d'un ministre qui étoit 
habile homme, et qui étoit encore plus heureux, 
ainsi qu'il avoit paru. 

Moi, au contraire, je m'excusai de les nommer, sur 
le commandement exprès de ne le pas faire qu'après 
que le traité seroit signé ; que j offrois de lui montrer 
mon instruction; qu'il ne risquoit rien en le signant, 
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parce H]ti€ si'les personsiéft et la place ne Itii pkiisoieni 
pas, étant entré ses mains il pouvait nie Tôter ; mai» 
qae si j'excëdois mon ordre , j'agifois coi^tre mon de- 
voir^ et que s'il ne Touloit pas (moi les ayant déclarés) ' 
accorder les Romandes de Son Altesse, je me trouve«i 
rtns coupable, et reconnu pour très-mal habile homme. 

Après avoir coiitesté long-temps, il me repartit qu'il 
ne le sii^nerôit point, niaiS' qu'il coavenoit de toutes 
mes depiande^ dès Theurê pirésènie dans tout ce 
qQ'eliesipontenoiient-,itaisque je nommasse, ouqu'ao* 
trementil me feroit donner un passe-^port, et que j«^ 
serois libre de m'en aller- quand bon me sembleîoit. 

Moi qui étois assuré- que les personnes et la place 
lui seraient fort ag^rëaibles, ^t voyaht que j'avoîs tou- 
jours ordre ^e mîen ouvrir i que ce li'éfoit qu'un for** 
muiairé inutile, que 'mon retour avec diligence étoi| 
de conséquence^, et que plus longue contestation me 
pbuvoitp}us'Iong*tfmps retenir, je lui dis que sur la* 
parole^ qu'il medonnoit de signer le ti*aité en la forme 
qtte jié' lui avbis' présentée i je^lui dédapoîs. que ces 
perso|ines ëtoient M. de Bouillon et M% le grand, et 
la plac« Sedan. • 

. II. m»: témoigna une extrême satisfaction de cette 
bonnehouvel^e; niais il observa .aussi mal sa parole, 
car il me chicana sur tous les articles, tantôt sur las 
troupes, après sur l'argent , puis sur les qualités de 
Saii Altesse, et ei^fin sur les avantages qu'il vouloit- 
dottnep à l'archiduc Léop6)d par dessus elle. Ce qui me 
fit o€mnoîtr.e par expérience qu'alors que M. de Bouil^ 
Idniinfavbit assuré qu'il m'ac^eorderoit |)Ius que je îie' 
demânderois , qu'il s'étoit fort mépris ; et ne pus m'em-' 
péoher de faire sentir à. M. le comte duc que je ne 



436 m£i4ATiow 

m ë|[OonÀis pas si les affaires alW^ot «î mal , piiîaqa'îb 
s'amiis<)ient à des bagatelles quand il étoit question éa 
sauver Perpiguan ^ qui , ëtani perduf) , leur ôtoit la Ca* 
talogue ^Dur toi^jours» et partageait quasi FEspagifte^ 
Il me regarda, et ae me répondit qua^i plus riêa. 

Il me retint quatre jours, et encore me dit quil 
avoit fait aller la conseil en poste à la française , ccmire 
sa coutume et la pratique de la natioq. Il mje fit voir 
le Roi après (|ue le traité fut signé , auquel je préseifei 
taî la lettre de Monsieur ; dont je ne Urai pas grandes 
paroles , le favori faisant tout atec pareille autorité 
que M. le cardinal de Richelieu , agitant comme lui 
généralement en toutes affaii^s. 

Je repartis incontinent pour m'en, reyenirenFraiicje 
avec passe^port et gens qui m'acoompagnoient. Loea-- 
que je fus de retour à Huesca , prêt à preindre le che-^' 
min par lequel j'avoia paadé, je trouvai un Béaraaiâ 
qui m'avoit servi de guide à mon: passage, qui me dit 
que j'avoifi été suivi, et que si je retournois par cet 
endroit , Ton m'arréteroit infailliblement : et ce £ut le 
plus grand hasard que je courus en mon veyage« Je 
pris, sur cet avis, une autre route par le portvie î^e^ 
nasque , et me rendis à Toulouse , où je rencontrai 
M. le comte d'Âubijoux , avec lequel j'aUai troiwfee 
M. le grand à Nasbonae, 

Âpyès lui avoir rendu coiii^pte du succès de ou né^ 
gociation , aous délibérâmes do. oe» qu'il y avoit à faire. 
Moi qui croy!0Îs les choses très-secrèlès , mon opinâan» 
étoit d'agir avec le plus de circonspection qu'on pour^- 
Foit^ et que si M. d'Aubijoux alloit vera M. de BouiU 
Ion incontinent aprèâ mon retour, que celte cdndnitâ 
confirmefloit les soupçons que mon abaeitee avait fiù<; 
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•prenait , et cpti Toa en donner oit de mauTaises hn'- 
pr^Mons au Roi: si bietique j'ëtois d'aris que M. de 
Montmort mon cousin germain , et fort proche parent 
de M. d'Aub^buK y allât porter une lettré à Monsieur, 
et une autre à M. de Bouillon , pour les informer que 
j^étoîs arrive ( parce qu'il le feroit avec moins d^éclat) , 
et que dans quinze jours le comte d'Âubijoux partie 
roit sans qu'on j pût trouver à redire , tant posr por- 
ter le trttité à Monsieur , que pour retirer les pouvoirs 
pour être reçu à Sedtin, 

Les choses ainsi ai^rét^es, et M» de Montmort parti , 
je jirîfli M. le grand qu'il trouvât bon que je me retU 
rasse en Angleterre , ne pouvant retourner à la cbu^ 
sans un danger évident et pour moi et pour ceux qui 
étoient engagés dans Taffaire, parce que M. le çardi*^ 
nal , sdr le nioindre doute , étoit capable de me fair^ 
arrêter, et, vu sa grande autorité, de me faire donner 
la gêne dané sa chambre; et qu'en cet état nul ne 
poti voit répondre de supporter les tourmeiis, et que 
pour moi je ne savois ce que je ferois en telle entrer 
mise, et si je pourrois me taire dans les douletirs 
qu'on y endure; et qu'enfin, dans la moindre action 
que je férois, les soupçons se pourroient renouveler 
contre moi , ce que je le supptiois de mettre eh éonsi* 
dération ; et qu'au surplus je Fassurois que d'Angle^ 
terre je ne manqûerois pas de me rendre à Sedan , 
incontinent que j'apercevrois qu'il seroit parti de la 
cour« 

Toutes ces raisons ne l'ayant pas persuadé, il ne 
voulut pas consentir à ma sortie hors du royaume , 
parce qu*elle causeroit de fâcheux embarras à mes 
amis, et particulièrement à lui; et me dit que puisque 



\ 
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j'aTois commencé de beaucoup hasarder, ii faUoît que 
j'allasse jusques au bout: mais qu'il eonvenoît que je 
Ae retournasse plus à la cour. 

Nous partîmes , M. d'Aubijotàx et moi , pour revenir 
à Toulouse, et rencontrâmes à Carcassonne M. de Thon 
avec M. de Charost qui s'en alloient à Perpignan, le 
dernier pour servir son quartier de capitaine des 
gardes du corps : ce qui me donna mauvais augure , 
jugeant, par toutes sortes d-apparences , qu'il n'avoit 
pas quitté son gouvernement deGakis dans un temps 
si jaloux , étant créature de M. le cardinal , que sur 
des desseins extraordinaire^ , auxquels il seroit in&il- 
iiblement employé. 

Soudain que je fus seul avec M. de Thou, H me 
dit le voyage que je venois de faire : ce qui me surprit 
fort, car je croyoia qu'il lui eût été celé, conformé^^ 
ment à la délibération qui en avoit été prise (0. 

Quand je lui demandai comme quoi ii l'avoit appris^ 
il me déclara en confiance , fort franchement , qu'il le 
savoit de la Reine , et qu'elle le tenoit de Monsieur. 
' A la vérité je ne la croyois pas si. bien instruite, 
quoique je n'ignorasse pas que -Sa Majesté eût fort 
souhaité qu'il se pût former une cabale dans la cour , 
et qu'elle y avoit contribijié de tout sop pouvoir , pour 
ce qu'elle n'en pouvoit que profiter, sçit en ruinant 
M. lé cardinal qui étoit son ennemi , ou en éloignant 
Monsieur de ses prétentions de la régence, dans la» 
quelle lui seul étoit capable d'être son compétiteur 

(t) Cette enireTue, tonte fortuite, devint la charge principale du procès 
dfi rinfortane de Thon ; elle entraina son atroce condamnation. ( P^ojrez. 
len Mémoires de P. Dnpny pour la justification de F. A. de Thon son 
ami , à la suite de la traduction de THistoire unÎTerselIe du président 
de Thou; Paris , ^^^it tome i5, a* partie, page 36.) 
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pour y partager Fautoritë ; et qu étant absent et em- 
barrassé, il faiidroit nécessairement qti'il s'appuyât 
d'elle à des conditions qui lui seroient avantageuses. 

Dans cette connoissance que M. de Thou me don- 
na que c'étoit la Reine , il: me dit qu'il y avoit encore 
d'autres personnes qui en étoient informées. Son 
discours me fit comprendre que Taffaire étoit divul- 
guée^ et eûmes un repentir, M. d'Aubijoux et moi, 
du voyage de M. Montmort. Nous eussions bien dé- 
siré lors que c'eût été lui qui l'eût fait , puisque la di- 
ligence étoit plus nécessaire que le secret. Cette faute 
fut commise sur ce que nous ne pouvions nous ima- 
giner que cela dût être jamais décelé , pour l'impor- 
tance de l'affaire. 

Incontinent que nous fûmes à Toulouse, M. le 
comte de firion y passa allant à la cour ; et M. d'Aubi- 
joux et moi jugeâmes par ses discours et<lépéches qu'il 
avoit envie de ruiner La Rivière par le moyen de M. le 
grand , pour d'autres raisons. Pour cet effet il le ve- 
noit supplier instamment d'écrire à Son Altesse d'é- 
loigner La Rivière , qui , par la longue habitude qu'il 
avoit dans sa maison et de sa personne , devinoit s^^ 
plus secrètes intentions pour en rendre compte à 
M. le cardinal (0 , ne doutant pas qu'il ne l'obtint fa- 
cilement , vu la perte qu'il y avoit -, et c'étoit l'un 
des sujets de son voyage : l'autre , une lettre de Son 
Altesse au Roi , remplie de plaintes contre M. le car- 
dinal, qu'elle prioit M. le grand de lui donner; et 
comme il avoit toujours persuadé Monsieur qu'il étoit 

(i) L'abbë de La Rivière accusoît Montresor d'avoir rëvelé an cardinal 
les négociations avec l'Espagne; et il paroît vraisemblable ^ae cVtoit 
Im-méme qui se Uvroit à €«t espionnage auprès du prince. 



iQut puissant e\ naître de rci&prit de Sa Majeslë (c* 
qu^ le CQiwte de Brion ne croyolt pas), il youloit par 
cette leUrQ (qv'U s*assuroit qui ae «eroit pas rendue) 
f^ce ^QÎr à Son Altesse qu'il y avoit de T^rtifice» et 
qu'il ne lui disoit pas vrai % qui étoit un moyen pour 
lui ôtçr toi^^te; créance. 

lui. d'Âubijoui; fut avec lui à la couir pour donner 
avis à M* le grand ^ur ce siyet de rapporter le traité 
à Monsieur* 

Quelque tempss'ëtaotpassédurantlequelM.le grand 
étoit dans de grandes inquiétudes, et vouioit fort avoir 
qu^lqu vin pour le soulager auquel il pût parler con* 
fidemipent, il m'envoya prier plusieurs fois d'aller ou 
étoit le Roi : je m'en excusai , toujours résolu de n'jr 
plus retourner. Enfin il souhaita que je me rendisse 
auprèsde Monsieur pour mettre une fin àcette affaire ; 
il me dépécha un gentilhomme qui me doi^na une 
lettre de sa part , par laquelle il me mandait que le 
Roi ét0it à l'extrémité ; et quelque diligeiiçe que je 
fisse, il ne pensoit pas que je le dusse trouver en vie. 

J'ajoutai foi à ce qu'il m'écrivit , et > sans marchan* 
ier , je partis la nuit même, et trouvai des relais jus- 
ques à Perpignan ; et à mon arrivée je rencontrai M» de 
Thou , qui me dit que le Roi^ avoit été fort mal. Je me 
plaignis à M. le grand de m'avoir fait venir à fausses 
c«iseignes: il me dit que c'étoit par nécessité, et qu'il 
falloit que j'allasse vers Moo^ienr , duquel il ne rec^ 
voit point de nouvelles , pour savoir au vrai l'état des 
choses. Je le priai d'avoir agréable,, psivativement ài 
tout le reste , que , pour me bannir absolument de la 
cour sans qu'il res^t aucun prétexte de m'y faire re- 
venir, je fisse appeler M. d'Espenan; que je savois 
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Jnen que cette action fôcheroit le Roi , qui me Tavoit 
fait défendre par M. te cardinal et M. le maréchal dé 
Schomberg; de sorte qu^il n'y auroitplusde lieu d'en 
approcher sans une certitude d'être arrête. En ëtant 
conrenu, après Tappel fait, ayant été séparés selon 
notre dessein , je fus à Ghambord, où ëtoit Son Al- 
tesse attendant la mort de M. le cardinal , sans son- 
ger à son affaire, quelque importante qu'elle fût. 

Je lui représentai premièrement le péril où il étoit, 
et que le traité qu'il aroit fait n'étoit pas à considérer 
eomrae une chose de néant , ni indigne de son appli- 
cation; que M« le cardinal n'étoit pas pour mourir si 
tôt ^ et qu'il ne falloit point qu'il prit ses mesures sur 
ce fondement ni sur la faveur de M. le grand , qui 
ëtoit tout-à-fait miné dans fesprit du Roi ; qu'il étoit 
nécessaire, sans perdre temps, de penser de pour- 
roiv à la sûreté , et à celle de ceux qui Favoient 
aerri. II avoua que j'avois raison , et me dit c[ue son 
avis étoit tel, et qu'il l'anroit suivi si de jour à autre 
l'on ne lui avoit donné espérance que M. le cardinal 
ne pouvoit vivre. 

M. d'Aubijoux fat dépéché vers M. de Bouillon 
pour retirer le» ordres dont j'ai déjà parlé ; Son Al- 
tesse me promit que lorsqu'il seroit revenu elle s'en 
iroit quand M. le grand le jugeroit à propos, et qu'elle 
lui en éeriroit de sa main, lui donnant pareille assu*>> 
rance : et pour ce sujet elle s'avança à Bourbon. 

Jétois convenu ,. arec le comte de Brion , d'une 
hôtellerie à Moulins, et avois tiré sa parole que lui 
ou un homme do confiance de sa part s'y tiendroit 
toujours pour recevoir cehii que M. le grand y en- 
verroit , pour le faire parler dès l'instant et dans le 
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«ecret à Son Altesse Royale : et bien que j'eusse ar- 
rêté avec M. le grand que seulement je lui écriroisle 
succès de mon voyage , et ce qu'il y ausoit à fidite^ je 
jugeai très-nécessaire de le voir encore.. 

Je f ttâ donc de nuit à Perpignan , où , a{»'ès lui avoir 

pendu la lettre de Monsieur , et lavoir éclairci de ses 

dernières résolutions, il m'en fit voir une de madame 

la princesse Marie (0 , qui lui mandoit en ces propres 

mots que son affaire étoit sue aussi communément à 

Paris comme Ton savoit que la Seine passoit sous le 

Pont-Neuf. Sûr cela j'insistai fort de nous retirer sans 

différer un moment, à quelque prix que ce fût, et dé 

nous mettre à couvert. Je l'y avois une fois résolu, 

quand tout d'un coup il me demanda si j'avois dit à 

Monsieur qu'il iroit si promptement le trouver : à 

quoi je répondis que non, parce qu'il ne m'en avoit 

pas donné charge. 11 me repartit qu'U ne vouloit passe 

présenter à lui comme un fugitif, et qu'il falloit que 

ce fût par concert -, et délibéra d'envoyer M. de Mont** 

mort vers Son Altesse pour arrêter le jour et le lieu 

où il se rendroit pour sortir du royaume avec elle. 

Je l'exhortai^ inutilement de prendre le parti le plus 
sûr , et de ne hasarder pas sa vie sur une bienséance; 
mais n'y ayant pu rien gagner, je lui prophétisai 
avec douleur, en nous séparant, que je ne le reverrois 
plus. Je m'en allai de cette sorte , et laissai un homme 
pour m'informer de tout ce qui se passeroit. 

Cependant M. d'Aubijoux rapporta tout ce qu'il 
avoit demandé à M. de Bouillon , avec cette condi-^ 
tion qu'il supplioit Son Altesse de vouloir différer sod 

{i) La princesse Marie : Lonise^Marie de Gonzague-Neyers, qal de-t 
tint reine de Pologne en i6^5. 
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parlement pour quelques jours ( la maladie de M. le 
cardinal les avoit tons amusés , sur la croyance qa'il 
n'enpouYoit échapper). M. deMontmort n'ayant trou- 
vé ni M. de Brion ni autre de sa part au lieu que je lui 
avois marqué à Moulins, il fut contraint d'y attendre 
cinq ou six jours sans savoir où donner de la tête» 
jusques à ce que M. d'Aubijouxfût revenu de Piémont, 
qui le fit parler à Monsieur, duquel il tira le jour pr^ 
fix qu'il se rendroit à Dezize , ville située sur la rivière 
de Loire , appartenant à la maison de Nevers , pour 
sortir de France. Venant retrouver M. le grand , il 
sut à Béziers qu'il avoit été arrêté : ce qui le fit son- 
ger à sa retraite. 

L'homme que j'avois laissé à la cour revint vers 
moi, et m'assura qu'il s'étoit sauvé ; et M. de Thou ne 
l'étoit pas , qui avoit aussi été arrêté. 
• Dès l'heure même de cette première nouvelle, je 
quittai ma maison pour aller en Espagne, pour de là 
passer en JFlandre ; mais ayant rencontré des difficul« 
tés à mon passage , je retournai en Gascogne , où je 
sus que M. le grand avoit été pris : ce qui me fit 
changer d'opinion , de crainte d'être cause d'un dan*^ 
gereux soupçon contre lui , qui établiroit plus de 
créance dans Tesprit du Roi que le traité étoit effectif. 
Je ne doutois qu'il ne fut pas cru ; mais il me restoit 
quelque espérance qu'il seroit très-malaisé d'en avoir 
la preuve. 

Pour cette considération, je choisis ma retraite en 
Angleterre , et m'embarquai dans le mois d'août. J'y 
sus peu après la mort de M. le grand et de M. de 
Thou, qui périrent dans ce funeste rencontre, l'un 
pour s'être engagé dans cette affaire sans être per- 
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suadë 4u'3 y èul aucun crime capable de PeiiilDarras- 
iser, et M. le grand pour aToir néglige sa sûreté ^ et 
pris trop de confiance à sa bonne fortune. 

La mort de M. le cardinal et celle du Roi ëfant ar- 
rivées en cinq ou aix mois de tempa , M. d'Aubijont 
et moi retînmes à Paris d'Angleterre^ où nous* ëtioi^ 
toujours dtaieurë». Etant de retour auprès de Mon- 
sieur, BOUS fîmes tous nos effortâ pour essayer k le 
rënoudre è faire condamner la mëi»oire de M. le car- 
dinal de RieheKeo , comme d'un ennemi public qui 
s'étoit emparé de Fautorité royale pour exercer ses 
nolences et contenter soù ambition dëmesmrëe ^ que, 
par ce moyen, il se vengeroit des injuarea qujl en 
adroit reçues, se retir^eroit honorablement d'une tio- 
lente et honteuse déelaratidn qu'il avoit fait rendre 
dans le parlemetit et publier contre lut , rétabliroit 
la mémoire de ceux dont le sang avoit été répandu 
pour son servîee , et tireroit ses serviteurs d'affaires 
Aaos qu'ils prissent abolition , les mettant en état que 
leiâffs actions fassent trouvées jiistea, et de ne jamais 
se repentir d'avoiir et posé leurs biens et leur» vies 
pour s'opposer de toute leur puissance à la tyrannie 
de laquelle ils avoient souffert tant d'indignitéa. 

Nous rencontrâmes Monsieur dan» d'aujKres senti- 
menus ; et il fallut nécessairement, pour nous procurer 
les moyens de vivre en repos , que M. d' Aubijoox , 
M. de Montmort et moi prissions abolition , qui fut 
enregistrée au parlement de Paris sans qu'il fût besoin 
d'çnferer en prison, en étant exceptés par le privilège 
des fils de France ^ qui s'étend jusques à leûra do- 
mestiques et eeux qui les ont servis. 
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Lettre du Roi au parlement de Paris ^ après la 

prison de M, le grande 

« De par le Roi, 

« Nos amës et féaux, le notable et visible change-' 
ment qui a paru depuis un an en la conduite du sieur 
de Cinq^Mars, notre grand ëcuyer, nous fit résoudre, 
aussitôt que nous nous en aperçûmes , de prendre 
soigneusement garde à ses actions et à ses paroles ; 
pour pénétrer et découvrir quelle en poiirroit être 
la cause. 

« Pour cet effet, nous nous résolûmes de le laisser 
agir et parler avec plus de liberté qu'auparavant. Par 
ce moyen» noua découvrîmes qu'agissant selon son 
génie , il prenoit un extrême plaisir à ravaler tous les 
boas succès qui nous arrivoient, relever et publier 
lea nouvelles qui nous étoient désavantageuses. 

« Mous reconnûmes aus^i qu'une de ses princi- 
pales fins étoit de blâmer les actions de notre cousin 
le cardinal duc de Richelieu,^oique ses conseils et 
ses services aient toujours été accompagnés de bé- 
nédictions et de bons succès, et de louer hardiment 
celles du comte duc dH>iivarès , quoique sa conduite 
se soit toujours trouvée malheureuse par les événe- 
taexks. Nous découvrîmes encore qu'il étoit favorable 
à toQS' eewx qui étoient en notre d!isgrice, et con- 
tsaire à Cfsux <(iii nous servoieât le mieux. 

tt U improuvoit continuettement ce que nous faî- 
sions de pjki3 utile pour notre Etat, dont il nous ren^ 
dît un aotable témoignage en la promotion des rieurs 
é» Gttébviant et de La Moike aux charges de maré- 
chainc de Frame, laquelle fui fut insupportable. 
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ft II entretenoit une intelligence très-particulière 
avec quelques-uns de la religion prétendue réformée, 
mal aifectionnéSy par le moyen de Chavaguac, mau- 
vais esprit nourri dans les factions , et de quelques 
autres. 

« Il parloit d'ordinaire des choses les plus saintesr 
aveic une si grande impiété, qu il étoit aisé à voir que 
Dieu n étoit pas dans son cœur comme dans celui de 
notre cousin le cardinal duc de Richelieu. 

« Son imprudence 9 la légèreté de sakngue, les 
divers courriers qu'il envoyoit de toutes parts, et les 
pratiques ouvertes qu'il faisoit en nôtre armée, nous 
ayant donné sujet d'entrer en soupçon de lui, Tinté* 
xAi de notre Etat, qui nous a toujours été plus cher 
que celui de notre vie^ nous obligea de nous as^ 
sprer de sa personne et de quelques-uns de ses cohh 
plices. Notre résolution ne fut pas plus tôt exécutée y 
que, par la bouche des uns et des autres, nous n'ayons 
eu connoissance que le. dérèglement de ce niauvais 
esprit TavoU porté à^rmer un parti en notre Etat; 
que . le duc. de Bouilron devoit donner entrée aux 
étra^gersf ep ce roya.ume par Sedan > que notre très>- 
ch^r frère le duc d'Orléans 4evoit marcher à lent 
tête ; et que ce misérable esprit se devoit retirer avec 
eux s'il voy oit ne pouvoir mieux servir cjs: parti, 'et 
ruiner notre eoosin le cardinal, de Rîchdîexi en de* 
meurant auprès de upuB* Nous, apprîipes que le roi 
d'Espagne devoit fourïiir k ce piarti.: douze mille 
Iji^mjDiçs de, pied et cinq mille chevaux-, qu'il lui de? 
yo^t donp^r quatre cent mille, ëcus de pen^in, et au 
duc de Bquilfon et au grand écuyer à chBieUa.qoa* 
rante mille écus^ et qu'en outre il devoit munie i la 



DE FOIfTRlILLES. 44? 

place de Sedan, et en payer }a garnison. Cette con- 
noissance nous lit résoudre de faire arrêter le duc de 
Bouillon , et avoir tellement Tceil aux déportemens de 
notre frère le duc d'Orlëans , qu'il ue nous pût faire le 
mal qu'il avoit projeté. Dieu bénit tellement nos réso- 
lutions, que le duc de Bouillon fut trouvé caché dans 
le foin, où il s'étoit mis pour pouvoir ensuite se retirer 
dans le Milanais. Au même temps iiotre cher frère 
le duc d'Orléans, pressé par sa conscience et par le 
mauvais succès qu'avoient eu ses desseins , nous en- 
voya l'abbé de La Rivière pour nous dire en généï*al 
qu'il avoit failli , et avoit besoin de notre grâce , sans 
sipécifier particulièrement en quoi. Nous répondîmes 
que bien qu'il dût être las de nous offenser, et d'agir 
contre lui-même agissant contre nous et contre l'Etat, 
nous ne voulions pas nous lasser d'user de notre 
clémence envers lui*, qu'en cette considération nou$ 
désirions qu'il nous donnât une entière et sincère 
confession de sa faute , une déclaration particulière 
de tous ses desseins , de tous ses complices , et de 
tous les projets qui avoieftt été faits pour troubler 
notre Etat , et qu'en ce cas il recevroît des effets de 
notre bonté. Nous aurons l'œil à sa conduite , et agi- 
rons avec lui selon que le bien de notre Etat le re- 
querra , sans toutefois nous séparer du boa naturel 
dont il a reçu tant de preuves. L'importance de cette 
affaire nous a obligé de vous en donner avis pour 
vous convier à rendre grâces à Dieu de l'assistance 
continuelle qu'il lui plaît nous départir pour garantir 
le royaume des mauvais desseins qui se font, tant 
au dehors qu'au dedans d'icelui, pour en troubler la 
prospérité. 
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(c Au reste , les expériences que uous avons faites 
de votre fidélité en différentes occasions font que 
nous sommes très-assurés que si elle étoit capable 
d'accroissemei)t vous ]a redoubleriez en <^s ren- 
contres, où la malice de tant de mauvais esprits fait 
voir que nos bonnes intentions ont besoin d'élre se- 
condées. Cependant nous voud asâuron^ qu'il nj a 
rien que nous ne voulions faire pour votlre av^intage 
en toutes rencontres. Donné à Fontainebleau le 6 
d'août 1642. Signé Louis ^ et plus bas ,'t)ELoMiNiB. 

« A nos amés et féaux conseillers , lei gens tenant 
notre cour de parlement à Paris. » 

Le même jour 6 d'août , la copie de cette lettre 
fut envoyée à M. de Montbazon, gouverneur de Paris» 
on il n'y a autre changement sinon que le Roi parle 
an singulier, au lieu qu'il parle au pluriel à messieurs 
du f^rlement. II y a de plus ces mots de la lettre du 
due de Montbazon : 

« Le roi d'Espagne devoit donner au duc d'Or- 
léans quatre cent mille écus pour faire des levées 
en France, et six vingt mille écus de pension. » Ce 
qui est plus vraisemblable que ce qui est dans la 
lettre au parlement. 

Cette lettre fut composée par le cardinal , et don- 
née au Roi. Le secrétaire d'Etat ordinaire , qui étoit 
M. le comte de Brienne , la signa , parce qu'il signe 
toutes les lettres qui s'adressent au parlement. 
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ARTICLES 

Du traité fait entre le comte duc pour le roi ^Es- 
pagne et M. de FontrailleSj pour et au nom de 
Monsieur, à Madrid, le i& murs i64a« 

Le sieur de Fontrailles ajaat été envoyé par mon* 
seigneur le duc d'Orléans vers le roi d'Espagne , avec 
lettres de Son Altesse pour Sa Majesté Catholique 
et monseigneur le comte duc de San-Lucar , datées 
de Paris du ao janvier, a proposé, en vertu du pou- 
voir à lui donné, que Son Altesse, désirant le bien 
général et particulier de la France, de voir la no- 
blesse et le peuple de ce royaume délivrés des op- 
pressions qu'ils souffrent depuis long-temps par une 
si sanglante guerre ^ pour faire cesser la cause d'i- 
celle, et pour établir une paix générale et raisonna- 
ble entre TEmpereur et les deux couronnes, au bé- 
néfice de la chrétienté, prendroit volontiets les ar- 
mes à cette fin , si Sa Majesté Catholique y vonloit 
concourir de son côté avec les moyens possibles 
pour avancer leurs afiâires. Et après avoir déclaré le 
particulier de sa commission en ce qui est des offres 
et demandes qi^e font les seigneur d'Orléans et ceux 
de son parti , a été accordé et conclu par ledit sei- 
gneur comte duc pour Leurs Majestés Impériale et 
Catholique, et au iK>m de Son Altesse par ledit sieur 
de Fontrailles, les articles suivans : 

I, Comme le principal but de ce traité est de faire 

T. 54- 29 
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une juste paix entre les deux couronnes d'Espagne 
et de France, pour leur bien commun et de toute la 
chrétienté, ont déclaré unanimement qu'on ne pré- 
tend en ceci aucune chose contre le roi Très-Chré- 
tien et au préjudice ée ^es Etats y ni contre tes drarttk 
et autorités de la reine Très-Chrétienne et régnante \ 
ains au contraire on aura soin de la maintenir en t^ut 
ce qui lui appartient. 

IL Sa Majesté Catholique donnera douze mille 
hommes de pied et cinq mille chevaux effectifs des 
vieilles troupes , le tout venant d'Allemagne , ou de 
l'Empire , ou de Sa Majesté Catholique : que si par 
quelqtie accident il manquoit de ce nombre det|r 
ou trois mille hommes , on n'entend point pour cela 
qu'on ait manqué à ce qui est accordé , attendu qu^on 
le9 fournira le plus tôt qu'il sera possible. 

III. Il est accordé que, dès le jour que Bt. le duc 
d'Orléans se trouvera dans lapiace de sûreté où if 
dit être en état de pouvoir lever des troupes , Sa Ma- 
jesté Catholique lui baillera quatre cent mille écus 
comptant , payables au contentement de Son Altesse, 
pour être employés en levées et autres frais utiles 
pour le bien commun. 

IV. Sa Majesté Catholique donnera le train d'ar- 
tillerie avec les munitions de guerre propres à ce 
corps d'armée , avec le» vivres pour toutes les trou- 
pes, jusquès à ce qu'elles soient entrées en France , là 
où Son Altesse entretiendra les siens , et Sa Majestë 
Catholique les autres, comme il sera spécifié pfns 
bas. 

V. Les places qui seront prises eô France , soit par 
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rami^e de S9 Majesté Catholique ou celle de Son Âl- 
tes^, seront mis09 è$ maias de Son AUeaae et de ceom 
de 3011 parti. 

VI. Il sera donné aqdit seigneur duc d'QrLéans 
douze mille <icus par moh de pension, outre ce que 
Sa Majesté Catholique donne en Flandre à Is^ duchesse 
d'Orléans sa femme. . . 

YII. Est arrêté que cette armée et les troupes dV 
celle obéiront absolument audit seigneur duc d'Or^ 
léans : et néanmoins , attendu que ladite ^rmée est 
levée des deniers de Sa Majesté Catholique, les offii-» 
ciers d'icelle prêteront le ferment de fidélité à Son 
Altesse de servir wx fins du présent traité ; et arrivant 
faute de Son Altesse , s*il y a quelque prince du sang 
de France dans le traité , il commandera en la ma*» 
nière qu'il avoit été arrêté dans le traité fait avec 
monseigneur le comte de Soissons. Et en cas que Tar*- 
chiduc liéopold ou autre personne» fils ou frère ou 
parent de Sa Majesté Catholique, vienne à être gou- 
verneur pour Sadite Majesté Catholique en Flandre, 
comme il sera là, par même moyen, général de ses 
armées, et que Sa Majesté Catholique a tant de pari 
en ce lieu , est accordé que le seigneur duc d'Or- 
léans et ceux de son parti , de quelque qualité et con*. 
dition qu ils soient , ayant égard à ces considérations , 
tiendront bonne correspondance avec ledk seigneur 
archiduc ou autre que dit est, et lui communiqueront 
tout ce qui se présentera , en recevant tous ensemble 
les ordres de TEmpereur ou de Sa Majesté CaUioli- 
que, tant pour ce qui concerne la gi^erre, que pour 
les pleiges de cette ai mée et tous les progrès. 

^9- 
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. VUL Et d'autant que Son Altesse a deux personnes 
propres à être maréchaux de camp en cette armée 
(que ledit sieur de Fontrailles déclarera après la con- 
clusion du présent traité ) , Sa Majesté Catholique se 
charge d'obtenir de l'Empereur deux lettres patentes 
de maréchaux de camp pour eux. 

IX. Il est accordé que Sa Majesté Catholique don- 
nera quatre-yingt mille ducats de pension à départir 
par mois aux deux seigneurs susdits. 

X. Comme aussi on donnera dans trois mois cent 
mille livres pour pourvoir et munir la place que'Son 
Altesse a pour sa sûreté eh France. Et si celui qui 
baille la place n est satisfait de cela , on baillera ladite 
somme comptant ; et de plus cinq cents quintaux de 
poudre, et vingt-cinq mille livres par mois pour Feu- 
tre tien de la garnison. 

XI. Il est accordé de part et d'autre qu^il ne se 
fera point d-accommodement en général ni en parti- 
culier avec la couronne de France , si ce n'est d'un 
commun consentement; et qu'on rendra toutes les 
places et pays qu'on aura pris en France , sans se servir 
contre cela d'aucuns prétextes , toutes fois et quantes 
que la France rendra les places qu'elle a gagnées en 
quelque pays. que ce soit, même celles qu'elle a ache* 
tées, et qui sont occupées par les armées qui ont ser- 
ment à la France. Et ledit seigneur duc d'Orléans et 
ceux de son parti se déclarent dès maintenant pour 
ennemis des Suédois et de tous autres ennemis de 
Leurs Majestés Impériale et Catholique , et de tous 
ceux qui leur donnent et donneront faveur , aide et 
protection ; et pour les détruire , Son Altesse et ceux 
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dé son parti donneront toutes les assistances pos- 
sibles. 

XII. Il est convenu que les armées de Flandre, et 
celle que doit commander Son Altesse , ainsi que dit 
est, agiront de commune main à même fin avec bonne 
correspondance. 

Xm. On tâchera de faire que les troupes soient 
prêtes au plus tôt , et que ce soit à la fin de mai : sur 
quoi Sa Majesté Catholique fera écrire au gouverneur 
de Luxembourg, afin qu'il dise à celui qui lui portera 
un blanc signé de Son Altesse, ou de quelqu'un des 
deux autres seigneurs , le temps auquel tout pourra 
être en état; lequel blanc signé Son Altesse enverra 
au plus tôt, afin de gagner temps si les choses sont 
pressées ; ou si elles ne le sont point encore lorsque 
là personne arrivera, elle s^en retournera à la place 
de sûreté. 

XIV. Sa Majesté Catholique donnera aux troupes 
de Son Altesse, un mois après qu'elles seront dans le 
service, et ensuite, cent mille livres par mois pour leur 
entretien , et pour les autres affaires de la guerre. Et 
Son Altesse aura agréable de déclarer après le nombre 
des hommes qu'il aura dans la place de sûreté, et 
celui de ses troupes, s'il le trouve bon*, demeurant 
dès maintenant accordé que les logemens et les con- 
tributions se distribueront également entre les deux 
armées. 

XV. L'argent qui se tirera du royaume de France . 
sera à la disposition de Son Altesse , et sera départi 
également entre les deux armées, comme il est dit 
en l'article précédent ; et est déclaré qu'on ne pourra 
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imposer aucuns tri&ulsqîie *pair l'ordre d€ Son Al*» 
tesse. 

XYI. Ali cas que ledit seigneur duc d'Orlëans soit 
obligé de sortir de France , et quHI entre dans la 
f'rancfae'Comtë ou autre part, Sa Majesté Catholique 
donnera ordre à ce que Son Altesse et les deux au-*» 
ires grands du parti soient i'eçus dans tous ses Etats, 
let pour les faire conduire d« là dans la place de sû- 

• XVIL D'autant que ledit seigneur duc d'Orléans 
désire un pouvoir de Sa Majesté Catholique pour don- 
ner la pail ou neutralité aux villes et provinces de 
France qui la demanderont, il y aura auprès de Son 
Altesse un ambassadeur de Sa Majesté avec plein pou- 
voir. Sa Majesté s'accorde à cela. 

XVIIL S'il arrive faute (Ce que Dieu ne veuille!) 
dudit seigneur duc d'Orléans, Sa Majesté Catholique 
promet de conserver les mêmes pensions auxdîts sei- 
gneurs, et à un seul d'eux, si le parti subsiste, ou 
qu'ils demeurent au service de Sa Majesté Catholique. 

XIX. Ledit seigneur duc d'Orléans assure ( et en 
soh nom ledit sieur de Fohtrailles) qu'à même temps 
que Son Altesse se découvrira, il lui fera livrer une 
rplace des meilleures de France pour sa sûreté, laquelle 

sera déclarée à la conclusion du présent traité ; et au 
xsas qu'elle ne soit trouvée suffisante ^ ledit traité de- 
meurera nul : comme aussi ledit sieur de Fontraîlles 
déclarera lesdits deux seigneura pour lesquels on de- 
iluande les pensions susdites ; dont Sa Majesté demeure 
d'accord. 

XX. Finalement, est accordé qite t6ut le conteau 
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en ces articles sera àpproavé et ratifié par Sa Ma- 
jesté Catholique et ledit seigneur duci d-Orléans, en la 
manière m^dinaîre et Bccea^uiuée en semblables trai- 
tés. Le comte duc le promet ainsi au nom de Sa Ma- 
jesté, et ledit sieur de Fontrailles au n&ttk de Son Al- 
tesse, s'obligeant respectivement à cela, comme de leur 
chef ils Tapprouvent dès à présent, le ratifient et le 
signent. Â Madrid, le i3 mars i6^%. Signé joon Gas- 
pard DE GuzMAiï^ et par supposition de nom, Gleb- 

MONT , pour FOMTRAIIXES. 

Nous Gaston, iils de France, frère unique du Roi , 
duc d'Orléans, certifions que le contenu ci -^dessus 
est ia vraie copie de Toriginal du traité que Fontrailles 
a passé en notre nom avec M. le comte duc de San- 
Lucar ; en témoin de quoi nous avons signé la pré- 
sente de notre main, et icelle fait signer par notre 
secrétaire, le agaoât 164^, à Villefranche. Signé GkS- 
TON ^ et plus bas, Goulas. 

Contre-lettre. 

D'autant que, par le traité que j'ai signé aujour- 
il'hui pour et au nom de monseigneur le duc d'Or- 
léans, avec M. le comte duc pour ^t au nom de Sa 
Majesté Catholique , je suis obligé de déclarer le nom 
des deux personnes qui sont comprises par Son Al- 
tesse dans ledit traité, et la place qu'elle a prise pour 
sa sûreté, je déclare et assure au nom de Son Altesse 
à M. le comte duc, afin qu'il le die à Sa Majesté Ca- 
tholique, que les deux personnes sont le seigneur duc 
de Bouillon et le seigneur de Cinq-Mars, grand écuyer 
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de France ; et la place de sûreté qai est assurée à Son 
Altesse est Sedan , que ledit seigneur de Bouillon lui 
met entre les mains. Eft foi de quoi j'ai signé cet écrit 
à Madrid, le i3 mars i64a* Signée par supposition de 
nom, Glermont. 

Nous Gaston , fils de France , frère unique du Roi, 
duc d^Orléans, reconnoissons que le contenu ci-dessus 
est la vraie copie de la déclaration que M . de Boaillon , 
M. le grand et nous soussignés avons donné pouvoir 
au sieur de Fontrailles de faire des noms de ces sieurs 
de BouiUon et le grand à M. le duc de San-Lucar, 
après qu'il aaroit passé le traité avec lui , auquel traité 
ils ne sont compris que sous le titre de deux grands 
seigneurs de France. En témoin de quoi nous avons 
signé la présente certification de notre main , et icelle 
fait contre-signer par notre secrétaire. A Villefranche, 
le 39 août 1643. Signé Gaston ^ et plus bas, Gouias. 



LETTRE 

De M. de Marca^ conseiller d^ Etat y à M. de 
Brienne^ secrétaire d'Etat^ laquelle fait men- 
tion de tout ce qui s'est passé à Pinstixiction du 
procès de messieurs de Cinq-Mars et de Thou. 

MoiïSIEUR, 

J'ai cru que vous auriez pour agréable d'être in- 
formé des choses principales qui se sont passées au 



>. 
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jugement qui a été renda contre messieurs le grand 
et de Thou ; c'est pourquoi j'ai pris la liberté de vous 
en donner connoissance par celle-ci. M. le chancelier 
commença par la déposition de M. le duc d'Orléans , 
laquelle il reçut en forme judiciaire à Yillefranche 
en Beaujolais , où étoit lors Monsieur, dont lecture lui 
fut faite en présence de sept commissaires qui assis- 
toient M. le chancelier. En cette action il déclara que 
M. le grand Tavoit sollicité de faire une liaison avec 
lui et avec M. de Bouillon , et de traiter avec l'Es- 
pagne : ce qu'ils auroient résolu eux trois dans l'hôtel 
de Venise, au faubourg Saint-Germain, environ la 
fête des Rois dernière. Fontrailles fut choisi pour aller 
à Madrid , où il arrêta le traité avec le comte duc , 
par lequel le roi d'Espagne promettoit de fournir 
douze mille hommes de pied et cinq mille chevaux 
de vieilles troupes , quarante mille écus à Mopsieur 
pour faire nouvelles levées , et douze mille écus de 
pension annuelle à messieurs le grand et de Bouillon. 
Avec cette armée ils dévoient entrer dans la France 
du côté de Sedan , qui serviroit de place de sûreté en 
cas de besoin , et faire les progrès qu'ils pourroient 
dans le royaume , à la charge de ne rendre aucune 
place de celles qui seroient prises, jusques à ce que 
la paix générale fût faite , et que le Roi eut rendu à 
l'Empire et à l'Espagne toutes les places qu'il occupe, 
même celles qu'il a eues par achat. Il y a d'autres 
articles qui ont été copiés, aussi bien que les précé- 
dens, sur le traité fait avec M. le comte. Ce traité fut 
porté par Fontrailles au mois de mars à M. le grand , 
qui l'envoya à Monsieur par le comte d'Âubijoux. 
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Monsâeiir ie reniait aussitôt qu'il apprit que M. le 
grand aybit été arrêté ^ «t néatimo/ind il rétmt une to- 
pie, laquelle a été représentée ctmtre-sîgnée de loi 
et du secrétaire de ses cotntnandemeiis. Après la de- 
claration de Mondeor, Ton a procédé àrinterrogatiôïi 
de M* le duc de Boàillon dans le château de Pierre- 
fiucise eu cette vrlle. M. le chancelier, assisté de 
M, de Laubardemont et de moi , y raqua une après- 
dinée. Ledit aienr deBomilon accorda par ses réponses 
ee qui regardoit la liaison avec Monsieur et le traité 
d'Espagne, quoiqu'il dît qu'il ne Feût pas approuvé. 
M. le grand fut interrogé dans le château par M. \t 
tdiancelier, assisté de quatre ^commissaires. 11 dénia 
toutes choses avec beaucoup de fermeté. Deux jours 
afH^s on lui confronta an même lieu M. de Bouillon : 
ce qui.ne l'dsligea'pas à reconnoître son crime, quoi- 
qu'il parut extrêmement surpris de la confession dudit 
sieur duc de £oaiUon. Ensuite on lui fit lecture de la 
déposition de Monsieur. Après l'avoir interpellé de 
donner des reproches s'il en avoit, il dénia comme 
auparavant. Le procès^verbal fut fût sur cette lecture 
de la déposition de Monsieur, qui s'^oit approché 
de Lyon , étant v«nu au lieu de Yivay, qui n'est qu'à 
deux lieues. M. le diancelier l'interrogea de nouveau 
aur ces contredits des accusés en présence de sept 
commissaires ; il persista en tout ce qui étoit contenu 
en sa déposition. Ensuite M. le grand fut ouï sur la 
seUette dans la chambre du présidial de Lyon , où il 
confessai ngénu ment la liaison avec Monsieur et M. de 
Bouillon, et le traité Êiit avec l'Espagne : siir quoi il 
fut condamné. Pour M. de Thon , il étoit chargé par 
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•Monsieur de kii avoir dit qu'il sa voit lal^iëoi) avec 
M* de ^otiiliôti et M. le grand , et que M.'dfe B^îllcm 
bâilloit à Monsieur la place de Sedan pont iretwfte; et 
àe plm^ d'avoir parle à M. de Beaufort pour rengager 
au partie et d'avoir rapporté à Monsieur qu'il lavoit 
trouve froid. Il étoit chargé pa^ M. de Bouillon qu'il 
l'àvoit engagé en amitié avec M. le grand , et qu'il 
leur avèit donné toutes les asMgnàtiôns de leut en- 
trevue , même de celle après laquelle lesdits sienrs le 
grand et de Bouillon àe séparèrent d'avec M. de Thou 
k minuit , à la place Royale , d'où ils étoient aflés à 
i'hôtel de Venise eonclurc le traité d'Espagne avet 
Monsieur. On lui confronta les dépositions de M. de 
Botnilon : il accorda à peu près ce que disoit celui-ci, 
mais il nia ce que Monsieur disoit contre lui , comme 
aussi ee que disoit le lieutenant des gardes de M. de 
Bouillon , savoir, qu'il lui avoit un jour donné charge 
^e dire à M. de Bouillon qu'il eût désiré le voir, car 
Monsieur étoit un étrange homme. Plusieurs dé nous 
étions disposés à ne le condamner pas sur èes preuves : 
mais iJ arriva que M. le grand, ouï sur la sellette, 
•dit que M. de Thou avoit su le traité d'Espagne , et 
Favoit irhprouvé. Ledit sietir le grand persistant, ledit 
siëur de Thou , au lieu de se tenir dans sa dénégation, 
accorda qu'il avoit eu connoissance du traité par Fon- 
trailles à Carcassonne ^ qu'il l'avoit blâmé , et ne Fa- 
voit point découvert , de peur d'être abcusé par les 
complices; qu'il faisoit état d'aller en Italie, et de 
voir en chemin le sieur de Bouillon , pour le détour- 
ner de cette entreprise ; qu'il croyoit que ce traité 
n'étoit point en termes de nuire à l'Etat, à cause qu'il 
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fiiUoit avmr plutôt dédit M. de Guëbriant. La con- 
fession du traité sans ravoir révélé, jointe aux preuves 
qui sont au procès des entremises pour la liaison des 
complices, et le temps de six semaines, ou plus, 
qu'il avoit demeuré près de M. le grand, logeant 
dans sa maison près de Perpignan, le conseiUant en 
ses affaires, après avoir eu connoissance que ledit 
sieur le grand avoit traité avec TEspagne, et partant 
qu'il étoit criminel de lèse-majesté : tout cela joint 
ensemble porta les juges à le condamner, suivant 
les lois et Tordonnance qui sont expressément contre 
ceux qui ont su une conspiration contre TEtat et ne 
Font pas révélée, encore que leur silence ne soit 
point accompagné de tant d'autres circonstances qui 
étoient en l'affaire dudit sieur de Thou. Il est mort 
en vrai chrétien, en homme de courage : cela mé- 
rite un grand discours particulier. M. le grand a aussi 
témoigné une fermeté toujours égale, et fort résolu 
à la mort, avec une froideur admirable, un^ con- 
stance et une dévotion chrétienne. Je vous supplie 
que je^quitte ce discours funeste , pour vous assurer 
que je continue dans les respects que je dois, et le 
désir de paroître par les effets que je suis, monsieur^ 
votre très-bumbie et obéissant serviteur, 

Marga. 
De Lyon, ce i6 septembre 1642. 
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JOURNAL 

Contenant tout ce qui s^est passé à Lyon durant 
Finstruction du procès de messieurs de Cinq-- 
Mars et de Thou. 

M. de €inq-Mars arriva à Lyon le 4 septembre de la 
présente année i64a» sur les deux heures après midi» 
dans un carrosse traîné par quatre chevaux , dans le- 
quel il y avoit quatre gardes du corps ayant le mous* 
quet sur le bras, et entouré de gardes à pied ad 
nombre de cent , qui étoient à M. le cardinal duc. 
Devant marchoient deux cents cavaliers , la plupart 
Catalans^ et étoient suivis de trois cents autres bien 
montés* M. le grand étoit vêtu de drap d'Hollande 
couleur de musc, tout couvert de dentelles d'or, avec 
un manteau d'écariàte à gros boutons d'argent à 
queue; lequel étant sur le pont du Rhône, avant que 
d entrer dans la ville demanda à M. de Geton , lieu-^ 
tenant des gardes écossaises , s'il agréoit qu W fermât 
le carrosse ; ce qui lui fut refusé, et fut conduit par le 
pont de Saint-Jean, de là au Change , et puis par la rue 
de Flandre jusqu'au pied du château de Pierre-En- 
cise, se montrant par les rues incessamment par Tune 
et l'autre portière, saluant tout le monde avec une £aice 
riante, sortant à demi corps du carrosse, et même re* 
connut beaucoup de personnes qu'il salua , les appe- 
lant par leurs noms. 

Etant arrivé à Pierre-Encise , il fut assez surpris 
quand on lui dit qu'il faJloit descendre, et monter à 
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cheval par le dehors de la viUe , pour atteindre le châ* 
teau. (( Voici donc la dernière que je ferai, dit-il, » s'ë- 
tant imagine qu on avoit donné ordre de le conduire 
au bois de Yincennes. II avoit souvent demandé aux 
gardes si Ton ne loi permettroit pas d'aller à la chassd 
quand il y seroit. 

Sa prison ëtoit au pied de la grande tour, du châ- 
teau , qui n'avoit point d'autre vue que deux petites 
£enâbres qui tomboient dans un petit jardin, au bas 
desquelles il y avoit corps de garde, dans la cham- 
bre aussi, où M. Ceton couchoit avec quatre gardes : 
dans Farrière^chambre , et à toutes les portes , il en 
ëtoit de même. 

M. le cardinal Bichi le fut visiter le lendemain 5^ 
ôt lui demanda s'il agréoit qu'on lui envoyât quel- 
qu'un avec qui il se pût divertir dans sa prison. Il 
répondit qu'il en seroit très-aise, mais qu'il ne méri- 
toit pas que personne prit cette peine. 

Ensuite de quoi M. le cardinallde Lyon fit appeler 
le pèf e Malavalette, jésuite, auquel il donna commis^ 
sion de l'aller voir, puisqu'il le dëûroit; lequel y fut 
le ë dès les cinq heures du matin, où il demeura jus- 
qaes à huit heures. Il le trouva dans un lit de da-r 
isas incarnat, incommodé d'un dévoiemeût d'estomac 
qu'il avoit gardé pendant son voyage, et qu'il eut jus« 
qites à la mort : ce qui le rendoit fort pâle et débile. 
Ge bon père sut si bien entrer dans son esprit, qu'il 
le demanda encore sur le soir, puis continua à le voir 
soir et matin pendant tous les jours de sa prison; le- 
quel rendit compte puis après à messieurs les cardi* 
nauxiluc et de Lyon, et à M. le diancelier, de tout 
(^e qu'il lui avoit dit ^ et demeura ce même père long* 
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temps en coiiifére^ce avec Spa Emînence ducale^ en- 
core qu elle ne ae laissât voir pour lors à personne. 

Le 7, M. le chancelier fut visiter M. de Cinq*Mars, 
et le traita fort civilement, lui disant quil n avait 
point de sujet d'appréhender, mab bien d'espérer 
toute chose à son avantage; qu'il savoit bien qu'il 
avoit affaire à un bon ^uge, qui n'ayoit g^rde d'être 
méconnoissant des faveurs qu'il avoit reçues de soa 
bienlaiteur ; qu'il molt très-bien que c'étoit par ses 
bontés et son pouvoir que le Roi ne i'av<>it pas dépos- 
sédé de sa charge -, que cette faveiir étoit si grande 
qu'elle ne méritoit pas seulement un souvenir immor- 
tel, mais des reconnoissances infinies^ et qu« c'étoit 
dans le& ojccasioi^s qu'il les y ferpit paroitre. Le sujet 
de cd compliment étoit psis suc ce que M. le grand 
ayoit adouci une fais le Roi,, qni étoit en grande co- 
lère contre M. le chancelier; n^ais la véritable raison 
de ces civilités éioit quil ne le refusât pour juge, et 
la crainte qu il avoît qu'il n'appelât au psirlement de 
Paris pour être délivré par le peuple , qui Taimoit pas^ 
$ionnéi«.enL 

M. le grand lui répondit que cette civilité le remr 
plissoit de ht>nte et de confusion; <( mais pourtant» 
« dit-il , je vois bien que, de la façon que l'on procède 
« à mon affaire,, l'on en veut à ma vie. C'est fait de 
« moi, monsieur, le Roi m'a abandonné; je ûe me 
« considère que comme une victime qu'on va immo- 
la 1er. à la passion de mes ennemis et à la facilité du 
a Roi. » A quoi M. le chancelier repartit que ses 
sentimens n'étoient ,pas justes, et qu'il en avoit des 
expériences toutes contraires, a Dieu le veuille ! dit 
« M. le grand ; mais je ne le puis croire. )» 
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Le 8 , M. le chancelier Talla ouïr , accompagné de 
six maîtres des requêtes, de. deux présidens, et de 
six conseillers de Grenoble 5 duquel, après Tavoir in- 
terrogé depuis les sept heures du matin jusques à 
deux heures après midi , ils ne purent jamais rien ti- 
rer, des cas à lui imposes. 

Le 10, ils partirent tous ensemble pour Vivay, mai- 
son qui est à M. l'abbé d'Esnay, frère de M. de Vil- 
leroy, distante de deux bonnes Kenes de Lyon, où 
Mopsieur, frère du Roi, se rendit de Villefranche, et 
où toutes les pièces furent confrontées. 

Le i!i , tous les juges séant dans la chambre du pré- 
sidial de Lyon , M. le grand y fut emmené, dans un 
carrosse, du château^ environ les huit heures du ma- 
tin, conduit par le chevalier du guet et sa compa- 
gnie. Et étant introduit, il fut mis sur là sellette, 
répondit, et confessa tout ce qu*îl avoit déclaré à M. le 
diancelier en la conférence qu'il avoit eue avec lui 
le 7 , avec tant de tranquillité d'esprit et de douceur, 
quç les juges, se regardant Fun l'autre, saisis d*é- 
tonnement et d'admiration, furent contraints d'avouer 
qu'ils n'avoient jamais ouï ni vu parler d^une con- 
stance plus forte , ni d'un esprit plus ferme et plus 
clair. 

Après quoi- on le fit retirer dans une autre cham- 
bre, où, dès aussitôt que M. le chancelier eut recueilli 
les voix et que la condamnation fut écrite, on lui 
vint prononcer son arrêt de mort, et qu'auparavant 
l'exécution d'icelui il seroit appliqué à la question 
ordinaire et extraordinaire, pour avoir plus ample 
déclaration de ses complices. 

Durant celte triste lecture, qui tiroit dés larmes 
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deft yeux des juges et des gardes , il ne changea ja- 
mais de coolenr ni de contenance , et ne perdit jamais 
rien de sa gaieté ordinaire , toute pleine de majesté , 
de laquelle il accompagnoit toutes ses actions; mais 
sur la fin ayant ouï parler de la question, il dit à ses 
juges avec cette même douceur : « Messieurs, cela me 
« semble bien rude : une personne de mon âge et de 
fc ma condition ne devoit pas être sujette à toutes ces 
« formalités. Je sais que c'est que des formes de juà*- 
« tice; mais je sais aussi que c'est que ma condition. 
« J'ai tout dit, et je dirai encore tout; je prends la 
« mort à gré et de grand coeur : et après cela, mes- 
« sieurs , la question n'est point nécessaire. J'avoue 
« ma foiblesse, et que cette gène met mon esprit en 
« peine. » II poursuivit son discours pendant quelque 
temps avec tant de^grâce et de douceur, que la pitié 
ne permettoit pas à ses juges de lui répliquer ni de 
lui contredire, et de lui refuser tout ce qu'il pouvoit 
espérer d'eux. 

Le père Malavalette survint alors, lui demandant 
qu'est-ce qu'il demandoit de ces messieurs; qu'ils 
étoient civils, qu'il pouvoit autant espérer d'eux que 
du Roi. « Ce n'est rien , dit- il, mon père : je leur 
« avoue une de mes faiblesses, et que j'ai bien de la 
« peine à me soumettre à la question ; cela travaille 
« mon esprit, non pas l'appréhension du mal, car je 
« ' serai à la mort avec joie et résolution ; mais c'est que 
« j'ai tout dit» et qu'il ii'est pas besoin de question. » 

Le père l'embrassant, lui dit : « Monsieur, soyez 

« hors de peine ; vous n'avez pas affaire à des juges 

« impitoyaJ>les, puisqu'ils donnent déjà des larmes à 

Il votre affliction. » Et puis tirant à part deux maîtres 

T. 54. 3o 
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dèsrrequétes^.Iepère'iear dit qu'ils pe cohnoissoient 
l^a^cet esprit ; qu'il yojroit bien Teitréine Violence qu'il 
(âisoit à sou natîirel ; qu'il ne falloit pais si, fort ébran-» 
l0r sa: vertu pour la renv^ser^ Gomme il GOndntioii 
jçes discduca, deux autres juges surTiUrent, qui di-« 
«eut eu seorel au père que M. lé gratld ue sottSri- 
«<ût pas la question ] mais qu'ils ïy Gonduiroièiit pour 
garder les formalités de justioe. A l'instaut le réré- 
read |)ère. aborda M. de Cinq-Mars, et le tirânil d'au^^ 
près des gardes lui dit : « Etes- vous capable de se» 
4. eiret important ? » Sur quoi il lui dit : k Hoti père ^ 
Ac je^vous prie de croire que je n'ai Jamais été iafidèlov 
4L k personne qu'à Dieu. — ^ Eh bien ^ dit ;ce père , vous 
fs m'aurez pas la question , et mén^e tous n'^ seifez pas 
^ présente ; prenez seulement la peine d'aller à la 
i( chambre^ où je vous dccompagneraiy pour étte oao^ 
4( . tion de la pàr(de qile je vous donne. » Us y fut eot 
doue tous deux.; et M. le grand vit seuleulent les 
cordes et les malheureux instrumens de la >tort«re. 

Cependant^ sux les dix heures ^ M. de Thon fut 
conduit du château de Pierre -Endise au Palak^«t 
fut présentée, aux juges pour, être ihterro^ sur la sel- 
lette ) et , après les demandes ordinaires^^M. le chaù- 
celiër lui démanda si M« d'EflKat lœ lui avoit pas dé« 
daré la couspiration ; k quoi il répondit en ees termes : 
% Messieurs ^ je vous pourrois bien nier absolument 
« : que je l'eusse au, et vous ne me pouvea pas con-» 
« .vaincre de faux 9 parce que vous île pouvee savoir 
ft que par M. de Cinq-:Mars toat seul que je Taie su , 
« car je n'en ai parlé ni écrit à homme du mondes 
tt Or uil accusé ne peut validemeut eu acouser iin 
tt autre , et du ne peut condamner un bomnlé 4 la mort 
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<c qvle pir lé tëmoigaige de deux hothntes irrépro- 
« dhabies^ Aîmsi vous Yoyéz que ma ^iè , mi mort, 
« ma condamnation et mon absolution sont dans nia 

. • ' * 

fc bouché^ pourfsnf; me^ieurs^ f avoue et je con- 

« fesse que j'ai to la conspiration. Je Tavone fran- 

« cbement ponr deux raisons : la pi'emièfe est que du- 

« Tant les trois mois de ma prison j'ai si bien enviss^é ^ 

« la mort et là vie, qae j'ai connut clairement qne, de 

K quelque vie que je pussQ jainais jouir , elle ne peut 

(i être que inalheareuse ; et que la ihort me sera bien 

« plus avaiitB^easeV puisque je la tieïis pour le plus % 

<k a^isnrâ témoignage que je puisse avoir de ma pré-^ 

« destinatMM&v et telle que je suis prêt à mourir, et 

« ne me t)uis jamais trouver en meilleure disposition 

« de le faire. C'est' pourquoi je ne veui phts^ëchap-» 

A per cette occasion de inon saint. Là seobnde, en- 

ce çoreqne mon crime soit méritoirement punissable 

« ddipori, néanmoins, messieurs, vous Vj6yez qu*il 

«rV^; ni noir, ni énorme, lii étrange. JeTavone, 

« j'aîj^n la conspii*ation ; j'ai fait tont mon possible 

« pour l'en détourner. Il m*a cm soù ami unique et 

«* fidèle , et je ne l'ai pas voalu trahir ; c'est pourquoi 

^ j€ mérite la mort, et je me condamne moî*méme 

•^ > Ce discours, qu'il prononça avec une vivacité d^es- 
. firkjûieirteilleuse, ravit tellement tous les juges qu'ils 
Lavoîent peine de se ravoir de Tétonnement où ils 
^ âvoient été jetés; il n'en étoit pas un qui n^ëût pas-^ 
3ion extrême deJe sauver, et de conserver Ir la France 
Ifc .plus grande espérance delà cour : c'est ainsi qu'il 
étoit appielë pa# k-boùch'e.des ennemis mêmes. Là- 
dessus il ^t' condamné à la mprt^ comme M., le. 

■ . . . 3o. 
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grand ^ et sortant de la salle , le révérend père Mam- 
brun , jésuite , qui Fayolt confessé à Pierre-Encise , 
se trouva là , auquel il dit , tout transporté de joie : 
<( Allons, père, allons à la mort et au ciel ! allons à 
« la véritable gloire ! Qu*ai-je fait en ma vie pour 
« Dieu qui m'ait pu obtenir la faveur qu'il me fait 
« aujourd'hui d'aller à la mort avec ignominie , 
« pour aller plus tôt à la véritable vie ?» Et répé- 
tant incessamfident cette pensée , il fut conduit à la 
chambre où étoit M. de Cinq-Mars, qui, dès qu'il 
Teut aperçu , courut k lui, disant : « Ami , ami, que 
« je regrette ta mort ! » Mais M. de Thou , l'embras- 
sant et baisant , lui disoit : « Ah ! que nous sommes 
n heureux de mourir de la sorte ! » L'un demandoit 
pardon à l'autre : ils s'embrassèrent cinq ou six fois 
de suite avec des étreintes d'un amour incomparable, 
qui faisoient fondre en larmes les gardes mêmes ; et 
ce spectacle étoit capable d'amollir les rochers: 
. Tandis qu'ils étoient dans ces embrassemens, trois 
ou quatre de leurs juges vinrent : ce qui les obli- 
gea de se retirer au fond de la chambre, où ils s'en- 
tretinrent pendant demi-heure avec grande affection ; 
ce qu'ils témoignèrent sans cesse par leurs gestes et 
exclamations. Pendant cela le père Malavalette pria 
les juges qui étoient là de lui promettre qu'ils ne se^ 
roient point liés, et qu'ils ne verroient point le bour- 
reau que sur l'échafaud : ce qu'il obtint, après quelques 
petites difficultés. Sur ce temps M. le grand embrassa 
M. de Thou, et finit son entretien par cette parole; 
« Cher ami, allons penser à Dieu ; allons employer le 
a reste de notre vie à notre salut.— C'est bien dit, » 
répliqua M. de Thou , qui prenant son confesseur par 
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la main le mena en un coin de la chambre, oùilJe con- 
fessa. M. de Ginq-Mars supplia lés-gardes de lui donner 
nne autre chambre : ce qu'ils lui refusèrent , lui disant 
que celle-là ëtôit assez grande , et que s'il lui plàisoit 
d'aller à l'autre coin , il se pourrôit confesser commo- 
dément ; mais il redoubla ses prières avec tant de dou- 
ceur et de bonne grftce , qu'il obtint enfin ce qu'il de- 
mandoît. 

Etant entré dans une autre chambre , il fit une con- 
fession générale de toute sa vie , qui dtm environ une 
grosse heiire ; puis il écrivit trois letti'es, l'une à ma- 
dame la 'maréchale d'Effiat sa mère , dans laquelle il 
la prioit de faire payer deux de ses créanciers , aux- 
quels il écrivit les deux autres lettres. Après quoi il dit 
au père qu'il n'en pou voit plus, et qu'il y avoit vingt- 
quatre heures^ qu'il n'avoit rien pris. Ce père pria son 
compagnon d'aller quérir du vm et des œufs ; et les 
gardes apportant l'un et l'autre , il les pria de laisser 
tout cela sur la table. Après qu'ils furent sortis, le- 
dit père lui présenta à boire ] mais il né fit que rafrsâ- 
chir sa bouche, et n'avala rien du tout. Cependant 
M. deThou s'étoit confessé , et avoit écrit deux lettres 
avec une promptitude merveilleuse^ après quoi se 
promenant dans la chambre à grands pas , il récitoit 
à haute voix le psaume Miserere meiy Deus^ etc. , 
avec une ardeur d'esprit incroyable, et des tressail* 
lemens de tout son corps si violens, qu'on eût dit 
qu'il ne toùchoit pas la terre , et qu'il alloit sortir de 
lui-même. II répétoit plusieurs fois les mêmes versets 
avec de fortes exclaniations, en forme d'oraison jacu- 
latoire, et y mêlant quelque passage de saint Paul et 
de l'Ecriture j puis revenant au Miserere j il dîsoit 
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aeuf fois' ensuite S^lcuJïdùmmagnammUerioméiam 
tuam* Durant ces prières , plaaîeayir^ gantyshomoies 

•le vduluireiit vetiîr sa]ner;niai»ttleiur£ii6oii signe avec 
les'btasi, leQir disant : « Je ne pense :qo'à Dién \ ne m'in- 
K te^rompez pas, s'il vous plaît : jje nepense^u^ao Ciel , 

. f( je ne 9uis plus de ce mondé. » Jf ondbstant lOette esn 

. tsôe, un gentilhomme le vint alx^er de là part de ma- 
dame sa sœur la présidente Pontac , qui étoit venue à 
liyon pour intercédei' pour lui , et lui 'demanda de sa 
fNirt s'il n'avoit besoin ;de rîen*, auquel il répondit.: 
« De rien« monsieur , si oe .n'est de ses psîères et des 

' •« yôtres , ai oe n e3t de la imort pour aller à la ivie et à 
« laglpilre. » Et comme il commençoità dire le psaume 

: CitdiM .pmpfer quod locutus sùm^ le père Igardien 
du couvent des Pères Observantins de Tar^coii , qui 
Tavoit coufessiâ pendant sa prison , l'approcha pour lui 
<temander.quelle inscription il vouldtqu on mit sur la 
chapielle qu'ij avok fondée en leur couvent. U rëpoa- 

. dit : <f Gomm^ il vous plaira , mon père ; » mais celui- 
ici lia pr/essidnt derechef, il demanda une pluiÀey et 
avec up0jv(tessf admirable, qui montnoit une faciHtë 

. et*une présçt^ce d!esprit plus qu'faumaiue, il fit cette 
ânsQripti(9(f) ; ChristoUbemtori^votumificawerepro 
libertate concaptum Francis^us-'jiugusius Thua- 
nus ècjatFpereviUejamfafti liberandus meritbsolpU. 
Après qu'il .eut quitté la plume, il recommença 
après par le psaume Confitebor UH^ Domine, intoio 
corde meo/quoniatn audisii verbét oris meij avec 
des transports si violens qu'il ne pou voit plus se sou- 
tenir. Les gardes étoient de ce spectacle, qui les &i- 
soit tous frémir de respect et d'horreur. Cependant 

• un des juges arriva , qui demanda qu'est«>ce qu'on 
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aftfa^nd^it Qocore^ et oà éU^it M. le graiid. Qo àll^ 
lieurter à la pbamhr^ où il ëtoit avec $on eonfesseuir y 
f t M* dâ Ciaq-rM^r^ fépC^t ay^cune doucieur admi-7 
vaille que be adroit bieutdt liût> è4 tira eucore le pève 
«In un çoûa,. où il parla de $t canscîêoce a^veo de sf 
grands seatimen^ de Ja bonté de Dieu- et de l'éjMrT 
limité de. ^a offenses » q»e le père ne put.sr'eiapâehef 
de f ^'embrasser , et d'adorer en $a personne la forée 
des gcâaeâ de Dieu ^ et d'adœii^eir celles de Tesprit de 
rhnn^me \ puû ils se mirent en devoir de sortir. 
; < M. le gvan4 ^t M;, de Thon Votant, «eacontréa sur 
les degvét f. et .s'iétapit salués , ils ^'éncouragèri^nt Tua 
l'autre avfee ts^nt de sèle.et de jioie» qu'îis faî^nient 
o0iinoU|re que- le S^untrEspiÀt avoit d^^ r^^pU. leurs 
i0i.es:etj[enrs4oiips de Vornemeittde ses voluptés, qui 
fait le bQuheuffîdes saint*. Sur Ae b^^ de# dpgr é§ ils 
trouvèrent lmF9 jugeai ,.fl]i*qrte^ ïs firent chapuflk:u» 
fo^au çornpjimwt, les rgjmvm^Kài^ h dpucenr di^ut 

ils les avoietit imît^^ ( f . 

Qa4ndilâ|fiireptfiïUfil€^^4?rOi| #u 4^orfi, ils regar- 
dèrent, avec altenJtipR ji^ne grande fçqjpd/e. peuple 
qui étoit assfiroiiiée devant le jP^|$^ j u^qn^e dei^$i^ lies 
Terreau». Ils 1^^ sftlnèreptd^ tous côtés pro^çndiénipnt, 
ayee une gf âp?. noq payeiy^j Mf de Thpu voyant qu on 
les youloit m§mf ^jiu-aypplice, dit à haute voix au 
peuple : «. Messieurs, .qn^lljB espèce de bonté de .(jpRi,- 
ti duire des criminels k h piort dans un c^rrçs^ \ r{^sJ^ 
«. qui méj'itons d'être ich^rçiés ^^^s ui) tomb^r^^^u ^ ^ 
4K traînée sur s^r d|9s <Jai6^^ J,ç Q}s dç ;Pieu^, qui étoit 
-«: rinnocenjce niiênfe, y ayantétëmeu4pPwrnous.^vep 
;« tant déboute et . sc«^4ale ! » : 

« * Et après cela ils entrèrent dans l^^arfosse q\ii étoi^t 
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préparé. Messieurs de Cinq-Mars et de Thou se ph- 
cèrent an fond d'icelai, les deux compagnons des 
confesseurs sûr le devant dndit carrosse , et les deux 
confesseurs aux portières ; les gardes qui les accom^ 
pagnoient, environ cent du chevalier du guet, et trois 
cents cuirassiers, avec les officiers de justice et le 
grand prévôt. Ils commencèrent ce pitoyable voyage 
par le rëdt des litanies de la sainte Vierge \ après 
quoi M. de Thou embrassa M. le grand par quatre 
fois , lui disant sans cesse avec une ardeur de séraphin : 
« Cher ami , qu'avons-nous fait de si agréable à Dieu 
« pendant notre vie , qui Tait obligé à nous faire cette 
a grâce que nous mourions ensemble ; d'effiicer tous 
« nos crimes par un peu d'infamie , et de conquérir le 
« ciel et tant de gloire par un peu de honte ? Hélas ! 
« n est-il pas vrai que nous n'avons jamais mérité une 
« faveur pareille ? Fendons donc nos cœurs , épuisons 
« nos forces en remercimens de ses grâces, et agréons 
« la mort avec toutes les affections de nos âmes. » 

A quoi M. le grand répondit avec tant d'actes de 
vertus, de foi, de charité et de résignation, qu'ils 
ravissoient leurs confesseurs, et ne faisant autre chose 
le long du chemin. Le peuple étoit si épais par les 
rues que le carrosse avoit peine de rouler , et la dé- 
solation si grande qu'il ne s'en est jamais vu de sem- 
blable sur le visage des hommes pour un sujet pa- 
reil. Quand ils furent arrivés sur la descente du pont 
de Saône , M. de Thou dit à M. de Cinq-Mars : « Eh 
«i bien , cher ami, qui mourra le premier ? — Celui que 
« vous jugerez plus à propos, répondit-il. » Le père 
Malavalette, prenant la parole, dit à M. de Thou : 
<( Vous êtes le plus vieux. -— Il est vrai , ^ dit M. de 
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Thon , qui s'adressant à M. le grand , loi dit : « Vous 
c êtes le plus gënëreux; vous yoùlez bien montrer 
« le chemin delà gloire et du ciel. — Hëlas ! dit Mj de 
a Cinq-Mars, je vous ai ouvert celui du précipice; 
« mais précipitons -nous dans là mort généreuse* 
« ment , et nous surgirons dans la gloire et le bon- 
« heur du ciel. » 

Durant le reste du chemin, M. le grand, rédou- 
blant sans cesse ses actes d'amour et de foi , se re- 
commandoit aux prières du peuple , inettant la tête 
hors du carrosse : ce qui émut si fort une troupe de 
demoiselles qu'elles poussèrent un grand cri 9 qui 
toucha si fort le père MalaTalette qu'il ne put retenir 
ses larmes; ce que voyant M. le grand, lui dit: 
« Eh quoi ! mon père , vous êtes donc plus sensible 
« que moi-même à mes intérêts? Je vous prie de ne 
« nous pas attrister par vos larmes : nous avons besoin 
« de votre résolution pour fortifier la nôtre. » 

Pour le père Mambrun , il avoit été si surpris par 
les lances du peuple, desgardes, des juges, que, 
ni dans le Palais ni par les chemins , il ne put pro* 
férer jamais une seule parole, les sanglots de soti 
cœur les étouffant dans sa bouche. 

M* de Thon continua le voyage en disant cent fois : 
Credidi pwpterquod locutus sum, et se faisant pro- 
mettre au père qu'il le réciteroit tout entier sur l'é- 
chafaud avant que mourir. 

Quand ils furent arrivés sur les Terreaux, lé père 
Malavalette descendit le premier, prenant AT. le grand 
par la main; et M. de Th ou l'embrassant lui dit en- 
core ces belles paroles : « Allez , monsieur , un mo- 
« ment nous va séparer maintenant ; maià nous se- 
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fc réns bienlAt réunis en la'prëseneé de Pieu poor 
« toute rétérailé* Ne: plaignez peint é^ que vous 
lU aUez f^drè^ vous asvez été grand Sfiir la teifre, 
;« y^tts le sôrez bien plus dans le eiel,, et votre gran- 
<f deur nç périra jamais. » Et après s'4tre.l)ai6ës rnti 
•Faotre:, fit donné des tëmoîgnagfiSf d'amitié réeipre- 
que, M. le grand descendit du caFrosse?; et comnie 
•quelques soldais insoléns lui vouloient arraeh^ le 
manteau, il se tourna vers M. Thomé^ grand pfevôt, 
et lui demanda à qui il le donneroit. Il lui r^poiidit 

• <qu'il étoit eu sa dispositiioa, et qu'il en pouir6it£ûre 
ce quillui plaîroit;;6t à Tinstan^ il leilonnaau com- 
pa^ion de son cionfesseur, le priant dé le donner méx 
pauvres ; puis après, un autre soldat lui ayant enlevé 

'Mn chapeau, il le lui demanda fort civilement , le- 

• quel le lui rendit ; et monta sur llécha&ud la tête 
. couverte , avec adresse toute pleine degaietfé, et sou- 
riant baisa la main, et ludo^naau père Malavalette 
pour r^der à mouler» Et^nt sur Téchafaud \ il fit un 
tour> la tête couverte, regardant de tous oâftés avec 
un maintien grave et gracieux, et puis il en fit un 

1 Autre le $bf|peau à la main^ salnaatle* peuple de tous 
côtés avec des souris et une face maîâstueuse et char- 
matite; puis il jeta son chapeau par. terre, et se mit 
à geuioux , levant les yeux im €àel^ adoraiit Dieu et 
lui ;re<îommandant sa fin ; puis s'approdiant du bil- 
lot , il essayoit de s'ajuster dessus, demandant coimbe 

•>il<falloit faire, est s'il seroit bien comme cda. Ilprit 
le crujcifit de la main du père , Tadora k genoux , 
Tembrassa et le baisa avec des tendresses ineonceva- 
Uks^ Comme il le baisoit et rebaisoit mille fois, le 
père cpia au peuple de prier Dieu pour lui -, ef M. le 
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grand^^'OAvraiU les-' bras, joignant les mains, tenant 
tpfûaurf «on icriictfiii: y fit la même demande an peuple. 

Sur ce le bonrrean k'àpprachant , le p^re le fit re- 
^rer, 'Çt.débOtatm AL le grand V son compagnon lui 
aidant à dévêtir soa paiirpoint ; pois il embrassa l'un 
et JViiMii:e , ^t «'tétast mîis à genoux ^ ils «récitèrent en^ 
3€|ii|})le j$^^ nuwis Stella, en la fini duquel il reçut 
rai>90l.utiQn ;. piûs «e jetant an coq du pèire , il le tint 
^mbr^s^ l'espace . d'un Miserere , et le balsa. Le 
bourreau .se pr^ésentaïKt :encoce pour couper ses che-» 
f^mx |, M* de Cinq^Mars demanda les eitteaux. Le père 
les prit de la main du bourreau e|t les donnai M. le 
grfiqd 9 qui , appelant le ;ôompagnon du père , le pria 
délos Jkn couper : ce qu'it^t. Aprësil ajusta encbre une 
fois 3a<k^e sur le poteau; puis le père lui donnant une 
medaîUe^ îlLui fit gignier' les ihdnlgenees (^ baiser le 
cru4ifiK^ £ofiiif |s'!étant. rais à gehoux avec une tran- 
qjLiijyiité d'esprit îiicBoyable^ priant lé cèmpagn^on du 
p^re 4*6 ;liii' tmir toujoàrsl le crucifix devant les yeux^ 
q.uUL ,|i^ lyonlllt poinlt avoir bandés afin' de le voir jas* 
^vûQfi k IA mort ,; il embrassa le poteau , niit le don d«»^ 
^us , et Qc^tJt Je coup mortel d-un gros ooûtéau de 
baucber , rfaitlà Ja façon des bacbes anciennes ou bien 
d^ ct^lles d'Angleterre, dont il fut tué d'an coup , ieii* 
core qu'il .itestât un peu de peàiiau gosier i . 

Le boUrileaii idtoit un vieil gagne-denier toM driU 
l^qx, .qui fut étourdi en coupant ce.peu de peau qui 
restoit;, qui laissant rouler la tête 'sur l'ëcbalaitd, elle 
tomba jusqiies à terre. 

. Le peuple^ qui iétoit nombreux, éant en la place 
qu'auTC fenêtres et sur les tours, rompit le profond 
«ilence qu'il avoit gardé pendant toute l'action par %in 
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cri effroyable^ quand il Vit fe^er la haiebe. Les piaia-' 
tes et les gémissemens. fiteot^àn briâl «t un tamulte 
si hprrible qu*on ne savoît oàTaâ en étoit. 
: Aprè^ qiioi M. de Thon , iqïii 4^ demeure dans le 
carrossé , '^u-on àvoit feranë , ett^csortit gënëreuse^^ 
ment , et mpnta sur l!écbi|faud aveC' tant-de prompti- 
tude qu'on eût dit) qu'il voloit; où étant monte U fit 
deux tours, le chàfieaii à la main, sahiantle peuple de 
tous côtés , puis jeta son cbapeaù et son manteau en 
un coin; et le bourrieau s'étant approché de lui, il 
Tembrassa fort étroitement et le baisa, l'appelant son 
frère ; puis ii.se dépouilla en un moment. 

Le père Mambrun, qui étoit monté avec lui, ne 
pouvoit proférer une seule parole , tant il étoit touché 
de ce spectacle. Il pria le père Màlavalette, qui étoit 
descendu quand on dépouilloit M. de Cinq-Mars , de 
remonter : ce qu'il fit. Ils récitèrent par ensemble le 
psaume Credidi à haute voix ; et après avoir poussé 
mille exclamations d'une voix forte, avec des ferveurs 
et des transports de séraphin, et des saillies si violen- 
tes qu'il sembloit que son ame volant vers le cid y 
devoit élever son corps , il reçut l'absolution et gagna 
l'indulgence ; et , après avoir fait tous lès actes d'un 
vrai chrétien , il adora le crucifix avant que de mettre 
la tête sur le poteau. Il baisa le sang de M. de Cinq* 
Mars qui y étoit resté , et puis se banda les yeux 
lui*méme avec un mouchoir. S'étant ajusté sur le plot, 
il reçut un coup sur l'os de la tête , qui ne fit que 
l'écorcher , où il porta la main tombant à la renverse. 
Le bourreau redoubla un autre coup , qui ne fit en- 
core que l'écorcher au-dessus de l'oreille et abattre 
sur le théâtre , qui lui fit jeter les pieds en l'air avec 



/ 



PmOCàs DK GIlfQ-MARS. 4.77 

grande force. Le bourreau lui donna un troisième 
coup an gosier , cpii le fit mourir ; et il en reçut encore 
deux autres pour achever de lui couper la tête , tant 
ce misérable bourreau étoit étourdi, n fut aussitôt dé- 
pouillé; et les deux corps étant mis^jdans un carrosse 
forent emportés dans Téglise des Fctii^lans. 

Le lendemain , celui de M. de Thou fut embaumé 
par le soin de madame sa sœur , et enlevé \ et celui 
de M. le grand fut enterré sous le balustre de ladite 
église, par la bonté et autorité de M. Du Gay, tréso- 
rier de France en la généralité de Lyon. Ainsi finirent 
ces deux grands hommes, et expièrent par de grandes 
actions de religion et de constance la grandeur de 
leur crime. 
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